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PREFACE
JLi ouvrage, çpr la Grèce que nous publions, aurait dà paraître au printems dernier: des accidens eu ont différé la publication de quatre à cinq mois. Imprimé plus 4$t, il aurait marché de pas égal avec les événemens en Grèce, et, dès le commencement, il leur aurait servi de commentaire* Cependant il ne viendra pas trop tard* Les choses qui se .passent dans ce pays doivent moins être regardées comme des nouveautés du jour, que comme des événemens. graves qui ne se développent pas dans un seul instant, et qui doivent être appréciés à fond, à cause de leur importance en eux «mêmes et des conséquences qui s'y rattachent.
C'est pour . les hommes réfléehfcsans qui, dans la : situation actuelle, entrevoient l'avenir de la Grèce, que nous avons écrit* Nos éclaircissemens sur l'état
présent du pays aideront leur jugement tant sur ce qu'on y fait, que sur ce qu'on devra y faire pins tard, et chacun, en comparant les besoins du pays que nous dévoilerons avec les mesures qu'on prend et qu'on médite pour les satisfaire, sera pins à même d'apprécier la marche du nouveau gouvernement à mesure qu'elle continuera à. se développer. Quant à la ré* gence, qui pour nous s'est identifiée avec la Grèce, parce que la Grèce a été confiée à ses soins, orç ne pourra pas supposer d'Autre dessein, à l'exposé de nos vues que le désir, de lui être utile dans l'accomplissement de ses oeuvres qu'il faut connaître pour en comprendre les difficultés et sentir la. nécessité du concours franc et cordial de tous les hommes qui ont étudié le pays qu'elle est appelée à gouverner* D
ne s'agit pas du tout d'une chose indifférente (et peutêtre de la plus indifférente du monde), c'est-à-dire, d'avoir raison sur tel ou tel point, de censurer telle mesure, ou de lui en préférer telle autre, mais de montrer avec bonne foi les besoins et les ressources de la nation, et de faire Valoir ses droits. Le reste doit être abandonné à ceux qui sont au centre des affaires, et avant tout, confié à celui qui dirige les coeurs et les oeuvres des hommes. C'est toi qui seul a sauvé
vu
la Grèce de la destructiôû et ^qui tient eacpre é
dae sa main éternelle pour la protéger.
Du reste l'administration de la régence sera de peu de durée: à peine pourra-NeHe* ébaucher les affaires et les institutions générales avant qu*elje ait atteint le terme.de sa carrière ; mai* h sort de' la Grèce durera, et sa régénération , telle' quelle se présente i
nos regards , est subordonnée à des travaux et à des
entreprises de longue haiehie: peut-être la vie d'un
homme ne suffira- 1- elle pas pour la conduire jusqu'à
la fin de la marche tracée dans ces feuilles, et pour
lui assurer toutes les chances favorables dç son avenir*
Sons ce rapport nous pouvons dire avec quelque rai*
son, comme un des auteurs de l'antiquité grecque, que
notre livre n'est pas écrit pour F amusement dumo-
ment, mais pour l'usage du teins présent et à vfenir.
Pour réussir dans la grande et sublime oeuvre de la régénération de la Grèce, il faut pif océder avant tout avec une parfaite connaissance de cause, d'après un plan arrêté et dont les bases restent inébranlables, malgré tontes les modifications qu'on pourra admettre dans le détail. C'est là dedans, que Ton reconnu!-
tre: l'esptit. du gouvernement, puisque nfcOe part cet esprit n'est antre chose que ïapâtude pins ou moins gnafc 4 .»-,.:. le, *fc.-» t. poiM. d, ™, j«t»'«t«&iA<wx, à jpp^cier lw ntan et à satisfaire à leurs exigences. Cet esprit il fast le mon-
irer, dès le -commencement,* entoure de quelque force et
de quelquç grandeur, pftnr grandir en forces intérieures
et en. considération vis-à-vis des autres; de plus il faut
lui rester fidèle.. Les états, comme les individus,
n'ont ^u'nne sente réputation à perdre, et de fait Sa
la perdent autant en chancelant qu'en faisant mal»
Un caractère' bien, tranché se montrera dans toutes les occurences. % C'est sons ce point de rue, qui domine les antres, qu'on doit envisager" #n damer lien les grandes questions qui regardent la Grèce. ,
* Nous' avons mis d'autant "plus de soin à les ap-
yrofondir; '. qu'il s'agit ' ici de contribuer à accomplir nue œuvre à laquelle, depuis douze ans, et lies forces
des, grandes * puissances de l'Europe et Ja sympathie de ses peuples ont concouru,- et dans la réalisation de laquelle le bien-être de la Grèce, l'intérêt et en quelque sorte même le salut tle 1 Europe ée .trouvent engagés.
J'ai à relever un inconvénient qui regarde fa dindon de cet ouvragd
Le premier volume se compose de deux parties, dont la première traite des événemens survenus en Grèce depuis l'arrivée du Président Jean Capodtetria jusqu'à celle de Sa Majçpté le roi Othon, et dont la seconde développe la situation du pays et les mesures requises pour y établir le gouvernement royal. Cette seconde partie devoit être composée de cinq sections et finir à la page 264 , où Ton en trouve lepilogne.
Le second volume, traitant des moyens de restaurer la Grèce, devait commencer par les sections sur l'état statistique, physique et moral de la Grèce, qui en forment en quelque sorte la base.
On verra que par une méprise, amenée par mon éloignement de l'endroit de l'impression, la seconde partie du premier volume, au lieu de finir avec la cin-
qnième section, embrasse encore la sixième, la septième' et la huitième et entame les matières réservées au second volume; de plus, on trouvera que ce second
volume, an lieu de recommencer le nombre des sections, les continue en commençant avec la neuvième. Je dois donc prier le lecteur d'excuser ce dérangement , qui du reste ne regarde que la forme extérieure de la division sans attaquer le plan de la composition même.
Poitsoriptuntr Qu'on me permette, de dire quelques mots encore sur l'impression de l'ouvrage. Je regrette que les sept premières feuilles soient si gravement défigurées par des fautes d'impression, contre la langue et le sens même; il n'était pas possible d'y remédier sans amener de nouveaux retards. Ce n'est qu'à la huitième feuille qu'on a pu prendre les mesures requises dès le commencement, c'est-à-dire, qu'on a confié la correction des épreuves à un homme capable de la' bien soigner, et d'étudier un peu le manuscrit, qui du reste avait été revu avec attention par deux Français possédant très-bien leur langue.
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INTRODUCTION
JLi étài de la Grèce a de nouveau fixé . r attestiez
publique de l'Europe. San- sort vient d'être décidé;
Un trône royal; érigé .sur les débris: delà terre elésèbjÎMy
«les frontières plus> convenables, consenties mêtnè pu*
F ancien naître des-: Grecs, et la nation arétàbHof. partie
droite des gens, connue: elle le fut! déjà» par le faity**
emprunt, suffisant pour! subvenir à ses pmttier» kcsaiÉSp
garanti par les grandes -puissance», auteurs ride- fiettâ
oeuvre inouïe, pour ne pas: dires. mîtaouie use: d^ bupJH
Utique européenne1; une régence, institué**. pat: Je pxtn
nier bienfaiteur, royal; des Grecs; poûr!fottder> leotoniel
erdce de choses, et en'perspeotivè ùnr jeune: rot^quii^M
les sentimens héréditaires : de son, auguste père et! pal»
ses propres qualités, intellectuelle» et inorales, f>résMA6
à son. peuple: toutes les duretés :d*«ui wrepir. boueeu* )é{
illustre. Voilà .bien des chaudes.» d'um 4ac«ès!:ettîtr;ctf
bien des; raisons; pour; justifier les p}uu? hdrdrêaj lequel
rances, qui s'attachent- au sort: d'Une aatioa jadis si
' • • SF
célèbre et à: sont apparition nouvelle: jwr la acène/d* l'activité, et de la prospérité, ta l'Europe-. . ■ „ ;
Cependant: ai l'op- regarde de plus .près: l'état:, (ta* lequel ou a laissé tomber la Grèce,, par un provisoire l 1
de trois ans , par les fautes d'an pouvoir devenu* subversif 4* tant ordre public, par les passions qu'il a allumées, par la guerre «ivila qui en a été la suite, et par une direction donnée à ses affaires, qui a fini par jeter là Grèce dans une dissolution complète, on commencera à s'apercevoir un peu , des difficultés réelles et presqu'inombrables que la régence de la Grèce aura à surmonter.
Ces difficultés se développeront de plus en pins devant les regards de l'observateur, quand il pénétrera le caractère du peuple grec, capable de tout ce qui est grand et généreux , mais dont le moral a été altéré par M* suite prolongé* d'oppressions et d'adversités? quand il ^apercevra de l'acharnement implacable des partis qvi déchirent là nation, jusque dam le sein des fouilles! qeené Û sera frappé par l'egoïsme et la vanité de tan» dfieespnes1 influons* soutenu* par la ruse et le glaive* «■fin lorsqu'il verra la complication inextricable de» be** MÉna e* de nécessités, qui paraissant surpasser, mémo fos moyens les plus étendus sur lesquels on peut compter* 04*0* joigne enooie à ce tableau Tincapacttér du pins gtaf 4 neasbre * des gens employée dans les différasses attaches de L'adisinis tratton , des finances et dans lea art^ufuifly suit» inévitable de la shuatie* misérable de laquelle la Grèce venait de $ortir, les désordres dans tep idées politique*, réunis an dérèglement des idées moràlea, et qu'en dernier lieu en se représenta les difteultés de sa politique extérieure prévenant de PespritreJ de* la ^psitib» db* puissances protectme* ém cette natiea, au des ageas entayé* pour la diriger 5 qe/on #* représente encore toutes les opinions qui divisent l'Europe, misés e* tondit sut l'étroit* scène éà Navpttey enfin ce froissement de passions et d'intérêts sans rtfâehe fomentés par efc& intettention jouroaJièrav
et Fa» finir* pcnuétre par dfaespéec* d* aalnt de la Grèrâ, conta* de l'état d'an ami* dont 1* nialaAU» d*re*aue mortelle, rend inaiil** tous le* moyen* 910 Fart, l'expérience et lui aeUieibide la pin» emprecaée* pmmraieitf employer four le eaever*
Néanmoins l'importance de la câaae grecque e*t telle, qu'il ne faut pas perdre l'espoir, tant qu'il resta encore dea châtrée* pour aoa avenir. U ne e'agit pa* aealéatént d'établir le repea et le bonheur d'an peupla longtents fenalheureux efc de satiafake ea nfc&sne tes** à Tîmiétêt iaeral et irtdeatriel de l'Europe qui y est pta* intimement lié que jamais, mais aaeore- de fende* aaeo le troae d* la Gréée , an peint . d'appai» à la politique européenne, rapproché dea Empires cbanéelea* de l'Asie^ Le terne eet venu et phwMofr qu'eu a* l'avait etatat, eà l'Europe, quoique embarrassée de tes propres affaires, doive aa charger de «elles de l'Orient et ou peut «être son propre aect sera décidé soils lea mur* de Conafea* tinaple. Or il ect d'un intérêt univerael que la Grèce, soit fortement constituée et préparée pesa lea cataa* traphea auxquelles V Orient ne peu* p*aa échapper, et tont ea qita pourrait postes atteinte: à cette grands} d'humanité eti de politique, oa ea facilitée l'aaf ipliisemeat , doit également fixât l'aiteatien de* peu> ptes et dea cabinet*. C'est sous ce poiat da vue qtft je déaire présenter ee> fetavast sua ïéta* actuel de la Grèce et sur lea voie* et moyen* de ea restajjrationi Ayant- été. *«r lai Houx pendant ftoat le terne 00 H ait taation dont je vie** da parle* s'est développée, ayant ea dea ttaieant avec lea peasoaae* les plus influentes» liaison* qae je devais à mes ancienne» relation* ave* la Gfcèce, et à la part que j'ai prisa aux deraiera évéainaena, n'ayant d'aiUear* rien eu & denteler arfee lea porta* mai* sedemeAt à aervàr ka véritable» latérite
ék fcays tont le sort m'a» été Tchor dépuip màhtettfiincè; jo^Àîn êti^e à même de connaître} et dire Itt'Térité surf les/ chose» et sur les honimfes. En conséquence je corn* nîeneeraipar montrer "de quelle manière la GrèèefAm gouvernement réglé est-tombée -dans l'état* de dissolution, Jdansïequella'régence: la trouve. Voyant dans le cdurs des éVénemens les partis se former et se.cdfebattre, on sera mis à même de '» pouvoir juger -leur nature, "leurs principes et leur 'but. Ensuite je désignerai les' mesures qû'tt^faut "prendre sans retard pour arriver à 'la: pacification du pays et! lés institutions qu'il faut -fonder- pour affermir son repos. *'
Ntftfs • y vei*tms • ' quelles sont les * ressources pnygiifueâ et morales de la nation , de queUe manière elles àtâvent' être- augmentées* et> mises en profit pour satisfaite aux* bfepeii}s' réels* et comment -des matériaux prédeux ^'ofi y trbUTei'de'>toos cotés, on pourra construire ûh édifice social, solide et en état de résister au choc des factions et 1aux dangers extérieurs dont; il pourrait bientôt se trpuvfr menacée.
• ' En .essayant de traiter des matières d'une* telle importance; je dois d'avance solliciter l'indulgence du lecteur et à cause des difficultés dont cet «objet est k&rissé, et' à cause de la langue dont je-me^sais sevvfi i^ris énr Français, quoique cet idiome 'me «oit ^eufa* ttfcliér,' puisque dans l'intérêt de la chose même dont, il s'agit,- je' désire être lu: par ceux; qui sans connaître l'Allemand; s'intéressent au sort de la- Grèce, ou>'p$p; leur position sont appelés à c'y intéresser, •'
D'après le plan que^nous venons de tracer-, il -faudra commencer par mettre^ à découvert le système ^du gouvernement, que le, bonite ? Jean iWy Capodistria avait introduit dans ■ le .pays \ parce .que Jes maèheurs qui l'accablent en sont la/ suite naturelle et ne i peuvent
être détournés» sans qu'on en connaisse la nature et l'origine.
Dans le développement de çe-flyet^me ïacneux j'ai supprimé une foule de faits et de documens dont l'exactitude pourrait être révoqué en doute,, j'y ai même retranché une partie de ceux dont la vérité me fut prouvée. En rapporteur consciencieux je n'admettrai rien dans mon écrit, que je ne tienne pas de sources authentiques^, et <fcs hommes [les phis idfgi&s^d* foi , qui en forent témoins; et n'ayant à écrire l'histoire, je me suis borné à m' appuyer seulement sur les faits qui sont absolument -nécessaires . pour motiver „ les . c<rac\iijûpns auxquelles ce rapport arrive.
HW-
PREMIÈRE SECTION
êmr te syrtèmê du gtmernement 4u oomte
Jean Capodistria.
mâz comte Joanni Tony Maria di Capodistria, issu d'une famille Dalmatienne de la ville de Capo d'Istria, qui depuis longtems s'est établi à Corfn, avait reçu en Italie l'éducation peu soignée d'un médecin Corfiote *). La carrière diplomatique dans laquelle il se trouva engagé depuis ne servit en rien pour suppléer au manque presqu' absolu d'instruction solide, dont il fut privé pendant sa jeunesse, mais elle lai enseigna l'art de connaître et de mettre à profit le côté faible des hommes et de faire respecter ses volontés souveraines, tandis que les honneurs et en quelques sortes les grandeurs,
1) Comme Corfiote il était élevé dans les moeurs et d'après la manière des Italiens, maîtres de son pays, il ne savait pas écrire le Grec moderne, semblable en cela anx „Nobili" de son pays qui se servent exclusivement de l'Italien et qui le méprisent comme l'idiome du bas peuple. C'est pourquoi il écrivait tout en Français et le faisait de suite traduire en langue grecque. Ces traductions peu soignées et fourmillant de gallicismes ont beaucoup contribué à corrompre le style grec, plus pur et plus national dans les actes des gouvernemens précédais.
auxquelles sa câprier* l'élevltit ai regifkuaèi** réveil» lèrent son ambition, sans la satisfaire, et M «lapinèrent le dédain aaae* commsm duos » aphège^oli^»^ ywir *+«t ce qui ne contribue peto* eu grand art île conduit? les liaauaaa et d'en faire 4ee organes prapvea à exé* enter née p lana. Invité à Tenir en Grèce far née se» uiéfté necrè*e d'hommes remarquables, dent A. et 11 Met axa, D* Perrhouén et Thé^doi* Ccdocatreni, feront lee membres le» pins înftnens, puis appelé par ha**, semblée nationale de Troeaèna, oé eea afidéa entent vaincre laa répugnances qni s'élevèrent contre lai ceuuné Corfiete et nomme diplomate rusée, il ne décida à a*y rendre et à se revêtir dn pouvoir auprtoe» evee In faune résolution de ne plus s'en désister.
Avant de partir pour sa nouvelle destination , il ae rendit à Londres pour dissiper la méfiance que le cabinet de 8t. James nourrissait contre lui. Pendent non séjour dans cette ville, ayant entamé nne conversation avec non ami le respectable Jaeobacj Rieo, anr les moyens de s'établir et de se maintenir en Grèce , et celui- ci lui ayant adressé des observations contre deà mesure* violentes qu'il projetait en cas de résistance le comte s'échauffa et les yeux étineelane de courroux, il rompit la conversation en disant: „Eh bien! U fant en non entreprendre une telle affaire , on savoir y réussir complètement s nne fois entré dans le vaisseau* j'y resterai, et soyez sûr que j'échouerai plutôt mon bâtiment eue les rochers, que d'abandonner le t\momp dussent périr équipage et cargaison,"
A son arrivée, la Gréée était accablée par les malheurs qu'entraînent la guerre et l'anarchie. Tous les chefs militaires, les primats, les aoMnta et lea marins, le* set ans, les marchands et les payaaoe, enfin tout le peuple l'attendaient, comme le seul homme capable
deiauve* leur jptrié; Ui étaient prêt» à se *oum»ttt« à ses yoloirtés et à obéir à ses ordres. . Cette résolution d%^wute ;jmé nption aspiwknt à la tranquillité explique le changement presque ; prodigieux, que, son- apparition produisit dans le pays. La guerre civile cesse le même jour de son arrivée et Théodore Griva lui remet les : dèfs t de Paljnidia. Sur une » simple proclamation, tout l'intérieur du pays dépose les ajme*, et partout , ou il n'y avait pas d'ennemis musulmans on voyageait en sûreté , comme aux tems d'une paix profonde.- La piraterie , qui! avait résisté aux : efforts Tennis .des amiraux européens, disparut par suite des mestares proposées par A. Maurocprdato, et exécutées par A. Miaulis, et les brigands du. continent suivirent l'exemple, des pirates.
Les autorités établies par le Président furent reconnues et respectées partout; Hydra et Spezia mêmes renoncèrent aux constitutions municipales - auxquelles elles devaient leur puissance et leurs richesses-» pour recevoir les préfets, les gouverneurs, les chefs de police du Président; enfin le soldat, avant même d'être payé, docile à la voix du nouveau chef, respecta la Jratte et la propriété du paysan, qu'il était dans l'habitude de voler.
L'Europe étonnée, ne comprenait rien à ces évé-
nemens, elle regardait comme l'oeuvre d'une génie supérieur , ce qui n'était .que l'action spontanée d'un peuple confiant, et la conséquence des mesures dictées par des hommes sages et connaissant le pays, dont le comte s'était entouré au commencement de son gouvernement.
Si le Président avait été au niveau de sa réputation et de sa situation nouvelle, il fut devenu le régénérateur do la Grèce et en serait resté le maître. . Sa
taule aurait augmentai» ntmlk&de iynastiti foqdéta pw- les fcdsomsr et'soutenus ^ ratfecfion des ?bupte* >■ Je tâcherai de -déiriontrer les àà*Hra.*«ïsTiesq«els il s'égara j pour se perdre lui-mêrn? etpifrur replonger la Grèce dan» l'état ou il l'avait trwryée. ' .."> :
Avant d'aller à Londres et à- Pari» ^ le Président m rendit à Pétersbonrg , pour mieux connaître le» «entimem de S. M. , l'Empereur Nicolas ,' à Fégard t dé la Grèce. Il y déclara qu'il ne suivrait pas sa nouvelle vocation, s'il n'était assuré du plein consentement* de S. M. et de sa* protection, dans le sentier difficile et périlleux qu'il allait parcourir. 11 eut occasion. de*' se convaincre des sentimens généreux du monarque russe, pour une nation, qui en grande partie, lui dut son sa» lut. II reçut les assurances démandées et la mission de dompter l'esprit anarchique qui agitait la Grèce, en y établissant un ordre stable et conforme à ses. besoins.
Au lieu de prendre ces avis dans 191 sens digne des sentimens * élevés qui les avaient dictés, il se re* garda «comme exclusivement attaché à l'intérêt de* la grande puissance du Nord et crut la servir en abusant de la confiance de sa nouvelle patrie, pour y fonder un système de gouvernement indigne de la Grèce et contraire aux vues comme aux intérêts de son puissant bienfaiteur. Pour le préparer, il tâcha d'entraîner les hommes infiuans dans la direction qu'il s'était proposé de prendre, et chose qui étonnera dans un personnage regardé comme diplomate accompli, il ne chercha pas même de cacher ses sentimens envers des inconnus. La première fois qu'il vit l'amiral Miaulis à bord de la frégate Hellas, il le prit sous le bras et lui dit confidentiellement: „J'ai bien attrapé ces niais de Londres et de Paris, c'est vers le Nord seul que. nous -devons tourner, nos regards, là sont nos seuls amis,: vous me
MtfpriMS* ém 4» JtaM !**»• (fat «fa «M ^M
M*f deves* #t ponvofe» •éteoère tout te qu'a mom fient jmat être t**W,*t JmMrés/9 Le Présidant fit «te semblable* confidences H ivm eaoete «mhm de jKeMM* ment à d'autres, f araonnee, et à de* promets** dlion* Mitai et de çfefcesec* A joignit de» insinuation* malaaeUaaftee# contre ta projeta de la France et de TA»* gleterre^ quelque observé qu'il fût par les tg*M de efea puissances, De cette manière il aemmeaça i ftrfscr Ma seir mode de gouvernante** l'opinion do pays ai 4m taois puissaece* qui gâtaient iéunies pour le protéger fi douée par là eiamma en* ombragea fa je politique de deux d'eetres elle», qui ne tardèrent pu* i s'apercevoir de les desseins et à lai préparer d*a embarras.
Voyons maintenant comment il s'y prit dans linférfeur pour affermir la tranquillité, qui paraissait naître corne par miracle. On croit généralement que malgré les apparences d'une soumission entière 9 il «m* «entra bientôt des obstacles, et dès les premières ee* maines U se vit forcé de prendre des mesurée sévères pour les suripopter. Le fait est que les fonctionnaires de l'administration, les capitaines et les primats rea* ter es* dan* «ne complète obéissance , malgré la répngriaeee qu'ils éprouvèrent contre plusieurs de *e* difcmarehes et le traitement qu'ils essayèrent de sa paît.
Dans le Panhellenion , conseil suprême déliberatif, qu'il avait établi pur les débris du corps législatif et qui hennissait presque toutes les notabilités politiques de la Grèce» il n'y eut d'abord d'opposition à u^9 projets mal flonçus, que de la part dp quelques jeunes membres, eutr'aetrse PsjUas d'Athènes et Fr. Maures, qui ffuseuJ; lui prouver leur attachement en disant librement Iws opinions m sein de ce eouseil. Mr. Psyllas
*H WÊiÊfm atmmi sas oee rtfapatrhas fM lee pkft âgés, eb-devaat rfpité» iMr de» partit, tek {*»; A. «siari; ft. Mensomichali, *qao Ja^e^wes Uf M dk^«sv ,joé eoyaa.-»esn pas *ae wftit kpUfrs Je M* dftnt4 liefeit pat die ses Mèonts d* ditoosoion* Swfii netne «aeaqtf o, abaadeoitt*- feue mm OTtiaotf à tteocpéafcflnc» Mpéném» qoe v**$ M ce*Mift»e« et tâches, far m» aoonissieai irpastio à see mae* lu fs» dtttai 1» pndê éepune frïl * entreprise"
JL» n^ae abonde» négeait dues l'oraée* «rigii It tmiitmat rode qa?il ât épmsrer mx ebef* Itoméliotee et Je jtépris gtftii leur téne^gaa. Loretta pour 1» pro* arièn» fois il ntfa* «m chef* à bord de la frégate rosse» il leur adressa ees paroles: „Je vous conajde, w§9§ Iles **«s des vobors et dos meetewrs" («fefe fil** *Xif^mç *<à yti&mç), e* pas un de cee cfcefii si fers» qoi pendant ternie teu* vie t'étaient battes contre les Torts, peu ne pas .être exposés è leurs affronts, ne se si* visita contre «ne Jette féoeptum. Us se cepteptèretit do f»lfwo explications doœerewie* qtfoô lepr demie le hndnawln, *t toas oepiifèreot les postes fue le Prés** leat leur «signa, «ans jamais emporter d'obstacle* h ses «osâtes, oa désobéir à see ordre».
\j* màne accueil défavorable fat fteerré on* oflU «sers 4a corps de Mr. le générai €be*ob, qui menaient de Poxfédkion de Maerinosoe* per laquelle Ue nvaient délivré la Grèce occidentale. Sauf attendre qae )ew général kd dit les nome des eapitaines qu'U loi p»6» «esta, il s'écria: „Cela n'est pas néeesaaife, je oou* nais déjà ces Messieurs et les expédition* et* ils *f sont distingués depuis leag^tews, *eus oreo eoiHwe we# files bataillé aerf aces avec les Tares, vo«* ave« Tolé des chèvres Et des brebis, voilà vos exploits."
Le génépal honteux 4e eetto réception Mie à 4e»
mSks&m tbtave* m- vxfèâxmntèty tsata^eiféi» te* ift*featati*n*. lie PtbiAAemtitçti^wi ^tjpdwj >4n déclarant qufH koulak, oublier le: passé et £>si< juger senloinent d*aftiès -leur induite fatut*. : S'U y ajaait-jéii le < moindre esjftit ; réfractaire * dans ces - hoosmes qui . la flup&rt avaient été -tes défenseur» ^éroiquescde Misso-» leufeghi, *ik Tau*ai*Bft montré dans; un moment o«u un tel sÉront leur fat fait, mais ils étalent camme les antres fatiqués des désordres èjt des privations; e* n'aspirant* qu'à un* existence assurée dans le on patrie, ils se soumirent tranquillement alors même qa'aujlîeaata rencontrer un- ïnagistrat* supérieur > choisi par le peuple* ils trouvèrent un maître qui dédaignait- même, de les connaître.
Ils avaient montré la même résignation, /lorsque. le comte 'Augustin frère -cadet du président, jeune homme élevé -pour- le couvent' et qui n'avait aucune connaissance de l'art militaire, leur fut. donné comme général en chef , et lorsque pendant l'expédition des Russes -sur Àndrinople , ou l'Albanie et la Thessalie étaient dégarnies de troupes turques, ce général improvisé, resta dans l'inaction à bord • de la frégate Hellas , .- entouré d'un luxe oriental, jouissant sous les yeux de Miaulis et de ses Hydriotes, les délices de sa nouvelle grandeur.- Les généraux Church et Ypsilanti furent, empêchés pendant quatre mois de purger au moins le sol de la Grèce des ennemis, qui étaient restés au-delà de Macrinamos. et des Thermopyles. Après ces expéditions qui réussirent malgré les obstacles que le nouveau maître de la. Grèce leur suscita, on réduisit, la plus grande partie des chefs encore dans tonte la fleur de l'âge dans la classe des invalides (arco/ua/oi). Us obéirent et contens de la tranquillité dont ils jouissaient» se. marièrent. et cultivèrent leurs champs.
Ilkoifjp e«fecplàs^der>folHMM!teçi lai mauttre 4mI le Président <f raife <lfea< Jioiaaftear marquas* de îTéta* dbai* et de leur part il 11*7 eut pas moHMr-tte^Tôttmisiîdtt; •'. 1} afficha ftente «a mépris : souverain î H général ; pourf tont ce4 qrais'élçvait: uri • péd an*dessàs du ' rang :de * labaaieafc et: «fourrier, .déclarant que fous le*' Grées an- dtlàdet quarante; a&s;, ne valajgntrieit et quton né pouvait, rieft faire de la Grèce, tant ^.«pi'an seul- d'eux, resterait ça via.' Telle nié tait : cependant pas vé&tabtemaaff son opinioit, - car il: y avait; parmi- les Grecs* des; tarara?* qn'ilred(întait,;et l'on ne craint paarcettx; qu'on méplat* mais il* y avait un dessein. eacbé daimc* jné(*ta<ipctfc$ et anè-* tout vis» a» vis des. étrangers et de rEuîope.àjla-» quelle il voulait faire croire, que. les Grec* éftai#it?a*-. dessous de toute condition d'ordre, légal i*°#t:*ff£3&'M*
pouvaient être gouvernés que par lui et,avec le,$j9ème qiLÎlATBft. adopté. * :-i; *♦*
VbilÈL des faits et des détails suffisons pour se c#«K vainene >\ que le Président ne trouva ;tii- dft la part ;defr hommes. enr place , ini, de celle des tfapitaints ^U; de ffy mats , aucun obstacle, .à* l'établissement d'un jbrd*e ! Jégffc qu'au contraire jamais nation 4*e \te sopmtt aveojaqtaAf de facilité et de résignation aux! valantes' et m6m# ftPft caprices d'un étranger qu'elle avait :appe!4/pcwr,;dirigeft ses: destinées;; mais en même temfl, on 'se^se» pger$* des premières causes du méco^ntement ,!q*e;Sa qgfti aière.de traiter les hommes ne. tarda pas à,\e?Épit£r, et qàif augmenté par. d'antres raiaona que noqs::ei£ei$nes» fiait -par) le ; perdre. , Ces raison* devaient têty* Jaxtpffc et générales, vu qu'aucun peuple n'abandonne poin^ après tant <de i»i$4r*s un état de paix, pour, ceprjr de nonveaR aux armes , s'il ne «,'y tr*uve,foi;cé pa,r çqu*> mêmes 'coàttie lesqnak «b dirige se9;#ft*f*fe Non** all<*n% démontrer <$ue : la» Çt ec* ; éfe t&mèxmt 4ft ' fbî***pqîfi*
tnte* fera le système An gvéwétnkmtmt qgrfoà leur iètpoe*, ot dane les moyens employé* ponr le firire prévaloir.
Le Président débat* dan» s» carrièro par dissoudre 4e t*tt aeterité privée le eorpe législatif, qui existait attitf le nom do Conseil (tè fàvkivnuhv) , et par faire atièttrë «g prteon d«mx de ees membre* qui «fraient eeé prtfetfe* eentut te eoap d'état,
Pëft do terne apte* il changea lé PanhelbnSon qu'il avalé «h» à la plac* 4a conseil, et eoiame ee change* afeftt n» le ifendit pas sftwofe aesea souple et sentais,, fl lé remplaça par la sénat, sans cependant donner à ce corp* rorgaûlsafioa prescrite par le eongtfès d'Argos ef si** te conformer à set avis dans le en indiqués par là loi de flfttt institution.
Prévoyant qu'un gouvernement arbitraire tel <pVii le projetait , finirait par animer contre lai le» bemmea infttfan*, il tâcha de les ruiner et même de les détruire ? nuit ans il réclama des sommes pour le trésor, qu'il* itftfefit &érs d'état de payer, d'antres fièrent tmnv Méo da*s Um* possessions. On révoquait en chatte fat** titré» de propriétés, et* ea abandonnait la décision à 4é* tribunaux influés par le gouvernement On fâféltltte à d'anttw des prétendais, ety chose incroyable! éti iHâ Môme' jusqu'à iafeimser aux fila, que la mort ém tatif pèrëf le« etttrtaeftt an avenir brillant
Je hésite d# retraces an fait, mais daaft l'intérêt dé là Vérité, je M dois pas le passer sous silence, le fetiànt d'un de ces j-eunes gêna, dent il persécutant le* père*.
Ctatt Chrysaothot, fila du vieax et respectable Sas* effet* <fui tut si peu opposé aa ehef dm gouvernement, 4M éehft4i etttiétftift à le Mté nommer Présidée* ée aétt amëmUée nwkmA* d'Argos, mais Sissiai état*
l'homme loi *pbis. riqh+< et I* phavlallaent dan? 4* plus batte éparçhie «dit Péloponèsoy celle de Castomt *** de trente chefs militaires dat-e<wr~ep*rchie et des paytf voisins, avaient servi sons loi pendant la guerre» et gardèrent potur leur ancien chef un attachement bien prononcé. Le Président crut que f'il ne lui était paf opposé, il pourrait du moins le de Tenir plus tardée! que son fils, jeune homme d'excellentes qualités et dans la force de l'âge, tenterait peut-être ce que la vieillesse du père l'empêchait d'exééuter. C'est pourquoi il s'adressa au fils, en tâchant de l'attires dans; son intérêt et de gagner sa confiance; croyant y aveiç réussi, il fiait par lui dire sèchement: &&*$ tïvaï rj *&• Tv%la aov, iàv mcoTtSvTjç %ov nartç* <nw, „Ce sera ta) bonne fortune, si tu tues ton père." Je ine refusai 4e» croire à une proposition tellement atroce qu'elle sur*» passait tout ce q«% pendant un an, j'avais appris sur le compte du Président; mais le jeune homme, sveeessettr de son père (mort à la suite d'une maladie, entre se* bras , en février 1833) , est d'une respectabilité de ea~ raetère non contestée; et interrogé à diverses reprise* en présence d'hoamaes justement considérés dans le paysy il, revenait teujotm sur le même propos, avec les nié1*' mes mots et circonstances, de manière que je da* mo rendre à la véracité de sa déposition. Une chose qui acherva de me convaincre, fut que parmi tous ceux qui nous écoutèrent, il n'y eut personne qui ne trouvât cette démarche conforme aux principes et an système dn Président.
Si le forfait énorme qu'il demanda, eut été commis, il murait été débarrassé du père, sans avoir à craindre le fils qui, par son crime, aurait été livré à la discrétion du chef de l'état.
Cela étant reconnu vrai, je ne devais plus dotfter
da sens des insinuation* .qu'il ise permit «nver* Elias Matiromkhali, nommé Cazaros, fil» de Jean, dit Cacis! fi t^cba également d» gagner ce jeune homme d'an caractère entreprenait et de sentimens élevés; mais tarit ce qu'il lui proposa et promit, fut accompagné de plaintes contre son père et contre son oncle Pierre, observant qu'il fallait attendre, et qu'aussi long-tems que ces vieux chefs de partis respireraient, on ne pouvait tdmpter sur rien dans l'avenir de leurs fUs.
Telles furent les mesures que le Président employa pour réduire les primats et les chefs politiques. Il est parvenu à les ruiner presque tous. Excepté lès Hydriotes et les Mainiotes, ils ne se sont pas réunis, et ce n'est qu'après sa mort, qu'ils sont tous entrés dans l'opposition, armés contre le frère de leur oppresseur*
Pour comprimer le mécontentement toujours croissant qu'un tel traitement fait à presque tous les hommes distingués, devait fomenter, il lui fallut créer dans l'administration un pouvoir exceptionnel. Non content de gouverner les éparchies par des préfets, des sous-préfets, des chefs de police, des commandans généraux, et des commandans spéciaux, il y envoya des commissaires extraordinaires (Ïxtoxtoi inljQonoi) munis de pleins-pou-voirs, dont l'extension n'était bornée que par ses propres avis et instructions, et s'il. les trouvait ou trop lents ou trop réservés en. marchant dans la direction indiquée, il les changeait contre d'autres agens qui ne lui opposaient aucun scrupule. C'est de cette manière que le vertueux Psyllas d'Athènes, commissaire extraordinaire pour la Laconie et la Messénie, fut remplacé par un G****, l'un des plus grands scélérats de la cour d'Ali -Pacha, parce qu'il s'agissait de détruire la puissante famille des Mauromichalis dans la Maina, par des
intrigues, par des querelles intérieures, et par ces sortes de moyens sur lesquels on cesse d'être scrupuleux, quand on s'est engagé dans de pareille voies.
Mais pour étendre une puissance' irrésistible sur tous les individus et sur toutes les existences, il lui fallait encore deux instrumens,. qu'il put mettre en mou* yement et diriger à son gré ; c'étaient des magistrats ou des Démogeronties de son choix, et des tribunaux, organes des décisions émanées par lui en cas de besoin.
Les communes avaient joui , même sous les Taxes, du droit de choisir librement les autorités ou Démogeronties, qui étaient chargées de l'administration locale.
Chaque année la commune se réunissait dans l'église et après l'office divin, présidé par le curé, elle examinait les actes de l'administration de Tannée écoulée et reconfirmait les Démogeronties, ou les remplaçait par d'autres. Ce droit leur fut oté, et elles se trouvèrent contraintes de choisir leurs magistrats , d'apvès les noms contenus dans une liste présentée par le préfet, et l'on avait soin de n'y porter que des hommes dévoués au Président.
Par cette mesure il y eut partout des magistrats prêts à lui sacrifier tout ce que la commune avait à offrir. Le. même procédé fut mis en usage pour faire élire les Démogeronties des éparchies. Un conseil départemental composé de magistrats choisis par les com» mânes des districts, devait en même tems former le conseil administratif du Préfet.
Pour organiser les tribunaux d'après ses vues, la Président se crut suffisamment autorisé par la décision du congrès d'Argôs, qui ne lui permettait cependant que d'introduire des modifications (tQoiwloylaç) dans l'ordre judiciaire».
Ce fut un avocat des îles Ioniennes, Gennatas, h 2
qu'il chargée» èe eette. organisation. Cet honjme e dana i'éeele Corfio ter Vénitienne, la plu» dépravée et la plus ftTfenoUagia de toutes celles qui onl profané le aaaotnâire des. lois* remplit si bien sa mission, que jamais l'action judiciaire ne fut pic» traînante, plus dis- -pesdieusa, plus arbitraire et plus disposée à suivre goûtes lés impulsions qui lui étaient données du haut. -L'amovibilité des juges et les tribunaux exceptionnels n'y Surent mente considérés que comme des abus secondaires.
- . Cette institution allant au-delà du pouvoir qu'on était voulu lui donner » excita une telle indignation, jfàë même les amis les plus dévoués du Président, tels •que Celocotroni et Perrhouca, lui déclarèrent, qu'il fallait en sacrifier les auteurs de dette monstruosité, cm «e. voir abandonné par le dernier de ses amis.
;.$•?, C'est là le secret de l'exil brusque, auquel i avec Gennatas, fut condamné le comte Viaro, frère afné du Président* homme dur et opiniâtre et associé à oe ministre de la justice dans la création .d'une institution , qu'il avait désignée comme le seul moyen de gouverner la Grèce; mais l'institution leurs survécut, et Mr. Sicelianos, compatriote et successeur de Gennatas dans le ministère de la justice, n'a rien fait pour diminuer les abus, de sorte que le défaut absolu de justice continua toujours -d'accabler ce peuple malheureux.
.Pour rendre ce fardeau encore plus pesant, an fouilla dans le Code pénal du bas empire, remis en vigueur, et l'on en extraya ces formidables lois de lèsemajesté (rtjç xa&o<yi(006toç)y lois tellement vagues et arbitraires, que par leur moyen un simple propos tenu contre le gouvernement, contre son chef et même contre les employés, pouvait être changé en crime d'état; ce fut le glaive suspendu au* chaque tête et pitét A tom-
bar à la velouté du maître. Le ministère de k justice s'était réservé le droit de décider, si le crime de lèsemajesté imputé était du premier, dn- second ou du troisième degré, pour prononcer en conséquence, la détention, l'exil ou la peine de mort.
Avee un tel ordre de choses , aucun mérite , aucun genre d'indépendance, aucune gloire, ni ancienne ni moderne, ne fut compatible, rien ne devait ni ne pouvait compter, qui ne contribuât pas à l'affermir. Ri*a me pouvait être toléré, qui aurait pu faire déstrer an meilleur avenir. C'est pourquoi le Président 'déclara ouvertement, qu'il ne reconnaissait d'autres services, que ceux rendus au congrès d'Argos, ou postérieurement, et que la confiance et les récompenses dues au patriotisme et à l'héroïsme, furent accordées à des hommes nouveaux, étrangers aux exploits et aux souffrances de la Grèce moderne. Même de simples guerriers estropiés, qui venaient chercher des secours, furent renvoyés durement. „J9ai servi ma patrie." „Tu as fait ton devoir." „J'ai tout perdu, même ma santé pour la délivrer." „Ehbten! ta patrie est libre, que veux-tu davantage!" „Je n'ai pas de quoi vivre/* "Prends le violon, prends la flûte, tn pourras encore gagner ta vie." Dans cette même proscription furent enveloppés la hanté civilisation et tout ce qui pouvait favoriser nue direction idéale des esprits. „Vous voulez de ces hauts études, de cette gloire factice, partage des fainéants, tout cela n'est bon qu'A tourner la tété aux maîtres d'écoles et à gâter la jeunesse qui leur est confiée." Alors on ne s'éfennera plus, que le Président eut une aversion prononcée pour Misolottngbi, et pour Athènes , centres de l'héroïsme moderne et de l'illustration ancienne de la €taèee. . Misoleunghr fut abandonnée fc <dlo-snéme et dans ^Fétat- misérable ou les Arabes
l'avaient plongée, aucun soulagement ne fat accordé à ses malheureux habitans.
Pendant la présence du Président dans cette Tille, ses veuves nombreuses) lui remirent des pétitions, par lesquelles elles réclamaient de lui quelques secours pour ne pas mourir de faim avec leurs enfans orphelins, déclarant, que pendant l'hiver, elles n'avaient même pas eu de paille dans leurs huttes construites suri, les ruines de leurs maisons, pour se garantir de la pluie et du froid. 11 les renvoya avec des promesses et .il finit par écrire sur leurs pétitions ces mots, que. les veuves qui se sentaient encore des forces, devaient labourer dans les campagnes, et que les antres, avec leurs filles, pouvaient blanchir le linge des soldats tactiques pour gagner leur vie.
Pour sentir et apprécier toute la portée de ce conseil, il faut savoir que le corps tactique, forihé. du. rebut de la société et qu'on avait recueilli dans les lies et jusque sur les côtes de l'Asie, était regardé comme le centre de cette corruption morale, qui depuis quelque tems envahissait la Grèce comme une peste, et que toute femme qui entrait en relation avec ces militaires, était regardée comme une prostituée. Afin qu'on ne pusse pas douter du sens dans lequel cet avis fut donné, je rapporterai en quels termes il s'exprima en semblable! occasion, vis-à-vis de l'infortunée fille du vertueux Hadschi Michali, qui, dans la guerre de la Candie, avait perdu son immense fortune et la vie.
Lorsqu'après de longues sollicitations elle fut ad* mise à l'audience du Président, pour implorer son assistance, il lui dit: „Tu n'as pas besoin de mes secours; ta ss jeune, tu es jolie," continua-t-il en lui frappant doucement les. joues:- „tu pourras bien gagner ta vie." La malheureuse fille fondait »*n. larmes, m. sortant du
mais au moyen d'une souscription le* .«alla de son 'père lai procurèrent des secours.
L'aversion que le comte Capodîstria portait à Athènes éclata ,en Janvier 1832, lorsque, accompagné de* amiraux des puissances alliées, il s'y rendit, en apparence pour faciliter sa reddition, mais plutôt pour l'empêcher.
Tout était arrangé, les amiraux anglais et français avaient même déjà reçu des cadeaux du gouverneur: ture, comme cela se pratique dans l'Orient, après la conclusion d'une affaire importante; mais avant d'exécuter le traité, le chef Musulman eût encore une longue conversation avec le Président, à bord de la frégate russe. L'ayant terminé il se rétracta en déclarant» qu'il n'avait pas eu de pleins-pouvoirs suffisans pour une telle négociation. Les présens furent renvoyés par les deux amiraux, indignés d'être joués par ce diplomate d'une manière aussi étrange, et Athènes resta aux Turcs.
Le jour suivant, le Président aHa incognito voir les monumens de l'Acropolis. De retour, dp cette in* spection il déclara, que c'étaient des monceaux de pierre* comme les autres, et qu'il n'y avait que la .fantaisie d'hommes exaltés, qui pouvait attacher de l'importance à ces choses-là.
Mr. Cléanthes, architecte du gouvernement, se plaignant peu après à Mr. Meustoxydes de ce délaissement et du danger que les monumens antiques de cette ville ne cessaient de courir, celui-ci, ami et confident du Président, connaissant toute sa pensée, s'indignât et finit par s'écrier: ^Malédiction aux. Turcs» qui ont! laissé une seule pierre de ces monumens.' 11 fallait tout détruire, afin qu'il n'en fut plus question eu, Europe, et qu'on en finît pour ' toujours avec' de telles choses, qui
remplissent de fantaisie les têtes perverses de ce peuple et favorisent les finisses directions des ekprits."
Mais, il' ne saftsalt pas de heurter de cette manière les prédilections des hommes faits, il fallait aussi prémunir la jeupessè centre des influences regardées comme dangereuse* et l'élever dans l'esprit exclusif du système qu'on venait d'imposer leurs pères; c'est pourquoi l'éducation publique fut organisée d'après un plan de Mr. StaSfthr» connu, il y a vingt ans, par un écrit contre les universités de rÂltemagae et après le mauvais suo* cet de ce* ouvrage, oublié dans l'obscurité d'une carrière administrative en Bessarabie. Ce pipa reposé sa» ces deux -principes 9 que l'attondanee du savoir répandu eh Europe (fj mkvftid-ua t% Bèçê&nijç) ne convient peint à la Grèce, et qwe la liberté de renseignement d'est paf non pies profitable à ses intérêts.
' £n conséquence, on organisa des écoles élément faites cFfeistfcuctften mutuelle peur le peuple, mais on mit obstacle à l'établissement d'écoles helléniques dans 1er villes, pour l'étude de la langue et de la littérature gltocqùe ancienne, Je la langue française et des mathé- Étatiques.' On chicana les communes sur le plan d'inatruction, en réclama le drèit de nommer les- préfet seur*; «et telle était déjà la méfiance des communes contre le gouvernement, qu'à Livadia, à Syra et sdl* leurs, en se décida à abandonner rétablissement, plutôt qu'à confier les enfans. à des hommes envoyés pas le Président. Mais comme il était d'une nécessité absolue, d'établir quelque chose au-dessus de l'instruction primaire et du petit nombre d'écoles grecques érigées d'après tes vues du gouvernement, le plan de Mr. Steuwfaa pré* Sentait rétablissement d'une école centrale à Egine, d\me école de théologie à Porros, d'une école militaire à NfcupMe, d'une école des droits à Athènep et d'une éoole
sa
aan«MQ« à Hydre. La médecin* av«e i'étpde de t«ut»i les science* naturel)**, furent entièrement exclu** i l'histoire Ht comprime daim ce bannissement » ou co»* serva de la philosophie le ,.C*iticisme" pour l'école de théologie, tt des mathématique* an ne garda que le ealcnl av«e qitetyues) notion» 4b l'algèbre jet de Urpta nûnétri*.
De ces institutions la aeule école, militaire ,. à Nauh pli*, réussi* on partie,; Leg éeeles de droit «ut de,n»t vipUfton «l'ont jamais .été établies; l'école de théologie à Porros s'est éteinte par le manque fa |ft9f*sfteu?8?et de foins <te la part du gouvernement, çt i-éçôje extraie 4'SgMie déviât, peu déteint i*prde son imtituttan,. foljet d'un genre 4e persécution, / sans exemple dans l^Sj^Qr suies .littéraires:. C est.. le seul établissement Connu -^u l'«u. ait inte/dit de lire; Platon, c'est~àT<tire le 4iaV>gUU 6orgin», dans lequel: on enseigne, . qu'il xaut mien* supporter l'injustice , . que la commettre.; <qu* If*, seul* hommes véritablement malheureux, sont ^ Jipmmes ûtjuates, et que le* âmes de» malfaiteur*, paraissent sprta leur mort devant les juges infernaux pour y êt*e mise* à nu et vue* dans toute leur difformité . morale, et pour être punies comme elles le méritent Ce fut aussi la seule école, où Ifi» élèves, »e soient révoltés «entre l'autorité , parce qu'elle leur refusa l'eoeeigw? meut promis dans le programme»
. Mai* à côté du. désire dtf s'instruire ,. eejui 4e p'e*» richir pW 1a culture du «4l *et fmr.le commères purpis-» MM mn «oies préjudiciable e* système adopta, L»* démarche? et les plans des possesseurs de terres et des cemmercans furent également l'objet d'unq surveillance rigoureuse.
ili. j » *» nomferftida #repriétair«w. ruiné»» auxquels
biens* pour regagner en peu d'aimées leirt aisance et avec le teres leurs anciennes richesses. «La Grèce n*a pus assez de capitaux disponible» j mai» le Prince Can-^ tacousène, tféuni à plusieurs hommes inarquans dn paya, avait .engagé une société, de banquiers de Hollande, à établir une banque en Grèce et de prêter de l'argent aux propriétaires, à un intérêt modique, pour le pays, dfc'8 four cent. Il s'agissait d'établir dès hypothèques et de demander la permission au gouvernement, pour êt*é sur au besoin, de l'intervention légale des autorités et des tribunaux.
Le Président demanda qu'on prêta de l'argent au gouvernement même, dont le chef était, plus à même d'en disposer d'après les vues des préteurs. Comme cela ne leur convenait nullement, il déclara-, que sUla voulaient eu*>mêmes prêter de l'argent aux Grées contre &m gré, ce, serait à leurs risques et périls, qu'il ne ferait rien pour eux et qu'au contraire il userait de son autorité, pour contrarier leur projets. Comme on se plaignait de toutes parts dé ce refus, un des frères du Président, s'oublia au point dé dire: ^Comment pouvez- Vous 'demander de telles choses à mon frère? A présent même que les Grecs sont 'pauvres et ignorans,' il éprouve bien des difficultés pour les gouverner, que serait-ce donc s'ils devenaient riches et éclairés^"
Certes, il faut qu'au nombre des hommes, qui cherchaient ces moyens de rétablir leurs affaires» il s'en soit trouvé , qui étaient mal vus par le Président; et en leur fermant les chemins qui les auraient ^ conduits à Faisante et par celle-ci à une existence indépendante de son autorité, il agissait toufr-àrfait d'après les principes de son système.
Cependant, avec ces précautions calculées, pour tenir éloigné de la Grèce, l'instruction, l'industrie et
as
l'aisance, Je système ne marchait pas encore? pour l'activer il. fallait des hommes entièrement dévoués à la personne et aux vues du Président^ et pour le soutenir, il fallait une surveillance qui* pénétrait jusque dans le sein des familles. •
. Quant aux chefs: du mouvement, qu'il voulait im^ primer à 1» Grèce, il en forma un noyau dans la société secrète et presque mystérieuse du* Phoenix, dont les membres, pour être reçus f devaient lui avoir donné des preuves d'un attachement sans bordes et promettre par seraient de se consacrer entièrement au maintie* de son autorité. En récompense, leur maître les laissait participer 4mx honneurs, aux bénéfices de sa pois* sauce' et aux espérances de son parti, qui n'étaient pas bernées à la .Grèce seule.1 Tous lès membres de la so^ ciété secrète qui avaient coopéré et préparé Favéne** ment du comte à la présidence; ses deux frères Viaro et Augustin, les ministres dont il était entouré, dans les derniers tems, les généraux Colocotroni, Nichas et Ranges, de capitaine au service turc devenu corn* mandant général de la Grèce orientale; plusieurs se* natewrs, Canaris, capitaine de brnlot, promu au grade de contre -amiral, et même un amiral étranger e» faisaient; partie - et étaient dans le secret de ' l'association^ destiné à être le centre et le plus puissant tessoit dfun pouvoir compacte et formidable. Autour de ce cercle étroit, qui ne pouvait renfermer que les moteurs du parti, se groupaient les confidens subalternes. Pour en augmenter le nombre, on n'épargnait ni promesses ni argent, ni distinctions, et avec ces moyens on ne pouvait manquer de les attirer enfouie, chez un peuple tourmenté et appauvri par le despotisme et l'anarchie,, H suffisait de se déclarer dévoué au Président, ou Cybernitique (xvjStçvijTixoç), et de faire quelques preuves
de dévouement^ pour sortir des embarras qu'on arail avec Padministratijen et la police , pour voir finira*. Mail et promptenieat un procès traînant, pour se Mueéf aice è • qae ., peine <iéj& . prononcée, par le juge , ' poÉir arfoie de l'emploi et pour marcher sur la tête de««wi adrar* «rire/ D'autres résistèrent y «oit par principes* soit par calcul en par passion. .Ces derniers jaiats ad*, homneç iegèrdé» caaiihe suspecte en dangereux* formatent te massé appasée* des adversaiçaa du gejwtrpement >(«**«■* TBaj&çvijTmpl) et subirent été tiaitenasrts dàffiarite» à
IDeilà :eett* scission, qui diHsa ia àaJtûmj en deitfc parties hostile*, qui non seulement ebange* der ville» et des villages en camps ennemis:, làinis même raifrla discorde» dans le sein de& faadUas} sources*; féetedatf d» haiile et de- persécutions, qài Jamais Savaient *** teint «; degré d'âpreté et; de véhémence >• que( v*eta Ja fia; du gouvernement du . coaitar Jean et 1 soas • -ceiai de ma frère; Je ne dis, pan que tou? les? emploi mk service du Président* fussent des indwidûs . eorrompaa ek cenpreotip, H y avait parmi jeux un n'ambre d'jhaiiwwia Bfodérés:, qui le servaient avec probité et qujL eurent se soustraire aux instances du maître et de aea . ngeaa» qnandl elles étaient contraires à* leur conseienef ; nfei* la<hombre de joes hommes, diminua prompteraent^ ëtoemc: qui restèrent^ ub changèrent pas le caractère généra^ d'une administration oppressive et riaient*. ' ^ . »
Cependant malgré toute la Bouplësse avec .laqmBf ane partie considérable des employés se) seamettatfciaiix: volantes du Président* il ne pfat jamais se fier atix. Choses originaires , qu'il avait dépossédé* de lama drakg /nt de leur avenir. '...- .u\\:mi
C'est pourquoi il fit Tenir en foule des itegclcvniennaf dee hoipmes qui Savaient pas 4e patate tà-wl»
vir, mai* seulement un chef, et cet, è]**in àfam h* principes de leurs anciens maîtres les „Nobili" 4* Y*) nise, ou Ifeur* successeurs , étaient p^êttr à **é*uter promptement tantes »e» roloaté^s et.pa*Vaien4 ^r^menn très aux antres comme des modèle* et con^ne dw* Uttb titntenttt Pins Us appartenaient à U clause des heapttl} sans aven dan* lemr.payt, plan Us étaient compron»* avec ee» btf&; plus en cmt penvoir «cowpter «a* l*w atifcebemerit, et U est de nojorie^ puUifue, que dan* » propre /résidence , le < Président avsit, nus. à la.tfta de la police uft;ho:mplet échappé dé Zanfth*,an eaohtyl et au>. écart inévitable qni y ; attendes* les etfsasain*
La aorYeillasce i*dispe*4aMe powr soutenir «fe/tal système , devait attendre en même; tofeuh sur les ami* et sur les ftdveieawear mais plus *péola]*jnent smàcf derniers. Peu après l'arrivée du JHr/ésidei# ,: on «ogto mençn à décacheter les lettres coaôées, #>!*., poste i puia en examina aux douantes* et aux ffréfeetafes* lefccapit tainea des batimens dft commerce, et >m£pie.jutqu/ajMf simples passagers, pour savoir s'il spottaient des lettres^ et pou* s'en empares. De cette manière fnt saisie, pat le préfet dis Corindvsur In personne d'un jeune hoimn^ la lettre de Mr. Phannacidi, qui fut eabse de sace** damnation, parce quiïl y; avait exprimé à un ami» UMt poir de voir bientôt changer le gouvernement par 1# choix d'un prince. On détruisait, uns scrupule, Motet les lettres qui traitaient les -affaires publiques? et on n'eut pas même la pudeur d'observer les ménageinens et les égards avec lesquels ' cette perquisition odieuse se pratique en d'autres pays.
En même tems une police secrète» largement payé** fat établie dans tonte la Grèce , qui poussait ses avanfrposles jusqu'à Marseille, Paris, Trieslè, Vienne jet
as
même JusqnW milieu des Tiircs à Athènes et à Cons~
tantirtople. •• ». '■" *»:
On admît et l'on recruta comme membres de «et agence, des employés et des sollicltans, des indigènes et dés étranger*, dé» domestiques des deux sexes, et des ffêtrtn - mêmes , afin d'apprendre $t de découvrir par éé« dé^niêT^l^i secrets de ra confession; j* m'étaU ftfàmè iùùgtétm ii croire que' des fecfclésiaàtïqtie*-*e préfiiSsent à d'aussi viles fonctions, mais le fait me ftit confirmé par des prêtres et métne par unévêque* nr le caractère duquel on l'était mépris an point \ùV lui demander de semblables renseignement, èt> brime nomma et montra à Nauplie un prêtre à barbe blanche et d'une physionomie assez vénérable^ qui était connu pour être lé chef des ecclésiastiques employés par la police secrète, et pour lors, aucun moyen ne fut négligé pour augmenter le nombre de ces ; prêtres à la disposition dit gouvernement. Pendant sa dernière campagne en Homélie^ le prince D. Ypsilanti, prit un prêtre parmi les Turcs, qu'on lui avait désigné comme espion. » 11 se refusa d'y croire et le laissa en liberté dans .sob Camp. Peu de jours après, des lettres qu'il avait écrites au général Turc, pour lui donner des renseignemens sur les forcés et les desseins de ses compatriotes, furent interceptées; alors son crime fut prouvé. Cependant peur épargner à ses soldats le spectacle de l'exécution d'un ecclésiastique, il l'envoya au Président avec les documens nécessaires pour le faire condamnât et punir»
"' Mais de rétour des Termopyles, le prince trouva ce traître dans la bonne grâce du Président, qu'il servit très-bien dans sa „cohorte sacrée", et, le croira-t-on? fteu après il fut destiné par lui, pour occuper, cOmtne vicaire* la place vacante de l'évdque d'Athènes. Alors
on 110 doutera plus, qu'on ait demandé à des précep* leurs des rehseigiiemens, sur les opinions politiques do leurs élèves , obtenu par ceux-ci, dos renseignemenji sur les principes de leurs pareils, et qu'on eût engagé les élèves à se faire les délateurs de leurs maîtres. Le père n'était pas sur de ne pas être dénoncé par son fils, ni l'époux par son épouse. On m'a même cité des hommes, qui, pour gagner les bonnes grâces dm gouvernement, ont été les dénonciateurs de leurs enfans. Il n'y a que les mères, qui ont résisté à la tçn* tation quelque puissante qu'elle fût, de trahir leurs enfans. Jamais, même sous les Turcs, un tel fléau n'avait désolé la Grèce. Les conséquences en ont été trèsdésastreuses. Le Président trouva le peuple grec disposé à recevoir toutes les formes qu'il aurait voulu loi imprimer. Il l'a profondément dépravé; l'élan qui portait les esprits vers l'ordre, l'instruction et mémo vers la perfection, a été remplacé par une indifférence glaciale pour les. actions et les sentimens honorables, et soas sa domination les .Grecs sans devenir des hommes fait*, passèrent de l'enfance à la vieillesse. . .
Voilà les moyens qu'on jugea indispensables pour surveiller. la sûreté d'un tel gouvernement;, pour le défendre, il fallait des mesures arbitraires et sévères conta «eux qu'on avait reconnus pour ses adversaires. Les mettre en jugement ne fut pas toujours trouvé, convenable, quelque sur qu'on fut de les voir condamnés, parce qu'il vaut souvent mieux éviter le scandale d'une «cessation mal fondée, que d'écraser un ennemi C'est pourquoi on préférait ordinairement à les mettre en pri- «°n, ou à les exiler» et le Président avait dès son avéfemeat au pouvoir débuté. dans cette carrière périlleuse. Nous venons de dire, qu'il avait fait emprisonner les kux sénateurs qui protestèrent contre la dissolution
dn corps législatif. Après nu mois 4e détention, «m leur demanda, ails voulaient être mis es jugement, ou en liberté! ils eurent la faiblesse de préférer la liberté à un jugement, et le Président, satisfait qme le premier essai eût réussi, récompensa leur condeseendanee par des honneurs et des places. L'un d'eux, homme de tnen et instruit, fat depuis préfet d'Argos, jusqu'à ce qu'il se crut obligé par sa conscience, de résigner ce poste lucratif et de se séparer entièrement d'un système politique, qu'il n'avait pas tardé de comprendre. Mais le Président après avoir appris ce qu'il pouvait se permettre contre les personnes de ses adversaires, fit usage de ce pouvoir à chaque occasion, où des reneeignemens, même de simples soupçons le réclamaient; et ces occasions se multiplièrent à chaque pas qu'il fit dans la route obscure d'une si déplorable direction. Lee prisons s'ouvrirent journellement pour recevoir des eapitaines, des primats, des négocians, des savans, des prêtres et des artisans, qui, par des liaisons réelles ou supposées, avec l'étranger, ou avec les ennemis du gouvernement, par des propos contre le Président, ou par un caractère aider et insoumis, ou pour avoir refusé leur vote à un candidat de l'autorité, ou leur signature à une adresse demandée, ou enfin pour n'avoir pas accepté une fonction contraire à leurs intérêts et à leur conscience, avaient attiré sur eux, la crainte eu le courroux de leur maître. Suivant l'importance qu'an attachait aux personnages emprisonnés ou à leurs délateurs, on leur destinait pour lieu de détention des forteresses ou les cachots humides de Bouiehi, prison d'état formidable, batte par les Vénitiens, sur un rocher au milieu des flots de la mer, vie* à vis de Nàuplie. • Quand on 1er regardait comme suffisament domptés eu puni*, on feu* conseillait d'invoquer la
grâce et la miséricorde (tè Ifcoç) du Président, de reconnaître leur culpabilité et île promettre 4e *• dV vouer entièrement à son gouvernement» - Ce conseil né fut jasais négligé, et les effets ne s'en firent pas attendre. D'autres personnes qu'il regardait comme plus dangereuses, y restèrent jusqu'après sa mort, malgré tontes les instanees qu'on fit près de l'homme qui tenait leur sort entre ses mains. 11 en fut ainsi des frères Mauromichalis , et il est bien connu que même les démarches qne Mr. Riccord fit en leur faveur, furent infructueuses; cet amiral avait promis à la mère des malheureux princes de Maina, de s'intéresser pour eux, prèi du Président; à son retour à N au plie il fit venir à bofd de son vaisseau le .chef de cette famille illustre Pierre, vieillard aussi respectable par ses senti*- «eus, que par ses malheurs; et après s'être convaincu qu'il accepterait sa liberté comme un bienfait, de la nain du Président, il le conduisit jusqu'à la porte de son ennemi; mais celui-ci refusa de le recevoir, et après «ne demi -heure de pourparlers inutiles, le utalheretQc fait reconduit par des soldats, dans la priton. il faisait finit, beaucoup de monde était accouru pour voir cet illustre infortuné à son passage. Dana la foule* il dirtbgta son frère Constantin et son fils George > tenus tQX-mémes sous la surveillance de la police. Ceux-ci loi tendaient les bras, mais ils furent repousses par bi gardtes. Le vieillard leur dit; „demain mon fils, mon frère, après -demain je serai libre." C'était en effet le vain espoir dont on avait flatté sa misère, quand °Q loi signifia qu'il devait retourner dans sa prison. Le fils «t le frère attendent le lendemain, le surlencta-
*am et le jour suivant, le quatrième jour, le
Résident tombe sous leur» coups! Plus tard il fut reconnu que ces deux homme* persécutés, devenu*
assassins du : chef de l'état, étaient réduits h. la plus grande misère, et que George ne trouvait même plus de pain pour nourrir sa femme. J'ai vu la veuve de ce jeune homme neuf mois après; c'était une femme «d'une beauté simple et touchante, elle avait le coeur encore navré de douleur, parce qu'on l'avait qmpêchée de voir son mari avant son exécution et de lui offrir avec son enfant, une consolation que la barbarie seule peut refuser à un condamné.
Je dirai peu de chose sur les exilés; les hommes regardés comme dangereux, furent relégués soit dans une île, soit hors de la Grèce, les menaçant de prison perpétuelle s'ils osaient y revenir. La police ne présentait jamais soit un ordre, écrit, soit une raison ou motif quelconque. Si les exilés refusaient de s'en .aller an terme fixé, ils étaient emmenés par la force armée.
Le sort d'être relégué ou exilé tombait de préférence sur les habitans de Nauplie. Ni la condition ni le sexe ne pouvaient en garantir. Le vénérable archevêque de Nauplie, fut banni à cause de deux prêtres que le Président avait fait venir de Corfou. Le prélat usant de son droit, avait refusé de les admettre aux fonctions sacerdotales avant qu'ils n'eussent justifié de leurs titres. Le Président regardant cet acte comme un outrage fait à son autorité souveraine, envoya la police pour enjoindre i l'évêque de quitter Nauplie le jour même. Quelques heures après le prélat , accompagné d'une foule immense, qui se désolait sur son départ, fut conduit sous escorte dans une barque et envoyé à Hydre. Bientôt après on fit partager le même sort à la mère de. A. Maurocordato, matrone vertueuse de soixante et dix. ans, d'une santé délabrée par les souffrances , venue à Nauplie pour soigner Madame de Reinecke, sa fille, pendant bm couches.
Un système de gouvernement si violent et si corn* pliqué, ne pouvait être ni conçu ni exécuté dans lo même instant. Dans la première année, son habile auteur, ne fait que .s'essayer et préparer les chances de succès; c'est l'assemblée nationale qui doit lui fournir les armes et , les moyens pour hâter son exécution, et c'est aussi vers cette assemblée que bientôt après son arrivée, ses. regards et ses voeux sont tournés. Pour préparer les élections, il parcourt lui-même les provinces; partout il est reçu comme le sauveur du pays, comme le père :du peuple ; tous les biens, tous les avantages découlant de son gouverment lui sont attribués; même la bataille de Navarin a été livrée par ses ordres. Quelle commune aurait pu refuser de se fier à ses conseils, ou aux personnes que lui, leur père ejt bienfaiteur, leur avait recommandés. On tenta même à faire élire le Président partout, comme le seul représentant du peuple, et on réussit en différentes éparchies.
Cependant le mécontentement .avait déjà pris racine dans les hautes classes de la société, il y avait un nombre assez considérable de personnes qui pénétrèrent ses pensées et y mettaient obstacle. Pour les maîtriser il sut s'attacher le vieux Colocotroni, qui lui-même appuyé par l'autorité et le pouvoir naissant du chef de l'état, commença à lui rendre ces services de main forte, qui ont tant contribué à paralyser et à. ruiner les adversaires du gouvernement. Dès que l'assemblée fut instituée à Argos, on s'aperçut bientôt, qu'elle était son organe, comme elle avait été son oeuvre. Au moins deux tiers de ces membres, étaient ses partisans les plus dévoués. Ils lui accordèrent tout ce qu'il demanda, allant même au devant de ses désirs.
Les autres se turent, soit par crainte d'offenser un chef qui venait de se changer en maître, soit par
résignation k *n< sert qu'Us regardaient commue Inévitable. Il était même impassible d'entrer eti dtatti*- *ton parée que Colecotroni était dans rassemblée ' <êt «a garde l'entourait sou* Je prétexté de là défetfdfg. Lui «même il avait ordre de couper tente 4bjectaoiï qtti ne fat pat^cecrvenu d'avance, et L'exécutait strictement. „Taisez - vous drôles (pçt), lé Président sait tout cela mieux que noué/1 Tel était l'argument banal avèfc le* quel on, rejeta sur leurs bancs de bois les député*,: qm s'étaient levés pour faire quelques objestiotf*. Le Président sortit de cette assemblée revêtu de toutes les prérogatives d'un pouvoir presqu'absolu. Ôft avait bien apporté quelques restrictions* dans les lois et dans les
f tribunaux, il ne devait faire que des modification* (t^e-
noXoylaç)9 et comme on avait oublié de garantir la liberté individuelle contre son pouvoir, on S'àVistf dé l'introduire encore dans le décret; en y mit donc, que le gouvernement actuel étant une continuation du gouvernement précédent, il devait par conséquent se fonder sur les mêmes bases constitutioftélles, o'est-à-dilfe qu'il devait se conformer aux lois existantes stof les garanties personnelles ; mais comme le Président était le seul juge sur ce, qu'on devait regarde* cètâtee de& modification*, eu comme conforme aux décisions de* fcoo- ' gréa antérieurs, ces précautions furent de bien faibles _. — digues centre un pouvoir qui avait déjà débordé ttms les droits individuels et politiques et qui allait engloutir toutes Us libertés de la nation.
Il lai restait encore à masquer la physionomie dfan tel gouvernement aux yeux de la multitude qui Jate* ▼ait être trompée par les apparences, et aux yetffc'de l'Europe qui n'avait pas encore cessé de porter à la Grèce, cet intérêt qui Ta sauvée de sa perte.
a Pour y arriver* on fit publier partout lés lefflihgg/É
du maître, pur se* adhérent et «es employés. U était ComMe convenu èntr'eux, dé célébrer Ses vertus, sofa dévouement à la patrie, sa àagess*, sa Modération, et lie vanter le* délice» du boh ordre et de la justice, dont la Grèce commençait à jouir par lui.
J'ai efctéftdu les plus scélérats dés hommes, qu'il avait placés, «'extasier Sut ses vertus. Tel fut le redoutable A. Baios, père de Vàsiliki, épouse d'Ali Ptffcha, un des agèris lerf pitiaf sanguinaire^ et les pltts dépravés de sa cour, que j'ai trouvé' pl&éé à la tête de l'administration de là férine modèle, à laquelle il n'entendit rien, et chargé de Surveiller et de faire élever les jeunes garçons orphelins qui devaient d'abord y apprendre l'agriculture et puis être employé par le Président.
Cet homme était d'un aspect sinistre, d'une physionomie jaune, et avait les yen* étincelahs du tigre, qu'il n'ouvrit entièrement que lorsqu'il prit ma èahne armée d'une hache en fer et la tournant convulsivement dans sa main, me fit remarquer, qu'elle était bien faite pour feindre le crâne d'un ennemi. Pendant qu'if se promenait avec moi dans le jardin négligé de l'institut et à travers d'édifices d'économie vides et délabrés, il ne cessa pas de prôner là sagesse administrative dé son maître, sa probité et la pureté de ses intentions. Il l'appellait l'homme grand , l'homme saint (fyioç Uvâçâç) envoyé par là providence, pdur rendre heureux èe peuple si peu digne d'un chef Si éminent et si Vertueux. ;
Tel était, à peu près, le thème convenu pour tous les employés, et chacun le tournait & te manière, pour faire valoi* son attachement et son zèle. On était Condamné à écouter dix fois par jouir le même texte/ qui à l'hypocrisie des sentimens , joignait encore fa monotonie de l'argument r et bien souvent Tïheptie ilè l'exagération. «<.!.., . «
Efi seççnd lieu venaient les adrepses quand quelque c£i?se était arrivée, qui eut pu faire douter de l'attache.inent de la nation à sou chef, ou quand il fallait monter la machine diplomatique pour porter ou seconder un grand coup.
, . Les modèles étaient ordinairement envoyés des burqatl* de Nauplie aux autorités des provinces et roulaient sur la même phrasiologie. Ils étaient proposés aux habitans convoqués en assemblée, par les préfets et les Démongerontes ; malheur à celui, qui s'opposait ou refusait sa signature et qui par cet acte d'insubordination se rangeait du côté des ennemis du gouvernement. Telle est l'origine du concert d'adhésion aux mesures de l'autorité, de ces démonstrations unanimes de dévouement, mêlées aux louanges les plus oratoires du sauveur et du pare de la patrie; et l'étranger et l'Europe entière que pouvaient- ils avoir à répondre à de telles éruptions universelles des sentimens d'un peuple entier?
U était cependant nécessaire d'empêcher les ennemis de faire éclater des opinions opposées.
Pour arriver à ce résultat, les trois imprimeries qui existaient en Grèce , furent tenues sous la dépendance la plus complète; outre cela on anéantit toute communication avec l'Europe touchant les affaires du gouvernement, et si quelques lettres qui s'y rapportaient, arrivaient jusqu'aux frontières, elles ne pouvaient, échapper aux employés étrangers que le Préçidçnt y tenait à sa solde. De toutes les lettres que inçs amis m'avaient écrites de ce pays -là, depuis deux ans, aucune ne m'est parvenue à Munich, et je suis arrivé en Grèce, aussi ignorant de ses affaires, que le reste du monde et aussi disposé qu,e les amis que le Président avait laissés en Europe, à trouver en lui
le Timoléon de la Grèce moderne , calomnié par ses adversaires. Mais ces manoeuvres destinées à couper toute relation avec l'Europe et à en isoler la Grèce, comme la Chine, ne purent pas empêcher que quelques renseignemens ne passassent dans des journaux étrangers. C'est surtout le courrier de Smyrne, journal rédigé avec talent, dont l'éditeur parfaitement instruit de la marche du gouvernement grec, s'attacha à tous les pas du Président, qui, en revanche, le nommait „le meilleur avocat et le plus grand scélérat de l'Orient." Pour paralyser l'effet de toutes ces publications, il entretenait une correspondance suivie, sur son administration, avec des hommes influens en Europe , surtout avec Mr. «FEynard, par l'entremise duquel les bienfaits et les mbsides de l'Europe, ne cessaient pas encore de lui parvenir. H y faisait ressortir et valoir la pureté de ses intentions, la convenance de ses mesures, les obstacles qu'il prétendait rencontrer à chaque pas, et fui lui étaient suscités par la dépravation dont il accusait la Grèce et par les calomnies de ses ennemis étrangers; et il avait tellement réussi à se voiler aux yeux de l'homme respectable à qui ses confidences furent adressées, que même à présent Mr. d'Eynard, le regarde comme le plus grand et le plus vertueux citoyen que la Grèce ait possédé.
SECONDE SECTION
JCM Nppefitùm contre Ia frçnfaM.
3>i la» Grecs se soumirent, au commencement, cTan çoriunuu aeeord a,u comte Jeaa de Capodifttria, c'était parce qu'ils se fièrent à la renommée européenne, 4 la capacité et à la vert» supposée à 0e chef qu'il* ■'étaient choisi librement Hé attendaient de lui, Fétu* bassement de cet ordre légal, à l'abri duquel, ebaonn espérait rétablir en partie se* perte* et pourrir «a fa* mille. Us crurent que dans ce nouvel état de choses, 1a dévouement à la patrie , et la yertu trouveraient leur récompense , que l'industrie se développerait et que le* arts et les sciences reparaîtraient dans le pays qui le* atait rus naître.
Si, détrompé* dans «et espoir, ils supportèrent sons des formes légales un tel état d'oppression, c'était parce qu'ils ne trouvèrent pas les moyens de la changer. Il y avait aussi beaucoup d'hommes raisonnables, qui regardaient tout état de tranquillité comme préférable aux désordres des tems passés et qui auraient même supporté et plus longtems un état pire encore, par la crainte assez fondée, d'être replongés dans une situation pire que celle à laquelle ils venaient d'échapper/ Cependant l'opposition contre le Président, commença dès le même jour où il entra dans les voies de
l'arbitraire, parce que des hommes prfroy ans s'aper> curant qu'on exposerait tous les avantages acquis par la révolution, gt que, conduite de cette manière , la Grèce resterait ignorante, pauvre, opprimée, sans considération et fans avenir. Le développement de cette opposition marcha de. pas égal avec celui du système contre lequel elje fii* dûrjgée, Le Président avait commencé pur frapper le. corps législatif; la réclamation contre cet f^cte passa inaperçue, parce que le corps qni en fat attejnt n'éteif pas considéré, Jl frappa ensuite les sommités sociales , et le public en fut peu éron. Il s'en tint au résultat de voir opprimer des hommes, jadis oppresseurs eux-mêmes, et ne s'effraya pm* de la portée des moyens dirigés contre, eux, Bientôt la pej> sédition descendit dans le second de la spciété, et la société commença à se remuer, on finit par ne pas ménager même les petites existences ; aucun marchand, quelque modeste qne fut son état, n'était point sûr, de d'être pas le lendemain sacrifié à le* dénonciation de quelques ennemis et. d'être arraché à sa famille. Alors on s'aperçut, qu'il n'y avait nulle -part ni sécurité ni garantie, et la société s'ébranla dans ses fondemens. . Députe Jors, Tppposition fut générale dans toutes Us classes, quj sentaient le besoin de quelque garantie de leur avenir; elle se mapifesta par une méfiance contre toutes les mesures du gouvernement, laquelle tourna bientôt en une résistance contre ses actes; elle était plus forte et plus concentrée en quelques îles, où les geutimens des droits publics pour lesquels en avait soutenu toute la lutte contre les Turcs , furent les plus prononcés, comme à Hydra et à Syra, où les restes des Çhioteg et des Psariotes avaient fondé d'importans établi ssemens de commerce et de navigation et tout en «'occupant de Jenrs affaires, n'avait P«s wWié que ce
fat par une liberté pratique, reconnue même par le» Turcs et par une administration juste et honnête, que jadis leur patrie ruinée s'était élevée à uni haut degré de prospérité.
Cette opposition n'avait encore rien de menaçant, même lorsque Hydra, ouvrait un asile à un journal indépendant, proscrit à Nauplie. On se tint dans les voies légales, on protesta contre l'extension arbitraire que le Président donnait, chaque jour, aux droits à loi accordés par le congrès d'Argos; contre le changement des Démogerontes : en organes dépendans de l'autorité; contre les abus d'une administration oppressive, les délations, les détentions arbitraires, les élections forcées, et contre la dépendance et la servilité des tribunaux. On regarda encore la personne du Président, comme hors de responsabilité. On s'attacha aux personnes danfe les affaires et l'on voulait amener le chef de l'état, à rentrer dans les voies légales, qu'il avait abandonnées. On crut pouvoir y parvenir par la réunion de l'assemblée d'Argos, prorogée pour quelque tems, et qui ne fut pas encore convoquée, quatorze mois après sa prorogation. Les opposans crurent pouvoir compter sur des chances de succès dans le sein du congrès, même parce qu'un grand nombre de ses membres avaient ouvert les yeux sur les conséquences du système établi et sur les dangers dont il menaçait la Grèce.
Presque toutes les îles suivirent l'impulsion donnée par Hydra, et les adresses par lesquelles on réclamait la convention du congrès, arrivèrent même du fond du Péloponèse. La Maina seule était sous les armes pour venger les outrages faits à leurs chefs, qu'on retenait dans les cachots, mais elle fut contenue par des bataillons RoméUotes, établis en Messénie, ainsi qu'en Laconie, pour surveiller leurs mouvemens.
A mesure que l'opposition grandissait, lé Président sentait faiblir sa puissance, laquelle. n'étant secondée, ni par des forces armées considérable*,— ni ^paf le bon ordre dans les- finances, n'avait été en grande partie qu'une puissance morale, et, en Grèce,- des réputation^ une fois attaquées pourrissent dans un mois. Pour mettre le comble à ces embarras, la dernière révolution française venait d'éclater, et ses résultats donnèrent partout de la force et de la consistance à toutes les oppositions contre des torts réels ou imaginaires des gouvernemens. Le Président avait cru pouvoir dompter le mouvement aussi long- tems qu'il était sur d'être secondé par la Russie et que les ministères Wellington et Polignac, qui furent opposés à toutes démarches contre un ordre de choses établi, ne seraient pas renversés; mais, surpris par cet événement, il sentit la nécessité de sertir d'une position , qui de jour en jour devenait plus dangereuse.
Lui aussi, il crut pouvoir se garantir contre les orages qui le menaçaient en convoquant l'assemblée même, qui lui avait rendu des services si éminens. H la convoqua donc, mais en même tems, . il donna aux provinces la permission de faire de nouveaux choix. Cela équivalait à une dissolution, c'est-à-dire à un coup d'autorité, puisque l'assemblée fut prorogée par une loi et elle ne pouvait pas être dissoute sans là rompre. Elle s'était réservé, avec le consentement du Président même, des droits et des décisions pour la . nouvelle réunion, et le chef du gouvernement, qui ne tint son autorité que de l'assemblée, ne pouvait pas la déposséder des prérogatives, que lui-même, avait reconnu à ce corps constitué comme il fut à Argos; mais il ne pouvait plus espérer de retrouver la même majorité, tandis qu'il était sûr de dominer les élections
par t*u*l*8 m*y&* $WQi nimà^nfan-fimo*** et bMrlIws Ba* 4fw pruj»e#H!s, dv* aéduetfaMi (rt wçw 4* f>ôiotar *#» . Jfa forw H fa violence, &ef téwfyat* 4#rafart jwt|fi#? fa* moyen*, puisque, ra*s«|iaMée m*e leûrréon!* , m» connaissait 4'autrf* juge* »ur #a ^«h pMitifm quWfa-ménif.
ËR«ep tf>WI, il fallait fi* 4éeid*r À *gi* °*ve** taweitf fOAANI If 19 Hydriotes, qui prévoyant qu* paj? suite & «4tt* meffWf! arbitraire, le congrus tournerait
contre flux» aortireat do faw repoa ft avff 4m bfttfoffn*
armés aoeendèrent lf # numranianf 4f leur* anife et fa* élection* dan* faa : Ib*. lia étaient m&uf parvenu* * enlever fin gouvernement fa g riche* revenus 4e la dop* «ne 4e Syre, qui f iront vçraéa dans fau?a caisses, pen> 4*nt qw le nombre d* député? fadépeudans , qui ** $éu~ nissaîent à Wydra, augmente»* de jour on jour*
Ce fut alors que Mr. Bondouri, un de? anpfaa*
primats Hydriotes, résidant encore à Nauplie, écrivit h non frère à Qydra, que, d'après des reuseigneniens positifs, qui loi étaient parvenus, lf Président avait réftulu d'armer «on escadre à Poros, Cette lettre fat mmmuniquée aux chefs de Pifa. Jfa étaient persuadée que wt armement était dirigé contre eux, et dans ua «opséil ffompopé des d$u* frères Contourioti, de PuU garis* d'Antonio Krlésiq et de quatre autres primat*, ils résolurent aller au- devant, Sans que les autres ha,** khan* de Hydra, ni les députés qui y étaient réuni*, ai ftueun de* réfugiés et des bannis oui encombraient leur île, en fussent instruits, une escadre bydrio&f sortit df port df Vile, et le lendemain, la nouvelle arriva à, Nauplie, que la frégate Hejlas, les trois bateaux à vapeurs et les autres bâtiment, aveq l'ar*enal, étafant tombé* a» pfuyoir des Hydriotes ; que le fort s'était déclaré pom eu* et quf tpute fa population 4e Paras
et du çoptimrat voisin, len pvfpeu* re«p* comme d*s libérateur*, Le Président en fpt interdit En hwJj heure* » ÏW ennemis pouvaiept JM*wer.p*Mr ttjrre devant
les pertes de Naupije, et ** deu* jpurs, pwr w?r, dans 9an port 9 £* U w pouvait; fliéme plu* twaptof iw s* garnison qu'il avait çompi*pcé à payer en p*pi*j>4|0|)» naie. J} fut <?onnu depuis , que déjà deip; iqois auparavant, le commandant de Palamidia, jfort**e*sp qui do+ mine faehkale , Nanplie et le port, avait offert à Mîau* lis de la lui livrer pour 3000 éçus, qui fqrijiatent fo montant de la solde arriérée de la garnison. C'est alors que le Président s'adressa aux résidens des trois puis* sances, et pour la première fois, réclama leurs secours. L'opposition n'avait pas été mal vue par deux d'entr'eux, ils étaient même censés l'avoir favorisée comme l'instrument par lequel on espérait détruire ce qui fut regardé comme le nouveau parti russe. Ils s'en tinrent donc aux démonstrations de bonne volonté, l'amiral russe, lui-même pris à l'improviste par la catastrophe, n'osa se séparer des deux autres amiraux, puisque ses instructions lui prescrivaient de n'agir que conjointement avec eux. Dans un entretien très -animé, l'amiral déclara au Président qu'il voulait en référer à son souverain. Le Président lui répondit : „Eh bien ! faites votre rapport, moi, je ferai le mien." Cette menace l'ébranla, et la même nuit il mit à la voile pour forcer les Hydriotes à reculer. Les événemens qui s'ensuivirent, sont connus. Les Hydriotes sous la conduite de Miaulis, poussés à l'alternative, de livrer leurs vaisseaux, ou aux ennemis ou au feu, les firent sauter et se retirèrent dans leur île. La ville de Poros, fut livrée au pillage des troupes du gouvernement, transportées dans l'île par les batimens de l'amiral. Le même sort fut réservé aux bricks que les Hydriotes avaient
envoyés dans la baie de Calamata pour seconder l'expédition préparée par les Maniâtes, pendant que le Président se Imta de dresser l'acte d'accusation contre les Hydriotes et les chefs des réfugiés dans leur île, ttelàrantj qulls âevatcat être jugés par une commission du choix de. son ministère de la justice.
Avant d'avoir donné suite à ce dernier acte de son administration judiciaire, il fut atteint lui-même de son sort et laissa la Grèce sur les bords de l'abîme ou il l'avait conduite.
TROISIÈME SECTION
Sur les différentes manières déjuger le Président et sur les desseins qu'il faut lui supposer.
XotJR faire l'apologie du Président, des gens mal avisés ont accusé les gouvernemens qui l'ont précédé en Grèce * «ans comprendre, que les vices et les fautes, des autres ne justifient la conduite de personne, et qu'un homme d'état, entouré d'une grande considération et choisi pour apporter la civilisation' de l'Europe dans on pays qui en manque, ne doit, ni ne .peut être mis en parallèle avec des hommes qui ne possédèrent pat Tune et ne connurent pas l'autre.
D'autres, plus adroits, se sont appuyés sut }e..ca> ractère grec. Depuis la lettre fameuse d'un dipfoipate rosse., le comte Bulgari, écrite presque sous la dictée du Président et dans laquelle il est dit à l'Europe, qpa la Grèce ne peut être gouvernée que par un pouvpit absolu et arbitraire, on n'a cessé de répéter, qu# quelques furent les mesures prises par, le défunt Pré**» dent, il s'est vu forcé de les prendre à cause du carac* tare et des moeurs d'un peuple à la fois barbare et corrompu. On pourrait s'appuyer sur une telle suppe* lition, si le Président à son arrivée en Grèce, ou avant que son système y fut connu, avait trouva d* l'opiniâtreté ou du moins de la résistance: armée à vaincre»
«aïs comme tout se soumettait spontanément à ses ordres et à ceux de ses employés, et comme pendant deux afîB, -malgré toutes les vexations, et malgré toutes les mécontentements qui en furent excité, on persévéra -dmfir~cëtte— obéissance^ ^le manière que ni chefs militaires, ni primats, ni homnies politiques ne suscitèrent des troubles à son autorité, oïl enchaînèrent Sa marche par dés empiétemens coupables y il faut bien reconnaître quelques qualités aux Grecs, qui les rendent dignes d'un système de gouvernement plus juste et plus équitable. H teste donc à cherche* d'autres motifs à sa taanière dfagir envers la Grèce.
* Il Été tfehibiè qu'on en trouvé d'astftft ^pttîssarift danfe Son dessein* bien flaturèl, et en lui-même bien excusable ttotit tlod* avons parlé, de s'établir à jamais dans I* Grèce altiferi ^n% indus Tavofcs déjà dit et, de là laisser feu héritage à éa famille et à ses aiftitf. " ' Ctefct • poartjfuoi il tâche, dès son avériéfttént à la Résidence, de paralyser fout pouvoir, qtii le cas échéant, f&éttàt contrarier ses plans!. Aussi long- tem s qu'il crut atteindre ce but sans ; trouver béAufloup d'ebs* t&tlêi d'opposaris ,' il montrait encore dés tnénagemens pout< les personnes et irtéme quelque* égards pour le* Itefttiitieris publias { mais $ contre son attenté, le choix tftth pttntrè, qtii le tïëv&it remplacer, ftlt arrêté, et il ftftttf te. dire Cëi choix roftipà biefl brusquement, le èofr* ttfst entre lûiJ et la nation par lequel il avait été choisi Président pou*' sept ans. ;Lè même choi* mit à déèou- Vert tous tévnt9 qui aspiraient à un tel changement, persécutés qu'ils étaient en cas de la contrainte d'an éttit'fdréé. Dê! totis côtés on annonça des adresses à MVtyéf au'flôuveatt souverain, et malgré tcmteaf les ^récàtftibtts/ £riaëfr pur les autorités militarrés et civile*, en- *'eHfpfes8*:IBé lêà'inp&t: Le ^rrnce Léopold avart
accepté, é***totiiflé ^rfti^ si naturel et « légif&tt qua lié lm' exprima la joi« qûa faisait éfrttbVër s^à élection et Tatt*chrèhtéht qu**M : ^ttUt^Hta^pettoUbe^ SurtOtit vi*-à*vis d*mi «fc^, qui tt* èëtfsait <fe dfa* ^ «récrire en Europe* ^tiUl était **iis*irtr et heureux *é Voit* arriver le ternie de séB tr&Vauxrmai* tel* ne fttrelit pas léé sentimens qui l'animèrent. " • »
Il fit agir tous les fëssOrt» de «a politique ; j>ont empêcher le prihce d'arriver; La Grèce lui fût dépeinte comme un pays dévoué à la désolation' et au brigandage. PoUt donner une apparence de réalité à de ta*, bleau, oh couvrit le Péléponèse de brigands j et si de* thefs militaires non initié» dan* lé m^ftéèré da fiiëUVë*ment, comme le brave et Vertueu* Macryiàhî, se Wfr rent à leur poursuite, ils furent avertie ptttf lé* autorités, à se retiret dans d'autres positions. En niémè tems, le Président * dans sa lettre au prince, supposai^ comme chose convenue, que 8. À. entrerait dans lé sein de l'église grecque. 11 lui conseilla seulemfcùtV de se converti* avant sort arrivée en Grèce ; parce que stafi cela on ne pouvait compter sur ïien , et pouf appuyée ses assertions , lé sénat dans soft, adresse au pirîneéj devait considérer comme un malheur > <}tte sa reîigiotf ne fut pas celle dé son penple. Dan* sa lettré Utt* mi* nistafes dé la conférence signée le 21 Mai IBSOy lfe prince en déposant la couronné dé la Grèce j déclara1} que jamais l'idée hë lui était Venue de changer dtrifei Hgidrt et qn'il Savait rien dit, ni fait, qtli tatoait ptf faire présumer un tel aéte. Il ne compriè pas là pèrtég de la supposition du Président, qui connaissant là pKaM bké austère àë son caractère, lé mettait aux |>ritfe0 avec sa conscience et som intérêt, bien bût êtt jJttttfc qa'eft pareil cas lé prince prendrait • •'••■ >^
A côté dé là force et pour ainsi dire dé là tfttléhétf
jaorale que, le comte employa pow écarter lç prince, il déroula à ses yeux les difficultés de la position, qu'il repfésinit^iiuuiigtontableff. D'apis le protocole du 9 £é*r ter 183Q* qui conférait m* ^rjjice la souveraineté de — fe-ftrëçe» i'A^idUm»^au^AsprDiH>tamos étant devenu au nord la frontière du nouvel état, toute l'Àcarnanie et une partie de l'Aetolie avec la population la plus guerrière et la plus dévouée à la cause nationale, devait ètxe cédée aux Turc*, qui n'en avaient, jamais été en possession tranquille. Ces frontières, laissant ouvert lp. pays aux invasions des barbares, et que vu le désespoir du peuple et l'exaspération des soldats de ces contrées, il était impossible d'exécuter cette décision sans refouler une population de 100,000 âmes sur les pays intérieurs et sans bouleverser le reste de la Grèce. Bientôt tout le monde en était convaincu, et il ne coûta au Président qu'une simple déclaration adressée aux résidens des trois puissances, pour rester en possession paisible de ces deux provinces ; mais dans ses lettres 4U 6, 7 et 22 Avril 1830, écrites au prince, il regarda l'évacuation comme inévitable et imminente et en fit un instrument pour effrayer son antagoniste, lui montrant en perspective la désolation et la malédiction du peuple prêt à s'attacher à quiconque entreprendrait d'exécuter ces mesures sinistres. Pour augmenter les embarras, le Président déclara, que d'après le décret de l'assemblée d'Argos, les décisions du conseil de Londres, n'étaient pas obligatoires pour la Grèce, si elles n'étaient pas connues et approuvées par les représentai de. la Option* Que faire donc? Convoquer le congrès? Il xffitt plps tems, vu l'urgence de l'affaire et la manière dent on hâte son accomplissement. Mais que le congrès soit convoqué, que feront les députés? Ils ne peuvent: pas sanctionner un traité qui sacrifie la moitié de
la Grèce continentale, sans violer leurs sermens, et ils ne peuvent pas s'y .refuser, sans blesser la reconnaissance^ envers leurs bienfaiteurs. Le Président ne con* roquera donc pas le congrès, il prendra sur lui seul la plus grande responsabilité, d'accepter sans autorisation de la nation le traité désastreux; mais : il attend au moins que le sénat s'associe à ses dejiarches. Tout cela est exposé dans sa lettre du 7 Avril, chef- d'oeuvre de dextérité diplomatique, dans laquelle il presse le prince de ne pas différer un moment son arrivée en Grèce, tout en le mettant dans l'impossibilité de suivre ce conseil. Vient ensuite le sénat qui, d'après l'apostille . de la lettre du Président, déclare que les Alliés sont maîtres d'exécuter eux-mêmes leurs arrêts, et refuse toute solidarité dans ces actes. Le sénateur Aenian annonce même que le Président voulant exécuter le protocole, ne serait pas obéi: „ Votre Excel* lence, dit -il, peut envoyer des ordres aux éparchies; mais personne ne s'y conformera, et à quoi sera bon votre consentement à des mesures qu'on est dans l'impossibilité d'exécuter?"
Dans tout cela il n'y a qu'un tissu de manoeuvres adroitement enfilées. C'est le Président qui, lui-même, a provoqué la décision de son congrès d'Argos, dont nous venons de parler, pour, en faire, un instrument contre tout étranger qui voudrait s'imposer à la Grèce; c'est lui encore qui fait parler et agir le sénat , composé par lui-même des hommes les pins dévoués à sa cause; enfin c'est lui qui, tout furieux de travailler pour un étranger, se met à écrire en Europe, qu'il est près de succomber aux peines et aux angoisses de la politique, et qu'il bénira le moment où le prince touchera de sol de la Grèce,, pour le délivrer de son insupportable fardeau.
Mais qu'est «ce que fera le prisée, qui ne soupçonne pat même le secret de ces manoeuvres? D'après tonte» ces communications, il lai doit étte clair comme le jour, qae le traité qui lui donne la souveraineté de la Grèce, ne peut pas avoir le consentement de la nation, reqnis par la loi, que le sénat refuse de l'accepter au liej| de l'assemblée, et que le Président, s'il veut se charger seul de toute responsabilité et faire exécuter le protocole, ne sera pas obéi. Supposé même que le prince, méprisant lés voeux du sénat et le conseil du Président, voulût risquer d'être mal vu et peut* être rejeté comme hérétique, comment prétendre s'imposer à un peuple qui ne voulait pas de lui? comment tenter l'exécution de mesures regardées comme impossibles dans le pays même, et qui, fussent- elles possibles à lui seul, le chargeraient dès son avènement de la haine de la nation entière.
La faute du prince (si l'on peut parler de faute dans la situation la plus pénible dans laquelle un homme de coeur et d'honneur paisse se trouver placé par les calculs froids de l'égoïsme et de l'intrigue), sa seule faute, c'est de s'être fié sans réserve, aux renseignemens qui lui venaient de ce côté, et de ne pas même avoir conçu des soupçons, lorsque, dans sa lettre du 6 Avril, le comte refusa par des raisons frivoles, de désigner une personne capable de lui donner des renseignemens sur l'état de la Grèce, et s'offrit seul, s'empressant en même tems de lui en faire parvenir, et lorsque, tout en protestant de sa bonne foi et de la pureté de ses desseins, il lui demandait des choses incompatibles avec son caractère 1). Rien n'aurait été plus naturel et plus
1) Les lettres du comte, comme toutes les autres pièces officielles % concernant cette affaire, ont été présentées au parlement A'Ângletmet,
SI
profitable à- I* cause grecque et eu prkMfe, que e'il tfât pris la résolution de se rendre immédiateteeot eli Grtae d'y convoquer 1'asèemblée nationale, de faire confirmer ton cboix et de s'entendre avec elle sut le* ratyees de remédier an difficultés de la poskie», qui vues de près, ne furent ni nombreuses, ni grandes. Secondé par les grandes ressources et l'emprunte}* 60 miUioftS* pat les qualités de caractère et d'esprit qu'on; lui conr naît, il attrait trouvé facile à contenter un peuple qui l'attendait à bras ouverts et d'y fonder un ordre de choses capable à rendre heureux la Grèce et celui à qui la possession du plus délicieux pays du nord, paraissait destinée par la, providence. Mais- en prenant lea rem» seigneiuena qu'on lui adressa comme exacte», et croyant les conseils qu'on lui donna de bonne foi, il devait né»* cessairement refuser d'entrer dans une carrière, oi d' après ces avis, il ne pouvait pas faire le bien et on il devait nécessairement perdre et son honneur e£ wn peuple. Il est vrai, que dans le cas où il aurait persisté dans l'acceptation de la couronne deia Grèee^ •a lui aurait préparé des entraves; déjà en fat jusqu'à le menacer d'une ré.«ta.« ou^rt*. U. jo«r Mr. J. Bvo, alors ^niéistre de* affaires étrangères, sortant du cabinet de Président, trouva dan* l'antichambre le coienel'A*** consniandanfc de la place». Celai -es entonna avec lai une convertatioo courte maie animée, sur cette affafre du jour , et croyant que le ministre partagea teat-à-fak les sentimeas de son chef, il termina Feu* tretien en lai disant: „Peut*il penser ce CL; de prince, fie Son Excellence ait travaillé pour eés beaux yeux!
Pu le Lord Aberdeen 1* 28 Mai 1830 % et en jn4me tejns imprimées tau les feuillet anglaises et dans le moniteur de France; les lettres ■*■« ©ht été traduites eu Orèoé et imprimées dans la Gazette gé- ** grasqee^ fr Juttfa* M*fc :
WÛ ose « fouchc* • le sol de la Grèce, il sera reçu a eouprf de fbsils.?'
Mais des menaces semblables n'auraient pas >eu de 4*n$équeaces sérieuses, et les hommes qui les poussaient, auraient été les premiers à abandonner un mai* tre abandonné par l'Europe, pour saluer l'aurore du nouveau jour, qui devait luir sur la Grèce. Le. même officier me déclara plus tard pour expliquer son attachement au gouvernement du comte Augustin: „Je sais étranger- ici. Je sers tout gouvernement:. Qu'est-ce e^ie c'est que. ça me regarde s'il est blanc ou noie?19 . . Mais si tels furent les sentiment qrie la' faction nourrissait. envers le prince, on peut présumer comme on traita les signataires 'des adresses. • ,,'Cela va bien," disait le comté Augustin à un chef militaire, qui avait signé, „cela va bien, si le prince arrive, mais s'il n'arrive pas, quel sera le sort que vous vous êtes préparé?"
Voilà l'époque de l'histoire compliquée de ce gouvernement éphémère , où . son /chef en se montrant à 4éeo«yet*:avec *es 'voeux et sefe desseins, \ franchit les dernières' limites dé la: modération, parce qu'il se. crut obligé- d'agir contre tous ceux, que dans cette affaire «H avait. iréeoniiu,;, du crut,recpnnaître. opposés a. l'éta- Mîssiemèat définitif de la mafsoh Capodistria en 1 Grèbe, 'i ■< Jk étaient nombreux, :>/&. pas un seul d'entr'eux n'est échappé ,âux persécutions ^ soitqu'pn l'ait .destitué, traîbé devant le* tribunaux, mis en iprison, ou relégué. • Mais si le Président^ comme on n'en peut douter, agissait dans 4e but dé s'approprier la, Grèce, *:q«fe ne prit -il des mesures, capables de se concilier l'affection de toutes les classes dû peuple qu'il' voulait attacher au sort de sa famille 1 Je sais que- .souvent on lui .a donné des avis et des conseils dans tes sensr et je, connais des
hommes respectables qui' lai sent restés fidèle» ' jns* qu'aux derniers niomeiis et qni m'ont râpante, lui avoir, révélé tons les dangers de sa position et l'avoir conjur4 de chercher des voies sures, pour atteindre son but. ,. Il ne fut pas insensible à leurs discours, il parais** sait même convaincu que la Grèce satisfaite, sous la rapport de ses véritables besoins., et se sentant heureuse, ne voudrait jamais un autre. chef, et ne préférerait point un étranger, à un indigène qui avait. sa langue, ses moeurs, sa religion et qui avait réussi à mériter son attachement. Dans cfes uiomens il reconnut? du moins . en partie, ce qu'il y avait de cruel et d'offensant dans ces mesures, et il en rejeta l'odieux sur lé* provisoire qni ne cessa de peser sur toutes les relations sociales et de déranger ses plans. 11 se. montra même Afesireirx. de l'affection du peuple entier et disposé à admettre des changemens essentiels dans la marche de* affaires, mais ces bonnes dispositions s'évanouirent .devant les calculs de sa politique ombrageuse et les insinuations de ses. confidens. Bientôt, il se convainquit de nouveau, qu'il ne pouvait changer, ni le fond, ni même les détails de son système, et continua à marcher vers les précipices. La principale raison en fit, parce qu'il sentait, que son plan reposa et devait reposer sur un principe, qui exclut toute sympathie entre lui et la nation. Pour lui c'était une nécessité, que la Grèce resta petite et sans considération, afin qu'elle fut sans attrait pour tout prince issu d'une, famille illustre de l'Europe. C'est pourquoi il commença à intriguer, pour que les. frontières 'en fussent restreintes à l'isthme de Corinth et à quelques îles, et après avoir fait son possible pour contrarier l'expédition de Candie et empêcher celles de la Thessalie et de l'Epire, il ne céda qu'à l'indignation des Rupnéliotes en permettant au gé->
aérai drureh de chasser Ibé Torques de la Grèce *eet~ dentale, et a» prince Ypsilaati d'attaquer la Boeotie et de s'avancer Vers • les Thermopyles. Ce Ait la même nécessite, qui lé força à déclarer aux réaidens des trois puissances, qu'il ne pouvait retirer seq troupes derrière la ligae d'Asspropotanàos, que contre son attente en avldt donnée pour frontière au nouvel état
Mais lors «sème que l'idée d'un état grec avee des frontières étendues et un gouvernement vraiment na* tiohal* serait entrée dans ses conceptions, ses principes et ses opinions se seraient opposés au développement d'un système digne de l'ancienne renommée da pays et dé son avenir.
Refondre l'éducation publique d'après des principes réélûmes par l'état du pays et par celui des sciences et ée la civilisation, afin de donner une direction salutaire à l'étonnante activité de l'esprit national) aurait été In première condition d'une marche contraire à la sienne. lia gloire de la Grèce ancienne et les destinées de la Grèce moderne y étaient également intéressées. Fuis fonder des institutions capables de garantir les droits publies, pour lesquels on s'était battu, et de paralyser par leur énergie même, l'esprit révolutionnaire s'il y en avait en Grèce, aurait été la seconde.
Pouvait -on raisonnablement attendre des pareilles démarches) d'un homme à qui l'état actuel des sciences était entièrement inconnu, qui, de la Grèce ancienne ne connaissait pas même la langue et qui avait un mépris souverain pour tout ce qui entrait dans le système de la haute instruction, pour qui la philosophie était une. chimère et la gloire de l'ancienne Grèce une fan* tateie d'école inutile et même dangereuse pour les besoins aetuels de la société. — De plus, aurait*» il pu* de bon gré , fonder des institutions politiques et donner
de» garanties aux droits acquis pjur tant de **ng Tergé, loi, qui pendant toutes les cbapoes dp ça jeunesse passée à Corfu et à Venise, n'avait vu dans la société, qa'un amas d'hommes intéressés 9 contenus par la force et dirigé par la fraude et qui dans sa carrière diplo- Astique n'avait fait qu'assister aux combats dos gouver* otneng absolus, contre l'esprit audacieux et novateur fui ébranla l'£iutope jusque dans ue» foadeipensî Outre cela il méprisait, non .seulement les Grecs, mais les hommes ea général,, et il ne les crut capables d'être ■m** et .gouvernés que par .dps motifs d'intérêts persotmels et par des passions. Il partageait ce mépris avec bien des personnes de marque, qui d'après leur position sociale, ne voyaient de^ gommes que le faible et les vices, et de la société rien que le côté abandonné à la. corruption et l'intrigue. Si donc il établit un gouvernement tel que nous l'avons vu , c'est qu'à cet égard tes vues et ses principes tombèrent d'accord avec se? projets.
Il ne fut pas d'un, coeur méchant, mais perverti par la méchanceté des autres et endurci par l'expérience, ta plqs, emporté par la plus forte des passion, celle du pouvoir, et aveuglé par une vanité extrême. Sa conversation était, à la fois animée et variée. Jamais le ttot ne lui ftwnquajft, il s'en empara menie exclusive^ meot, et, préoccupé comme i| le fut de sa supériorité, Qu'écoutait presque que lui-même, sans se soucier des opinions d'autrul U désirait être aimé, de manier? ^'il goûta même avec délices, des démonstrations hjr pocrites d'admiration et d'attachement: De même, il ktàt sobre et laborieux; sa table, son ameublement et *** habitudes , tout annonçait en lui l'homme simple ejt <*dtygRan£ un tyxe, tpà sans rehausser le méftteq UHÎjt
Le jour ne suffisait pas à ses travaux administratifs et à la correspondance qu'il entretenait, «soit avec ses employés, soit avec les étrangers. Cependant cette activité resta sans résultat salutaire parce que les détails de l'administration et de l'économie politique lai étaient entièrement inconnus; et si des homnfes expérimentés, indigènes et étrangers * ce qui arriva assez souvent, lui adressaient leurs observations et leurs conseils sur ces objets, il ne voyait dans leurs démarches que des doutes exprimés contre son expérience et son aptitude aux affaires. II trhita donc ces conseils avec indifférence et même avec dédain, croyant ainsi faire preuve d'une supériorité générale , dont l'idée le préoccupait toujours tét le rendait aveugle vis-à-vis de ses intérêts et des dangers de -sa situation-. On comprendra alors comment tout ce qu'il a essayé dans les différentes branches de l'administration, à tourné contré lui et a augmenté le chaos d'affaires commencées et abandonnées, qu'il a léguées à ses successeurs.
Au milieu de tant d'abus de 'pouvoir et d'autorité et de tant de méprises administratives, il ne lui reste qu'un seul mérite, c'est celui d'avoir maintenu l'ordre et la sécurité publique dans un pays , qui y aspirait toujours, sans pouvoir jamais l'atteindre. Il est vrai, que les désordres cessèrent de la libre volonté du peuple, mais pour affermir et maintenir la tranquillité, il fallut adopter une suite de mesures, que le Président, aidé d'abord par le conseil d'hommes sages et intelligent, fit exécuter avec circonspection et fermeté. H fallut rabattre les prétentions des chefs militaires et politiques et placer la masse des laboureurs dans une position où ils n'avaient à craindre , ni les avances dés primats, ni les gaspillages des soldats, accoutumés les uns et les autres à vivre ou à s'enrichir aux dépens
dit paysan ; et le Président y a réussi. Sons l'égide de la sécurité publique, ce peuple sabre et laborieux, par» vint en peu d'années à rétablir ses cabanes et ses maisens, détruites par la guerre; à mettre à profit les ressources qu'il s'était ménagés -, ou qu'il venait de s'ouvrir, pour acheter des instrumens d'agriculture, des boeufs, des chèvres et autre bétail, et pour reprendre la culture du sol, qui dans ce pays fertile et en grande partie désert, lui rendait d'autant plus que le Président avait soin de ne pas le charger de nouveaux impôts/
H est vrai, que là se borna tout ce qu'il fit pour les cultivateurs ; du reste, point de secours en semences* en bétail, en instrumens aratoires, à ceux, qui, par leur indigence, étaient contraints de cultiver la terre avec la haéhe; point de soulagement, en cas de mal* heur; point de changement dans le système onéreux de percevoir et faire transporter les dîmes, point de routes pour ouvrir l'intérieur du pays et faciliter les commu* nications; point de mesures pour ouvrir les émissions des lacs, négligés pendant la guerre, et faire écouler les eaux en stagnation dans les vallées jadis florissantes; point d'encouragement pour faire rétablir les rigoles creusées dans les marais, et l'irrigation des terres, par les fleuves et les fontaines; point de mesures pour opérer un -changement dans l'agriculture, qui reste encore dans toute la simplicité des tems d'Hésiode. Par suite de cette incurie léthale d'un gouvernement plongé dans les projets et. les soins du plus aveugle égoisme politique, on vit des cultivateurs reprendre le chemin de la Turquie , d'où ils étaient venu pour chercher asile et travail. Bientôt ils furent rejoints dans leurs émi» grations par des Grecs indigènes, descendus des mon* tagnes ou revenus des îles vers les débris de leurs vil* lageff* puteque ceux aussi trompés dans leurs espérances,
chercher eto Thessalie en sur le* cotés de l'Asie mineure, des secours, qui leur furent refusé dans leur pays natale.
. Par Suite de ce triste délaissement, la population de ki Grèce au lieu d'augmenter sous l'égide de la paix, diminua mois par meis; mais la sécurité de ceux qui restaient, était un, bien si. grand et si inouï pour ce* hommes malheureux, il était en même teal* pour en* la éoarce de tant d'autres biens, que ce Jm»û peuple n'eut pas même la pensée de demander h *on cfeef, autre chose que cette hase indispensable à tout ordre fwcial, et qu'il Ta pleuré et le pleure encore 4omm* son père et son bienfaiteur.
Nous nous trouvons au point ou nous pourront résumer ce qu'il fallait dire sur le gouvernement du Président, non pas pour nous appesantir sur sa re* nommée, qui appartient à l'histoire, mais pour peindre l'état actuel de la Grèce, qui en grande partie est la conséquence de son système.
Le Président pour s'assurer la possession de lu Grèce, voulait s'appuyer sur la classe la plus passive et la plus tranquille du peuple, et il a réussi en effet à procurer aux Laboureurs, la possibilité de se livrer en paix, à leurs occupations utiles. Il ne voulait pa* de compétiteurs de son autorité , et au lieu de contenir les hommes indépendants, il tâcha de les ruiner ou de las détruire. Son peuple pour être plus obéissant et moins égaré, ne devait pas être trop instruit , et il alla jusqu'à déshériter la Grèce de son ancienne glpiro» eu comprimant l'instruction solide et en réduisant l'étude des hautes sciences à l'acquisition de quelques connaisr pâmer s nécessaires pour le .service public , et cela panai fin peuple, qui déjfà avant la révolution* malgré le geuy rarnament ombrageux de ses oppresseurs, avait wi oc-
ganiser et faire fleurir des éoole* helléniques, des .lycées, et même une académie, 11 avait besoin d'une autorité forte et il confisqua, tons les droits publics et individuels. Comme chef de l'état, il devait faire respecter m volonté et il la mit seule à la place de tentes le* lois. Pour y arriver, il avait besoin d'influencer les tribunaux et il les dressa de manière, que tonte justice en fut bannie-, et que lui seul, resta maître des biens, de l'honneur, de la sécurité et de la vie de ses eoncU toyens devenus ses sujets. Pour mettre ses plans à exécution, il avait besoin de collaborateurs nombreux et surs, et il alla jusqu'à chercher dans les rangs de la oorraplion, pour trouver de la fidélité, et parmi les malfaiteurs pour trouver du dévouement Fourgonnai* tre les intentions de ses adversaires, il devait faire surveiller, et il créa *a dédale d'espionnage et de dé» basons, qui enveloppa même le sanctuaire des pénates et celui des autels. L'homme devenu suspect ou per* sécuté, ne trouva plus où se sauver, l'administration, les tribunaux, l'église même étant conjurés, pour le rejeter entre le bras de fer, desquels il venait de s'échapper; et tel fat le complètement et pour ainsi dire l'énergie de cette compression, que nulle part, il n'y eut ni adoucissement ni relâche.
Un tel système an pouvait être toléré, car la dis» eolwtioa morale y était attachée à la dissolution po» litique, et il ne pouvait pas tenir, car dans la politique comme ailleurs, les ressorts se brisent quand ils sont trop tendus, et les roues de la machine se retournent contre celui qui l'a mal lancée*
Le Président ne s'en aperçut que trop tard, lorsque peu de jours avant sa mort, il me déclara qu'il était à la fin de nés mesures et de ses moyens. Il avait étouffé la confiance jusque dans le sein des fsmiUan *t
il sentit la méfiance s'attacher à ses propres pas et contrarier toutes ses actions. Il ayait organisé les haines, et les haines se coalisèrent contre lai, sa famille et ses partisans. Il s'était accroché anx abus d'une civilisation décrépite, et par ces mômes abus, il vit tomber ses affaires dans un dérangement complet. Il avait mis en mouvement les ruses d'une méchanceté raffinée, et les hommes méchans ne tardèrent pas à le perdre, lui et ses opérations , dans l'opinion publique.. Il compta encore sur la jeunesse qui devait être élevée dans les principes de sa politique, et il attaqua jusque dans la racine, le développement moral et inteléctuel des générations à venir. Enveloppé d'un tissu d'hypocrisie, de fraude et de violence, il ne pouvait faire le bien, quand même il l'aurait voulu, et même la tranquillité qu'il procura au pays, fut sans fondement et sans avenir» Mal habile, ou mal avisé dans tout ce qui regardait l'administration , les finances et la législation , il n'a laissé aucun établissement, aucune institution, aucune loi, qui pourraient honorer sa mémoire. Même la ferme modèle, instituée pour aider l'agriculture, et désorganisée bientôt après, et l'orphanotrophée d'Egine, qu'il vit encore lui-même se changer en un lazaret, et en une maison de corruption, pour les malheureux enfans qu'on y avait entassés, montraient son gouvernement comme malencontreux et pervers, alors . même qu'il voulait faire le bien. Il n'y a donc dans tout l'héritage qu'il a laissé à la malheureuse Grèce, qu'un fardeau d'abus, de désordres et de misère et, avant tout, un exemple terrible mais profitable, pour ceux, qui après lui seront appelés à gouverner le pays.
11 nous reste à dire quelques mots , sur sa politique extérieure. 11 avait commencé par afficher l'intérêt et l'attachement qu'il portait à la Russie, et faisant croire
qu'il gottv entait la Grèce dans lèU rues <Ier cfctte pois» saneejT.ii s'était aliéné la France et l'Angleterre. Potr pallier cette conduite, il déclara. et me le dit à taoimême, que la France et l'Angleterre • avaient toujours en des sentimens hostiles envers. la <ïrèce; que la France en chassant les Maniotes de Calamata, voulait s'emparer du Péloponèse, et que l'Angleterre eh proposant de meilleures/ frontières pour- la Grèce, ne désirait qu'entamer des transactions interminables avec La Porte, pour compromettre l'existence même dp: pays. Je ne sais s'il croyait cela même de la France, \ qui n'avait cessé de lui envoyer des subsides de tout genre, mais le système de son gouvernement le força à le faire croire aux autres et de prendre sa position d'après ces vues.
Cependant, cette position était fausse et même fâcheuse. On ne la pouvait " défendre qu'autant que la paix durerait en Europe; on était perdu aussitôt que la guerre viendrait à éclater entre l'Angleterre et la Russie. Le Président finit par en sentir tout le danger, nais il était trop tard pour changer de direction; outre cela, il avait mal fait sa besogne envers la Russie elle même, quelques fussent ses intentions sous cet égard.
A son arrivée dans la Grèce, la Russie avait un parti puissant dans le pays. Presque toute la nation lui fut dévouée, comme on l'est encore dans les Jles ioniennes et surtout à Corfou, et elle montra son attachement par des démonstrations non équivoques et même blessantes pour les Anglais et les Français, qui en furent témoins à Egine, à Syre et ailleurs. A la mort du Président ce parti fut détruit, et la Grèce, presqu'entière , fut animée par des sentimens opposés.
Ce fut bien le Président qui chargea l'odieux de son système sur ses protecteurs et qui dirigea le bras
tome à Perds et à Calamata, contre Hydra «et Màfim, et "devant les plus attachés à la grande puissance du nord et les plus fermes soutien* de son influence 4 en cela et sans le vouloir, il a bien mérité de la Grée*, parée qu'aucun pays ne peut arrive* è l'indépendance et au bien-être qui en dérive, s'il est dirigé par un intérêt extérieur, mais il a mal mérité de la Rmsia, qu'il a dépossédée dans ce pays renaissant, de i'inJlvence, que ses liaisons de commerce, et la communauté dit culte, que l'indépendance de la Grèce même lui semblèrent assurer à jamais.
QUATRIÈME SECTION
La Grèce soys le gouvernement du comte Augustin,
frère de Jèam Cépediitria.
Kâb premier qui aurait du profiter de ee« exemple , fat le comte Augustin Capodistria, mit par le sénat à lu tété du gouvernement provisoire après la catastrophé sanglante de son frère. Jamais pays ne fut plus disposé à oublier se* grieft et à rétablir son tfniei*, que M le fut le Grèce après cet événement déplorable. L'homme contte lequel l'opposition avait été dirigée , n'existait ptni. La manière dont il était tombé victime de la vea* geance d'une famille outragée, causa de* regrets, même à ses adversaires, et disposa les aine* les plus insen* sibles à des sentimens de réconciliation. . ^
Jamais l'opposition «'avait voulu aller aussi lofe; On s'aperçut des dangers qu'on courrait ,J si les haines ne s'étegnaient pas sur le tombeau de celui qui les avait allumées. Le pays stupéfait resta tranquille et la paix publique ne fat pas troublée. En quelques lieux, comme à Argos eà l'on craignit les soldats restée sans solde, les fcabitans s'armèrent d'an commun cNn cord, pour défendre leurs propriétés nouvellement ac* «prises, et 6» voyagea dans le Péjtoponèae et ea Rome-» lie avec la mente sécurité qu'aux jours du Président? lia Grèce pat son maintien et sa tranquillité montra
encore une fois, de la manière la plus éclatante, qu'elle ▼eut la paix et le bon ordre, et qu'elle saura le conserver, si les efforts d'une population divisée par villes et villages, sans organisation et direction commune, ne sont pas paralysés par des forces compactes et intéressés à le troubler.
Ler gouvernement provisoire, composé -du comte Augustin, de Colocotroni et de Coletti, ne devait garder le pouvoir que jusqu'à la réunion du congrès déjà convoqué par le Président. Il avait été reconnu près* qu'au même instant où il fut établi .Syta et les autres îles renoncèrent à leur opposition. Elles reçurent les nouvelles autorités envoyées de Nauplie et Hydrq* fnêrçié avec les députés de l'opposition qui .s'y. épient réunis tâchant d'entrer en , accommodement. On ne demapda que l'Oubli du passé, liberté des élections- et sécurité pour le lieu où l'assemblée devait se réunir; mais du cité opposé des sentimens d'une autre nature prévalurent. Le comte Augustin n'avait pas la réputation d'un' homme méchant. On lui reconnaissait un coeur bon et sensi* bie, mais point de capacité et de caractère,, Lancé à Fimpuoviste dtfns une carrière danger euse,.Uy apporta les prétentions de feu son frère,. sans avoir son expérience. -Bientôt, il dévoila ses passions,; sans savoir ni les: modérer ni les cacher, et, ne trouvant ni en luimême, ni hors de lui, les moyens de s'ouvrir une route nouvelle, 'il commença son gouvernement par déclarer qu'il4 suivrait la direction et même les traces de son frère, et il resta fidèle à sa parole. Aucun des. actes du dentier gouvernement ne fut adouci, aucjin de$ $fiso»niers.d!état ne fut mis en liberté,, et bientôt on s'aperçut que- l'ancien. système n'était pas ,m£me /plus accompagné de Qfifi ménagement pajr. lesqyel* la, prudence de soa aut$t*r avait m le tempérer. -Alors tout espoir
d'accommodement reposant sur des conceptions réciproques, s'évanouit et lorsque même le comte Augustin aurait voulu s'y prêter, le parti de feu son frère, qui l'avait porté au pouvoir, s'y serait opposé. Ce parti s'était plus étroitement rapproché après les violence* de Poros et les atrocités avec lesquelles on avait forcé les élections pour le congrès. Le meurtre, de, leur chef, les frappa un moment de stupeur, mais en hommes ha~ biles et . déterminés les chefs de la faction s'entendirent bientôt sur les mesures à prendre. Presque tous étaient des. hommes compromis. Les uns avaient des comptes à rendre, qui ne supportaient aucun examen, «Twtres avaient participé aux arrestations et aux persécution* d'hommes innocens, qui après la pacification devaient reparaître sur la scène. Presque tous . étaient des gens sans aveu et sans avenir, qui se croyaient » perdus si le .pouvoir leur échappait, pu du; nufia* fe'ibi étaient forcés de le partager avec leurs adveJrsaUes/ Pour eux il ne s'agissait pas seulement de garder jou de perdra les honneurs et les avantagea, de le.u* situation, mal* encore de se sauver ou de.se perdra çux -mêmes. Ua résolurent donc.de retenir par la -force, le pays qui bientôt menaçait à leur échapper, et 4'il le fallait, de pousser les affaires jusqu'à des nouveaux, bojrieversemens pour couvrir tout;, comptes, actes 4t*re«ponsah*i lité dû manteau sanglant «4e la guerre civile. La- son ciété du Phoenix subsistait dans i<>utfc m v%ueur. Pour elle et pour toute, sa légion disséminée par cohorte*, sur le continent et sur les îles, Ife comte . Augustin» quelqu'incapable et méprisable qu'il fut, s, était .l'étendard de ralliement; Us le placèrent, à leur tête et le portèrent dans la -, direction - que; lèuj intérêt, leurs passions et finalement leur désespoir les détermina à prendre.
L'étfprtt 4* ee parti se fit senti* par l'emportent**
It^êé l«|tfeï on ^rettédn dans le jugement de €«p»ge
Maur <yriiicliâtï , traduit devant un tribunal militante*
quoiqu'il appartenais à l'état ciril, par l'acbarnenient
Jkt'W ïéqtiéi oit pomstt k la éalonmie es à la vengeance.
Ce rieftit pas seulement l'opposition * mais encore deux
ëe* puissances» alliées qu'on tâeh& earelpjrper dans la
oeftipHtfité dé Tasfrassitiat da chef d'état, et 1* comte
Àugtetfri, qia* je? vis quelque* jours après cet événe-
tfeftl fatal, décria: „Qai, Monsiwmr,. c'est la France*
G'étV FAriglétéMê qui ont assassiné mon frère " Comme
je tarif ééolartris que je ne comprenais rien fr oe propos
éfotiIMMtj et que peut-être il voulait dire que «on frère
èftè/à péri! pftr sotte dé la réaction qu'on' supposa fo-
Itfetltéft0 pstf riéS dèttx puissances, il protesta contre cette
explication -40 circonstance, .. articula de ftouveau son
à-eettsàtion dan» les mêmes ternies, et osa mëirte rfl# pro*
pttftfe* de récrire à la «cetfr de> Bavière-. En lîiêuie timé
te ^itainé- R^*% passé 4» setviee russe au sartàce'dfc
PvéWidenfc i>- • pavcowrdi t le* rues «* forcené y . et . dans fe
«M-ps^ée^gUrdey fl><eri*it,'^il' brûlait de *»e Rassasier
dtft|< sSflg jdeé aSS^ns^t'deêe^scéléra* MliateHs?'' qui
*£rè£ ud éel <fdrfeitj osâi^rieorw tWr> daiia le» ptatëdtf
N&apftel pobticffégaetes, s*t quoi» le <c<mûmhê ant de piacey
Hâtait*- et- odtétietatfement : œwiprbmls « ihms les - trpubh*
d©' sêd pa^Jg^ luidity en aba présence et entouré^d'oé*
itfi&s Stfpéfjuufl* de 4à ^ttÀiiastifci ^TranqwilIïsez-v<HW,
Mtf&niétfr le<jcap*t*he^Vo*s> vetrefc etieeie pendit tons»
*e* eoqtAns^lii^ Ile Jn4me jour lé# capitaines die \&
gfltde nationale5* organisée * k| hâté à IQàttplie ôspîsiie
*ÈAt£0Sj< tarent àverct»* q*4 la» ptfttoe: difcfibMitf d#
BaiyAnt? à» là posuiàce pou* iw ftAre^ «crier vengotttee.
Ôrt ^f ttertt qrau cateie- «k ltt gattriaen et à *a «amassa
de la population de la capitale, que des scèneshsan*-
glatîtes aient été empêchée». Lé sénat composé», >tw.
grande partie, des iwembres tar plus dévoué» à I» fae«
ti*«, était daas fa même exaspération et frotte* bientôt
occasion de la prouver:
Une dépitssflidn composée île Mwiaîeitf Tiicernpw,,
4e Zairtiis et Mfaulift, arriva de Hydra, sous la eaftffe»
^«rde de l'alliance, pour traiter Ses lettre* ne forent?
pas adressées à la' commission 4u gouvernement^ *i*M au sénat qui l'avait îvistiftiée. Eh même éep» quelque^ réfugiés; de Hydra débarquèrent près de' $atapl$e croyant, que après la mer* du Président ils n'avaient phm> fcesoin d'en rester éleigrté. Cela gtffi* pour les jertetf daim fcs prisons et peur tëfiv&yetf a?étt' dédain les déM pâtés. On refusa même d'entendre leur* prepesitfons. Après la- séance dans laquelle- le sénat a* ait pris cette» *étf*|riitk*i *irô?ti<e, je ris Moiterieur Tartai - Mattghina^ rtembre de ce corps, homme de bteii et de aewtimétts' modérés. Profondement ému et prévoyait les* etfnsé-' quences* terrible» de telles n<esu*e*, il décria: ,/Poute la natfoft ne désire que rester en paix; c'est aVec' de%* barres- de te* que ces malheureux poussent le peuple* à ktf ré*ok# et les parti* au* désespoir. Ils' Veulent 'la guerre; et kl guerre arritée, ils n'atodtit les meyeM' de la tfettteràr? ite perdront la Cirée** et Sëtttft étf#inéme* pè?dn$."
En même) tenu* qù'ow inswlferit kl dépaeota* dë> Hydra, dite escadre passa 4ants FÀrtàéjrel ptfur fefrfci changer les électi»»* de* île», pendant que1 le»Hydriote&> meaaces d-étre anéantis par dm bfciîmensi tusses', i%fc* tarent Moqués è*m leur port.
Malgré testes les rédaflKKtioti*, dn itoista, pour que le congrès, se rirutfît à%<^, an* milieu de» force* armées du parti. On dr*e*a le» députés de Maiua à At*os, on refera 4e* passe wpçrfr Et è*a*tt*sy ou en les-
jeta en prison, quand ils avaient pénétré jusqu'à Nan~ plie on Argos. On empêcha les députés réunis à Hydra de débarquer aux Moulins, et pour faire reconnaître les élections les plus arbitraires et voiler les indignités qui y furent commises, on donna au sénat le droit d'élire une commission parmi les députés, laquelle aurait le droit de vérifier les pleins -pouvoirs de tous les autres; bien sûr qu'avec cette, mesure chaque député contraire* au parti, serait écarté
Mais telle fut la force et la détermination avec la-, quelle, l'opinion publique, dans les derniers tems du Président, avait lutté contre la violence des élections et résisté aux passions et aux projets sinistres du parti désespéré, que même dans le congrès mutilé et comprimé . d'une manière aussi inouïe , une puissante opposition commença à se développer, et qu'on rencontra des adversaires et même des ennemis là, où l'on avait cru trouver des alliés.
Cette opposition trouva un centre d'union et de force dans les capitaines. Rom élio tes choisis pour représenter les armes dans le congrès. Les Grivas, les Sftrvps, les Chrysiotis reparurent sur la scène, tous disposés à se rallier, contre le frère de celui qui les avait repoussés et relégués dans la classe des invalides. Outre cela ils avaient à faire valoir des réclamations déjà reconnues par les congrès d'Àstros et de Troezène, mais jamais admis par le pouvoir exécutif. Alors leurs amis politiques leur faisaient comprendre, que la nation seule, librement représentée, pourrait satisfaire à leurs demandes légitimes, et leur donner des garanties. VA la tête de ses confidens se trouva J. Coletti, Bomébote lui-même et depuis long -tems lié avec ces capitaines 4e sentimens et d'intérêts.
Comme membre du gouvernement provisoire placé
entre le comte Augustin et Colbcotrorii, il avait été contraint par sa position isolée de suivre la direction des deux autres; mais en homme, de grands moyens et connaissant bien les choses et les hommes, il prévit que bientôt le moment arriverait où il pouvait se séparer des collègues dont il blâmait les mesures funestes, et prendre une position indépendante ou il dominerait le mouvement politique de son- pays. C'est lui- qui réuni à Tatzi-Manghina, rallia les capitaines, et les réunit avec les députés résolus ou indécis des iles de la Homélie et de la Morée même, les primats surtout, qui relevèrent leur front, courbé sous la domination précédente.
De cette manière, toute l'opposition qu'avait soulevée le Président, reparut retrempée, plus compacte même et mieux organisée que jamais. Elle avait son centre dans le congrès et au milieu du camp ennemi, ses appuis dans les deux peuplades les plus déterminées de la Grèce, les Mainiates et les Hydriotes, et ses membres partout, puisqu'il était bien clair qu'elle exprimait et représentait les sentimens nationaux. Elle commença par protester contre la commission choisie par le sénat: aucun député indépendant du pouvoir, ne voulut lui soumettre ses mandats, et comme sur cette commission reposait tout le plan d'opération de leurs adversaires, la question qui la concernait, devint la question vitale. Le. parti Capodistria, quoique troublé et même confondu par l'apparition et l'accroissement subit du 'parti opposé, n'en fut cependant pas ébranlé. La Commission choisie par le sénat, continua à examiner et reconnaître les mandats des députés attachés au parti dominant; aucune irrégularité, aucune réclamation, aucune complication des élections, qui en quelques éparchies avaient été. faites jusqu'à trois reprises, n'arrêta
m son flèlb pi ma «éaelation» Elle voulait et «11* denraât arriver an complètement des deux tie*s du nombre (entier des députés, nécessaires pour oufrir leteongrès. Lorsqtfon eut «e nombre «le ^députés 4a pouroetr" {nkr^ ipÇot>9tQi woX xq&xqvç) comme le s appellait Th. Coleeo*- (troai dans «ne lettre écrite an préfet de Corkrtftie, ou ne s'occupa pins de la protestation des autres. Le con~ tgvès des ^plénipotentiaires du pouvoir9' commença. Le «comte Augustin tint le discours d'ouverture et déposa «en pouvoir au sein de ses fidèles. C'était ane scène (Convenue d'avance. Le lendemain il fut proposé et élu Président (nçoeêçoç) de la Grèce.
L'opposition après avoir épuisé tous les moyens de persuasion et de transaction pour amener ses adversaires à une conduite conciliatrice, avait exactement suivi leurs mouvement Les partisans du gouvernement «s'étaient péanis; les opposans formèrent aussi leur réu- -nien. À l'instar des autres ils désignent un Président; me fat Paaoutzo Noteras, vieillard vénérable de quatrevingt ane.
De même, ils s'entendent sur la composition d'un nouveau gouvernement, iswvrent leur. séance simultanéjnent avec leurs adversaires, et •comme eux publient une proclamation. De cette manière, l'assemblée d'Àrgos était m? le point d'avorter du monstre d'un double gouvernement et d'un double congrès d'hommes exaspérés, les uns contre les autres au milieu de forces armées, divisées comme eux-mêmes de sentimens et d'intérêts.
Au lieu du congrès, il y eut la garde du comte Augustin et un corps considérable sous les ordres de Zavellas, nommé capitaine de garde de rassemblée. Outre ces deux corps, la cavalerie de Calergis était ca- «ernée d>ins la ville. L'artillerie et le corps de l'infanterie régulière étaient tout près à Nauptie. De plus,
les cbefe influas 4a parti tels que Çeje^ottoni, le général Rangos et A. Me taxas, avaient «aussi d£ nombreuse* gardas privées De l'autre côté, les .capitaines Roi&é* Mates «éprenant leur ancienne coutpme , n'étalent pas ymw sans de Aojnhreuse* suites militaires., et Th. Qrir yaa avait même pris à «on service une poix^ntaine d'Albanais Turcs, venus de Candie pour retourner dan? Jeu* pays à de panière qu'Argus fut encombré 4e -mjlilaices pr£tp à se .battre pour l'intérêt ou la sûreté de? chef? auxquels ils s'étaient déjà attachés, ou #ur le point de s'attacher encore. Jusqu'à l'ouverture du,çpn~ grès pair le conite Augustin., le .plus grand nombre. 4a ces hommes était resté indécis sur le .parti jà prendre, mais' les démarches téméraires «de cet homme étonrdi commencèrent à embarrasser ses propres défenseurs, et les exhortations de leurs anciens chefs finirent par les ébranler. Le soldat grec, quoiqu'endurci par le métier des armes, reste toujours citoyen et dévoué à sa patrie» il a même des opinions arrêtées sur l'établissement des lois, puisque les Turques eux-mêmes commencent A comprendre que c'est contre le pouvoir des hommes violens et pour l'avantage de tout le monde qu'elles doivent être ;mises en vigueur. S'apercevant de la scission qui venait d'éclater, les troupes s'einpresssnt de s'informer quels sont les desseins de l'opposition. Oa Jenr dit., qu'elle veut (rMablir .l'indépendance, les lois M la justice bannie tSOUjS Le gouvernement pafëé et faire reconnaître par une assemblée libre les 4roits et le$ réclamations que leurs .chefs élevaient pour eux -marnes -et pojur tons ceux qui avaient porté les armes. Qn -an appelle à leur patriotisme et à leur dévouement à tla, casse de la patrie,, et cet appel est compris à l'instant. Le iftêwe ,jooir op le comte Augustin déposa .Je -pouvoir, tas défections comWWieiFflnt. J<e le^dej^W
elles augmentèrent d'une manière alarmante. Des compagnies entières, même de sa garde; passèrent dans les rangs opposés, et son parti se voit perdu, s'il hésite encore sur le seul moyen qui pouvait le sauver. On teint conseil de guerre. Les généraux Colocotroni, Zavellas et Rangos, le comte A. Me taxa, F. Rhodios, ministre 4® lu guerre, sont présens. Colocotroni déclare que tel est l'esprit des. soldats et l'emportement dont ils sont animés, qu'en deux jours on n'en aura plus aucun et qu'on sera livré à la discrétion des ennemis. „I1 n'y a, continua -t- il, qu'un seul moyen de salut, c'est d'attaquer, de compromettre par cette démarche inattendue, le reste de nos troupes avec les autres, et d'en finir à jamais avec l'opposition par la force." — Cet avis, suggéré, dit -on, par le comte A. Metaxa et secondé même par un grand protecteur étranger du parti, dont le nom et le conseil fut consigné dans une lettre interceptée, fut adopté par le conseil. Le même jour, les troupes régulières et le bataillon d'artillerie se mirent en route pour s'y établir. Le lendemain, l'opposition fut attaquée dans les rues et 'dans les maisons.
Elle ne s'y était pas attendu. Jamais ni Coletti ni aucun de ses amis n'avaient cru, que sous les yeux mêmes de l'alliance et en présence de Monsieur Stratford Canning, leurs adversaires oseraient venir à une extrémité, telle que d'attaquer les mandataires du peuple avec des canons, et commettre un attentat inoui dans les annales de l'histoire. C'est pourquoi on n'avait point de plan arrêté de défense, on manquait même de munitions et de fusils, et on dut ménager les coupes jusqu'à ce qu'on eut intercepté des cartouches destinées à l'ennemi. Cependant les troupes Roméliotes s'étaient accrues jusqu'à 1200 hommes. Sol-
data et capitaines, tous étaient des hommes aguerris, en grande partie des héros de Misolonghi.
Sans peur et sans hésitation sur les mesures a prendre, ils surent bientôt se concentrer dans un quar* tier de ltf' ville, et combiner leur plans de résistance. Chaque maison fut défendue comme un fort, et le soir arriva, sans qu'on eut ébranlé leur courage. Le second jour, des pluies et des orages contribuèrent à tempérer la chaleur des assaillans: on le passa en pourparlers; mais le troisième, la faction du comte Augustin était mieux préparée. À midi, les attaques recommencent, secondés par le canon; plusieurs maisons sont enlevées d'assaut par des troupes régulières , et quelques braves que furent les Roméliotes, ni eux ni les députés qu'ils défendaient, ne seraient échappés à l'extermination, si l'intercession des résidens de trois puissances et de Monsieur Stratford Canning n'avait pas fait fléchir les ennemis acharnés à leur perte. On leur accorda dono le libre passage à Corinthe. De là, les députés s'établirent à Perachora, village situé dans les montagnes de l'autre coté de Pisthme, derrière les défilés de la Mégaride. Les chefs militaires se portèrent à Mégare ^pour y déloger les troupes du comte Augustin et s'y ouvrir une communication avec la Grèce orientale. En même tems, des détachemens furent envoyés vers Lepante et Misolonghi pour entraîner la Grèce occidentale dans la même cause, qui bientôt est proclamée cause nationale de l'indépendance et de la constitution. Déjà à Argos l'opposition avait choisi un gouvernement de trois membres, Coletti, Zaimi et Contourioti, et comme les deux derniers étaient absens d'Hydra, Coletti seul prit la direction des affaires.
Le parti désespéré avait manqué son coup. Les adversaires lui étaient échappés, et bientôt ils se sont
répandu m maître» dans les «éparcbies de la Grèce orientale et occidentale. On a biea réussi m amener la guerre civile, elle ravage ides provinces qui À peine eommencèneat m sortir de leur raine; mais j(M s$ sentit frappé ah coeur, <et F opinion publiq me s'éloigna à jamais d'un howasme qui n'avait pu ^maintenu: l'autorité de son berce, ftans rorafMre avec le canon Je congrès national. Pendant qu'on se bat à Atégare, à làvadie, à Sa- Ion©-, ii Delphi et sous les mars de lapante, le» dé* pâtés «du pouvoir, rentrés à iNajuplie, ouvrent leurs séances et passent «ne suite de .décrets jttur atteindre leurs adversaires, décerner des statures colossales à feu Jean Capodistria, le Président, et des églises à S.. Jean l'E vangéliste ; frapper d'ignominie les descendons de ses assassins, qui ne sont pas encore nés; faire légaliser les comptes du dernier gouvernement et reconnaître les réclamations de la famille Capodistria , pour couvrir le vide du trésor par du papier«monnaie, -et lui donner un ooofs forcé; pour faire une. constitution, et conférer par «lie au comte Augustin un pouvoir presque absolu. Mais âme «tous ces décrets, les affaires n'en marchèrent pas mieux. Pendant qu'on lançait des anathèmes contre les Roméliotes., on vendait des canins au bazar de Aïaupifc, et lorsque les ennemis s'emparaient d'une ▼ille après l'autre, on mukipliait les membres de la police secrète, «t on multiplia même ces polices au |K»iat qu'il y en avait quatre à Syra, lesquelles jiniren* «par s'accuser près de leur chef ;à NaupUe et se détruire l'une l'autae; mais, pour pousser Je dévergondage jusqu'à son comble, et dans un tems qù on manquait de pain ipour nourrir la garnison, on paya au petit nombre des députés qu'on était parvenu ià retenir à leur poste, /la «amme de 40,000 éous, .afin qu'ils passassent les derniers ^décrets sur la nouvelle dignité .du chef de l'état
et sur retendue de son pouvoir. Les quittances des gemmes., que ces dignes représentais ont touchées, «ont encore au trésor, signées de leur propre main.
À mesure que le comte Augustin, non xehmté par le mauvais succès de l'attentat d'Argus, s'avançait dans cette direction, il se tvit abandonné peu à peu par des amis, <qni jusqu'alors avaient affironté l'indignation pu* Miijae pour lui rester attachés. La désertion com» meaça parmi les députés. Qn tâcha de les retenir mémo par la force. Le député jcTAndros, déjà embarqué, fut arrêté et ramené par la police. En Tain protesta- t-i!f «'appuyant sur son caractère d'inviolabilité. On lui déclare qu'il n'est pas blessé comme député 9 jnais x&tenu comme an jndividu gui avait voalu s'éle*giner sans permission <de la police. D'autres mandataires restèrent caehés chez leurs amis, pour ne pas être forcés de prendre par* à. des séanees , dont les travaux étalant tfaranoe marqués du sceau de la réprobation public**. Le sénat loi «-même oommença à fléchir puisqu'on commença à le soupçonner; on fitt jusqu'à attaquer la Jfomiïle de son Président , le vieux TJi. Toamades, le seul primat Hydriote qui fat resté attaché au parti des Gapodistria. C'est à son fils, jeune homme estimable contre lequel «on s'acharna. Comme gouverneur de Sym, il s'était refusé d'*e*trér dans les projets de persécution du gouvernement. Il fint donc accntsé :par la police secrète, de conspirer avec la puissante famille Contoariotâ d'Hydra. On écrivit an comté Augustin , qu'il était sur le point de se marier avec la fille de George Contourk&i et de livrer à son beau -père Pile importante dont l'administration kià était «confiée, et celui-ci sans s'inquiéter ni <de la «ouroe ni de la nature de la calomnie, fit appeler le père pour se plaindre de la parlie de «on fils. Bien tôt tant la monde s'aperçut qu'il
n'y avait pins rien dé solide dans ce parti, jadis ai redoutable, et que la catastrophe menaçante de l'autre coté de l'isthme une fois arrivée, la débâcle deviendrait générale.
Aussi long-tems qu'on avait cru possible de maintenir le comte Augustin au pouvoir, le parti groupé autour de lui resta* fidèle à ses vues et a ses desseins primitifs. Lorsque pendant mon voyage dans les îles, je me trouvai à N dans une famille des plus attachées à la maison Capodistria, un de ses membres, qui fut bientôt après nommé à une préfecture par le comte Augustin, me prenant pour un des adhérens de son parti, termina une conversation sur les affaires publiques de la Grèce, en me disant: „Eh bien, Monsieur, vous ne vous laissez pas tromper par les apparences et les protestations. Vous voyez au fond des choses, et vous savez, qu'aucun étranger ne gouvernera la Grèce, si nous pouvons parvenir à consolider le pouvoir de la maison Capodistria." Voilà le dernier mot du parti resté dans toute sa force, même après la catastrophe du comte Jean et après l'incapacité reconnue de son frère.
Mais, pendant que dans les provinces on y tenait encore , on en était revenu , au moins en partie , dans le centre des affaires. On savait que la conférence de Londres s'occupait plus que jamais de trouver au comte Augustin un successeur dans une des maisons souveraines de l'Europe, et on reconnut comme impossible de maintenir, contre le choix des trois puissances, un chef incapable et chargé de tout l'odieux de la famille et de sa faction; c'est alors que le comte A. Metaxa, qui avait proposé et fait passer à Argos la nomination du comte Augustin à la présidence, se retira du congrès, suivi de ses amis, et que même le vieux Coloco-
tioni lai tourna le dos, en proposant à l'assamblée de Nauplie nne adresse à la conférence de Londres, dans laquelle on la priait d'accélérer son choix et de combler le voeu de la Grèce en lui donnant an souverain. A cette époque on se flatta d'avoir pour souverain S. A. R. le prince Frédéric des Pays-Bas, et l'espoir de le voir arriver avec une partie des trésors qu'on supposa à son père, fit tourner les têtes à bien des personnes jusqu'alors attachées à la famille Corfiote. Le comte Augustin en fut confondu, il commença déjà à parler philosophie, et vanta les agrémens d'une vie retirée des affaires ; mais il ne désespéra pas encore puisque du parti de son frère il y avait toujours une poignée d'hommes qui lui restaient entièrement dévoués. L'administration, la flotte, les forces militaires à Eleusis, à Salone, et en plusieurs endroits de la Grèce occidentale , le corps tactique et les garnisons de la capitale lui obéirent encore et, pour retremper l'esprit de son parti, les résidens des trois puissances reconnurent son autorité. 11 est vrai, que cette démarche ne fit pas fléchir les opposans, et que des protestations arrivèrent de toutes parts,, mais au moins l'alliance paraissait engagée dans cette mauvaise affaire, et le gouvernement en décadence en sut profiter autant que possible.
Immédiatement après, la nouvelle se répandit que S. A. R. le prince Othon, second fils de S. M. le roi de Bavière, avait été élu souverain de la Grèce. J'appris cette nouvelle à Syra, de retour de mon voyage sur les cotes de l'Asie mineure, et je fus témoin de ïeffçt qu'elle produisit. L'île était agitée par les menées de ce méprisable gouvernement. Des scènes d'horreur avaient eu lieu entre la garde Hydriote du préfet et les marins des bâtimens de Canaris, débarqués pour
déluge? léftrs adversaires, A chaque testant ces àcèuea polluaient se renouveler. Le ctimterue fut paralysé par la crainte du pillage, et la consternation était pewte sur tous les visages. Dans c%* momens sinistré, oto arpprit que la Grèce avait uri souverain.
C'était un dimanche, et l'aspect de la ville changea à l'instant. On se félicite, on s'embrasse, on pleura dé joie. Lé lendemain, les Magasins fermé» depuis Çainze jours s'ouvrirent de nouveau. Le numéraire reparut comme- par enchantement sur la place, et Û w fit plus d'affaires en une seule matinée qu'auparavant i&M tftt fltoitf. Mate bien différente furti PhirpresaJoir qtte la nouvelle produisis sur presque te*s les hommes do pafrti du gouvernement. Les un* furent tristes et gileneiéto&y d'autres s'irritèrent ou se mirent en colère. L'espoir et la- confiance des tins 9e fondait sot l'attaenetnent qtfe chaque Grec* sente pour S. M. le reê de* Bavière, «f 1» oenvictiotf qu'un rejeton de sa maison? royale *é voudrait régner en Grèce que d'après «fi système» Stfge et des lois analogues aux besoins du pay*. I/éftfptfrteftiiënt et la consternation; des autres s'expliquait fttt la certitude que leur règne, fondé Sur la force, 1» frfeutie et la corruption* et? dégétferé en violence et for- „ &H* , allai* fin** H que j s'il tfy avait pour emx - même* autre moyen de salut, ils étaient perdus.
J'éfttitf tfur 1er point d* retourner eu Bavière1; mais Un événement venait sto&e&mpliy que j'avais désiré depuis trois aA& En même tè*m on anatoçet, que les- Roméliofes persistèrent dans leur dessein de porter lai gwerre €*vile dans le» Péiéponèse. Il n'y avait endrètee personne 4e> la Bavière , et je résolu* de rester. Depuis vingt ans /était* en- liolsoM avec les fireé*, deptrte le eéttimeneeftie*it de leur révolution j'avais ewbrasgé' lut» c««# et j'étais e* liaison* amfcttles ave* de» boatme»
remarquables 41e? toi» le» partis. Déjà une fois l'oppo* ftitioa réunie à Hydra, avait cherché ma médiation entre e41e et le» gouvernement : je pouvais donc espérer d'être «tire et de contribuer à tenir les- partis ei» repos jusqu'à Farrivée de la régence qb'on attendait immédiate-» ment après que l'élection du prince fat connue. Je »9embavqnaris doue pour Mauprlie. Les affaires y appreehaient à une: carise et cette, crise pouvait perdre la Grèce. Les> Roméliote* s'étaient emparés de Salona ef de* Lepawte; Misolônghi étail cerné par leoss corps! Dans 1» Grèce et ientalej ils avaient refoulé les tréupes éé gowemèmenft à. Eleusis, et ils commençaient à réu- «ir leurs forée» su* l'isthme, À ehaqwe instant on aA» tenàa leurirruptèon^ es la population effirayée pas leurs menaces gagnait les montagnes.
De l'autre esté du Péléponèse? les Màiniates avaient concentré leuvs farees et étaient prêts à fondre sur U Lasmiei Pour vehger leur princes, les MàurariiichaKsj qui malgré* Y amnistie du centre Augustin, Idngrà&aîèà* earcetre dads les prisons d'état, ils arareAt jwré de faire main basse dur tous les adhéreras des C«podi»> tria, et mettant tout à fefc et à sang, cfa pénétres jus* qu'à Arges four y donner lai mai» àœx Reiséiïotes , qui devaient attaquer l'isthme et tratersev à Vostàas» et à Patrxsi L'isthme étaii gardé par des corps des pérysanst armés, par la cavalerie de Càlergis et un bataillon ré* gulser^ arrivé d'Eleusis. Les autres tranpetf du comte Augustin étaient éparpillées àMégars, àMisolongbi» à Vostiszà et en Laconie; la garnison de Nauplie y devait rester pour garder la forteresse* L'irritation des chefs de ce parti n'était pas moindre que dans les rangs opposés i et au milieu du- choe de tant de forcer et dé frugis—j 1» Grèce entière pouvait tomber en ruine, C'est vraiy qu'il y avait m Naùplie lès* résidens ées trois
puissances qui tâchaient de conjurer la tempête, et en cas des besoins leurs efforts pouvaient être secondés par les forces de trois amiraux; cependant par la reconnaissance précoce d'un gouvernement de fraude et de violence, les diplamats avaient rompu avec l'opposition et paralysé leurs propres démarches.
Ils commençaient bien à montrer un intérêt tardif au parti établi à Perachora; mais on ne demandait plus leurs avis, on était sourd à leurs remontrances, et les affaires échappées à leur direction, se précipitaient vers la catastrophe qu'ils avaient voulu épargner au pays.
Ce fut dans ces jours décisifs d'une crise terrible, que j'entrais dans les affaires. Je le fis sans mission, mais appelé de toutes parts; sans armes et soutien, mais guidé par la bonne foi, avec laquelle depuis ma jeunesse je m'étais dévoué aux intérêts de la Grèce. Il s'agissait de sauver le Péléponèse d'une double invasion formidable. J'ai réussi avec l'une, l'autre avait déjà débordé. Il fallait donc lui donner un écoulement paisible. J'y ai réussi également. La catastrophe s'est faite sans secousse, et aucun acte de vengeance ou de réaction n'a été commis par les vainqueurs.
Je n'entreprendrai point d'écrire ici l'histoire de ces journées mémorables pendant lesquelles la famille Capodistria fut renvoyée de la Grèce, et la .guerre civile finie sous les murs de Nauplie; je me bornerai à y inférer les notices et les aperçus nécessaires pour faire comprendre la situation du pays et des partis.
Après avoir parlé avec des hommes qui d'un oeil attentif avaient suivi le mouvement des partis , et après m'être informé de leurs opinions et leurs avis, je résolus de contenir l'expédition des Mainiates par les Mauromichalis mêmes, qu'on tenait encore dans les prisons, et de proposer l'occupation de l'isthme par les troupes de
l'alliance pour en empêcher celles des Roméliotes- Dans le même but A. Zaimi, qui s'était séparé de ses amis de Hydra pour s'accommoder avec le comte Augustin, devait partir pour Vostizza et s'entendre avec ses anciens amis du côté opposé, pendant que j'écrirais à Hydra pour engager les chefs y réunis d'appuyer mes démarches et que je me rendrais en personne à Perachora pour y connaître les sentimens et les forces du parti national et renforcer s'il était possible par mes explications et protestations les mesures que les diplomates et les amiraux de l'alliance devaient prendre.
Je réclamais donc du comte Augustin la mise en liberté des Mauromichalis , non seulement comme un acte de politique, mais aussi comme un acte d'humanité et de réparation d'une injustice signalée. Elle me fit accorde sans la moindre hésitation de sa part, malgré quelques réclamations de Monsieur Moustoxidy, qui me fit observer que ces prisonniers n'avaient pas encore invoqué la miséricorde du gouvernement (to ileoç t7]ç xvfieçvrjOEcoç), et le même jour j'eus le bonheur d'ouvrir la prison de ces deux malheureux vieillards. Emus par cette délivrance inattendue, ils se mirent euxmêmes j leur famille et leurs amis entièrement à ma * disposition et aux ordres de leur souverain au nom duquel je jugais convenable de leur annoncer la liberté. Je les engageai de partir immédiatement pour leur pays et d'y employer toute leur autorité et leur influence pour empêcher l'expédition projetée par leur compatriotes, puisque le sort de la Grèce étant décidé, tous devaient contribuer à épargner au pays de nouveaux malheurs. Us comprirent, qu'en se conformant à ces conseils, ils agiraient également dans l'intérêt du souverain, du pays et de leur famille. Ils promirent tout, et ils ont tenu parole, grâce aux soins que, sjir mon invitation, Mon- I. 6
sieur rari&al Rîccotd mit à pourvoir à leur» besoin» et à aceélértir leur départ; ils arrivèrent deux jours aVant le terme fixé, ptmr le départ de l'expédition, et l'expédition n'eut pas. lieu. —
Le même jour je proposai au conseil de MM. les amiraux et résidens des trois puissances, auquel j'asistai à bord de l'amiral anglais , la mesure dont je viens de parler * de faire occuper l'isthme par les troupes de r alliance. Pour faciliter et accélérer leur décision, j'avais conseillé au comte Augustin de leur adresser la même demande au nom du gouvernement, et il avait suivi cet avis. Comme il était à craindre, que les bataillons français en garnison dans, les forteresses dé. Messénie, a' arrivassent pas à tems, dans cet endroit, il me parut nécessaire d'y envoyer, provisoirement, des détachemens de marins, tirés des bâtimens des trois puissances, et d'expédier en Blême tems trois vaisseaux 4e guerre à Calamaki pour dominer la route qui, par la mer y conduit de Mégare sur l'isthme, et puisqu'il était à prévoir que les Roméliotes avanceraient dans cette direction. Cet avis fut franchement secondé par Monsieur l'amiral Ricçord qui , était prêt à faire opérer le débarquement le jour même.
Déjà dès le lendemain les troupes auraient pu être rendues au lieu de leur destination. Monsieur Hodham | amiral anglais , dabord contraire à une mesure qui paraissait dépasser ses instructions, commença cependant à céder à mes instances, et à reconnaître qu'il pourrait engager sa responsabilité dans une démarche, qui devait préserver le Péloponè&e d'une dévastation générale. Restait encore Monsieur Uugon, amiral français, qui avec une connaissance taxe de la situation et de ses difficultés, s'opposa à la mesure projetée , et faisant entrer l'amiral anglais dans ses vues,
nous préserva d'une démarche, qui; sans empêcher la catastrophe, en aurait augmenté les malheurs et aurait eompromis les armés de l'alliance dans une cause, qui ne fut jamais celle de la pacification de la Grèce, main bien celle d'une famille qui y mettait te seul obstacle.
On résolut cependant de faire avancer des troupes françaises pour prendre position sur l'isthme, quoiqu'il fut plus que probable, qu'elles arriveraient trop tard, et d'envoyer une nouvelle communication aux chefs Rome' liâtes, pottt leur dire que tout mouvement sur l'isthme serait regardé comme un acte hostile contre l'alliance et le prince souverain de la Grèce. On résolut biend' envoyer les trois bâtimens à Calamaki* mais seulement pour y porter la dépêche qui contenait cette sommation, et je partis ce même soir pour me rendre directement à Pôrachora*.
Au milieu des occupations de mon court séjour à Nauplie, j'era* encore occasion de connaître l'impression que le choix du souverain de la Grèce y avait produite. Je retrouvai parmi les habitans de toutes les classes les mêmes sentimens de satisfaction et de confiance comme à Syra, et le même emportement dans le parti qui restait encore dévoué à la maison Capodistria. . Je n'ose répéter les propos que même des ministres du comte Augustin se permirent sur la personne du prince et sur sa jeunesse.
Les uns étaient occupés à recommencer avec le prince Othon le même jeu qui leur avait réussi avec le prince Leopold. Ceux* là étaient tellement con^ vaincus du succès, que même sur les bâtimens de la station amie du parti, on déclara ouvertement, que ni le prince ni sa régence n'arriveraient jamais en Grèce, et qu'il n'y avait qu'une seule manière de conserver
eet état, c'est à dire qu'il fallait continuer son gouvernement actuel. D'autres, moins confians et moins hardis, prévirent que le gouvernement du prince deviendrait inévitable, et tâchèrent de se l'approprier. Le prince Othon, disaient-ils, n'ayant que dix-sept ans, on mettra dans la constitution, que pour être majeur le souverain de la Grèce devra avoir vingt -cinq ans. accomplis. Yoilà huit ans de minorité dont nous saurons profiter. On leur répondit: „Cela ne servira pas encore votre cause, puisqu'un conseil précédera le souverain et ce n'est pas vous, mais un régent qui gouvernera en son nom." — „C'est bien nous, puisque le. régent sera le comte Augustin." — „Comment? Est-ce à vous, à décider cette question? Le roi de Bavière n'est- il pas le tuteur naturel de son fils, n'est-ce pas lui qui nommera à ce poste important ?" — ^N'importe! C'est bien à lui, * et ce droit naturel lui est même reconnu par la conférence de Londres." — „Eh bien!" r— „Nous dirigerons l'attention de S. Majesté sur notre chef, et nous ferons comprendre au roi , que le Président actuel de la Grèce, .reconnu par l'alliance, environné de la confiance publique, et défendu par les seules véritables forces militaires du pays, est „le seul homme possible" pour gouverner la Grèce au nom du fils du. roi de Bavière. Pour donner du poids à nos observations, nous ferons concourir leA peuple. On enverra des formules d'adresses , rédigées dans ce sens, dans toutes les éparchies qui ne sont pas occupées par les rebelles. Le peuple sera partout convoqué par nos commissaires extraordinaires, par nos préfets, par nos chefs de police, et. là où le. nombre et L'énergie des malveillans pourrait porter préjudice à. notre affaire, on fera colporter les adresses dans les maisons de nos partisans et chez les hommes craintifs. Nous avons
encore des moyens assez puissans de persuasion, et tontes les personnes qui ne voudront pas rompre avec nous, approuveront et signeront les éloges que nous prodiguerons à notre chef, ainsi que l'exposé des motifs par lesquels il faut lui laisser le pouvoir encore huit ans, en lui confiant la tutelle de notre souverain futur. L'opinion bien dirigée se prononcera généralement et énergiquement, comme elle l'a dey à fait en d'autres occasions. D'ailleurs quel souverain éloigné du sol miné et volcanique de la Grèce, pourrait résister à la crainte des explosions, auxquelles il serait exposé en voulant braver ou comprimer cette force à la fois physique et morale du peuple? Nous ferons plus. Enéojre si S. M. le roi de Bavière n'était pas très- disposée à se rendre à cet arrangement, nous avons en mains les moyens de le rendre inévitable*" — ; „Ces moyens, vomi ne les avez pas* et même, si vous les aviez, vous n oseriez pas en faire usage.", — *, Sang doute , que nous les avons. Notre Président sera investi par le congrès, d'un pouvoir monarchique presqup absolu. Rien- ne pourra se. passer ou se décider sans lui et sans le cousentiment d'un conseil, .qui sera composé de nos amis les plus zélés. Il <sera chargé et même astreint par le congrès, à garder ce pouvoir jusqu'à l'arrivée ~, non pas du régent puisque hous n'en voulons pas, mais jusqu'à l'arrivée du prince, même.' V— „Je crois bien* que tel sera votre* dessein. Mais, l'assemblée ne 4|y soumettra pas. Sûrement la majorité est dévouée. à votre chef; mais elle ne. l'est, pas sô us condition quelquonque. "Elle fera tout pour le co»i te Augustin, mais elle ne fera rien contre le prince. Peut -2 on s'imaginer qu'elle lui voudra ctéer des obstacles en gênant ou. éri forçant les résolutions' de son Auguste pète." — „Cela nous coûtera peu d'efforts,. Nous avons à faifd javeç
des hommes «fmples, qui ^e distinguent pas bien. On leur dira; C'est là mime chose, si on décrète, que le comte gardepa le pouvoir jusqu'à l'arrivée 4? prince, ou bien jusque l'arrivée de spn régent, et qae toute la différence n'est que dans les mots. — Ils nous croiront et passeront le décret. Ce point obtenu, nous ayons tout. Le roi de Bavière ne voudra et ne pourra pas envoyer son fils dans la Grèce, agitée eneope par les partis- et déchirée par la guerre civile. Pour le recevoir et loi donner quelque pea de garantie et de séour rite, H faut avant tout, que le pays 90k pacifié; et par qui! Par le régent? Le Président ne pourra pas arbitrairement déposer son autorité entre ses maips, sans annuller le décret de rassemblée. Ce sera donc le chef actuel de l'état qut établira la tranquillité de la <9rrèee, et le roi de Bavière ne pourra plus se «e* Daser dé lai fournir des fonds. Quelque? millions suf* feront pou* nous arranger avec ces gueux de floméliotes qui n'ont ni pain nt souliers, pour payer nos propres ttoupes, les marins, les- employés et les défenseurs se» ctfets de notre cause. Pendant que la paix se rétar Mira et que le pouvoir *a -comté Augustin s'affermira, la machine des adresses sera 'tenue en mouvement; même les > orphelins, réunief à Egine, quelque affectas qu'ils Soient rdaqs «ette institution glorieuse par la faim, par ropbthalmie, la grêle et la corruption, feront leur supplique pour prier l'alliance et le roi-, qu*on ne leur arrache pas leur père et leur bienfaiteur. — Et pourriez* vOUfi croire, que le roi de Bavière au. lieu de se rendre an voeu général de la nation et de placer t*au* qultllement «on fils au milieu d'un ordre de choses établies sous la f sauve- garde des hommes d'expétfieaee, qui l'ont créé, voudra déranger le gouvernement, pour hasarde» les chances àNine nouvelle création* et les dan-
«ers qa'*n » Or èoe encourra tout étranger qui se* vàikxA géra du maniement de ses affaire, eanirm Warta'r 1» langa» et s*ks en connaître les hommes: eft knr beioins. Nous jferons valoir^ toutes ces taisons , et s'il ïd. fanty dateront puissamment appuyées par no» alliés* ;o£» attendant le Président «formera le congrès, eto'jdenss ;m» disewrrs: 4e clâtur* il fera preuve d'an gragxK dénoua nent à la o&nsë ùte #*n souverain fatarj" - «» - . >."> ;i:«
^Seyea sor* que l*- prince noua appartiendra net M Grèce avec loi; lissera -l'élève de taqkve syfetèue^il'ap* pui de notre autorité* et ^+- soit dit entre taons -'v. l'est» gane de notre- pouvoir. Et qneâ espace de* te^s- qu» les hait ans de sa minorité, pour nous consolide*! : ef çuels moyens- d'agir que les soixante, millions d'emn prant! Neqs en ferons bon usage, eé ?pçès:huft èmjmkëtk, d'ouvragé on Terra qui existera enooro en Gréée et potip qui nous aufoiis^ travaillée î!:d::
Voila le ptardè Ia>ï&ctioà dans :1a dernière» phase) to son gouvernement. Tpsiydànt inon court séjovr Ai N*m+plie, je n'en aperçinr que quelques traces. Fendant mon. voyage»: et . mon séjoqrjà! Pebadiora/ ém "djoenmens et des1 ren&signqmens impartait* ra'«n dévoilèrent des» parties plus eonsidéraWetSv' Dé tetpacà Nauf*e^>les des* seins de la faction avaient déjà excité l!atteiMioh 'des iiplftmat««,:,et Isa, deniers ressorts dé b**î projets se trouvèrent 'fgfré&B 4«nsiile9)4caoàactiona iet les décrète1 par lesfnelft L'asaemblé© Sdè.-Naiiplie avait- terminer < sa cvrière legislftfiiRéj' Qh peut ?juger par là, de ht per*> ^téremee té 4e la tônsfcUt delcos, hommes déterminé». Déjà prête savoir écrouler sort pouvoir, la faction menaça encore la Grèce dn dessekt de retremper *A de la* *»pe*er:à. janwri* ua aydtàme d'arbitraire, de, fraude et <to corruption^ *i>iia< lequai. tout avenir de- justice^ de P^pèritè et de grândeyar ddvenait mpoasIMe >e* dent
raffermissement aurait mis en danger -l'existence même dé lîadolescent royal; qu'on devait lui confier. i .> .*. J'avais' quitté :Nan plie la iroit dn jour même,; de mon, débarquement .Arrivé à Argosvers minait, j'eus encore* une conférence avec le; prince D. Ypsilantiy oui était averti d'avance dé mon arrivée. De cet homme, regardé: à .juste titre comme le plus intègre et comme un des mieux instruits et des mieux 'intentionnés de la Grèce,, *je! reçus des communications sur l'état des choses cqmihç'jffttr les moyens et sûr les vues dés Roméliotes, què'ïne laissèrent douter de la réussite de mon voyage, si.'je> ne .pouvais pas leur annoncer que le comte Augustin allait se retirer des affaires. , Le lendemain j'arrivai à Corinthe. J/y . fus instruit par le préfet et le général Nichas, qui y t commandait en chef, que de l'autre coté les: monvemensî sur. l'isthme avaient déjà commencé, que Chrysiotis était entré en Xi vadie, que le corps de C. Botzaris avaifcijuifté Lépante pour se porter dans-la mêine ^direction, et qu'en çmrtre ou six jours tontes lés forces de, l'ennemi pourraient être réunies devant. les tfeteaacfyeraens ;des troupes du gouvernement. J'en avertis MM. les résidens dans une: ^première i lettre, écrite «le Corinthe > et le lendemain, 2^ Mars^: j'arrivai à PerUchbra.
Je trouvai lès campagnes qui entourent ce village dans Une profonde sécurité et TOspleadissantes d'an printemps hellénique. Le village **éme était encombré de soldats, de capitaines, de députés et de gens aeconris de toutes les parties de la Grèce pour se tféuair à cette- cause; mais la plus stricte discipliné' y était maintenue sans le moindre effort;
Monsieur Coletti était établi dans une maison de paysan un peu plus considérable que les autres, et me reçut au milieu de ses soldats , qui se pressaient- dans
sa, chambre pour me noir et pour nous entendre. Apures une conversation générale j il» les invita à s'éloigner, ce qu'ils firent aussi tranquillement . qu'ils nous avaient écouté. Je lai parlai de l'objet de mon voyage; des dangers auxquels il s'exposerait lui-même, son parti et le Péloponèse , s'il persistait dans le dessein de vouloir s'y f établir, et des avantages que sa position lui offrirait s'il y restait tranquille jusqu'à l'arrivée proehaine du régent.
11 me répondit, que quelques fussent ses opinions particulières, il ne .pouvait pas suivre les conseils que je lui adressais; que- toutes les ressources du pays, qu'il occupait,' étaient épures; qu'il ne pouvait plus y rester sans voir s'ébranler là discipline, que jusqu'à présent il avait réussi à. maintenir. „Outae cela, dit -il, Unie serait impossible de mettre d'accord avec -nous les capitaines y si je voulais' leur: proposer de suivre votre invitation et de laisser leurs ennemis dans la possession du pouvoir à Nauplie. Même si les capitaines se rangeaient de notre coté, aucun de leurs soldats n'écouterait leur voix." ->
„I1 n'y a qu'une uealéspensée, qui les anime et qui les fait supporter toutes les privations auxquelles vous, nous trouvez condamnés, c'est de retourner à Àrgos pour y prendre leur revanche contre les homme» qui y ont voulu les assommer. En. même tems il y a parmi eux un enthousiasme plus fort et plus pur que tout ce <J«e j'ai vu dans les plus beaux tems de notre révolution. Tous ont juré de rétablir le congrès d'Argos, et d'y faire fixer les droits et les destins de la nation. Ils rouent à l'anathème quiconque pendant l'expédition compromettrait, par des désordres, la pureté et la sainteté de la cause- nationale qu'ils ont embrassée. Vouloir leur proposer de se désister de toutes leurs idées et de
laisser tranquille *«n otinjeittî qu'ils détufteiit, : serait donner lé signal d- tine dissolution -gêné raie, et les hommes qnsunotts' maintenons en ordre <psi le» espéiances efeen) entretenant parai «ex de» senâmëns qlevésy se psécipite^aient çn brigands sur le Péloponès» et en piratée sur dea.mèrs«^ '> . •' — - ■ ■ - - :.;*.:-...-
i ^bttq cette nécessité-physique et, moral», il y j* néofsstté politique qui noois: .force d'en finir avec no» ennemis avant l'arrivée da régent. Nous «onnaksbas» las desseins sinistres qtte «es Jioa^e?: nourrissent envers le prines et erivess le pays» : et non» né pouvons* paa, permettre, que. le nouveau igonvwnemenfc tombe-dan* les mains ou soit 'dirige paor'àne faction* qui le par-» drait sans retour et avec lui la Grèce. C'est chez .non» qu'on trouve la nation et se» avenir, at c'est notre .don voir comme Grecs et comme Sujets du prince, que noua chérissons tous, daî vider 1» question avant sou arrivé*^ da rçéunir les partis par lé renvers«mesfc>de eelui,- qui* lui se&l vend tout àeeordement impossible jà &ire> An* sorte qu'au lieu d'une faction avide et > dépravée,, notas* souverain trouve la nation réconciliée avad eUe+auêsiéy pspt*> à La raoéveyr dans ces -feras et à, le c^éieud*6 et k^skérir eomfne le plus précieux dépôt que la p*bi&4 deo.cé lui ah confié." > « , » >: ,-hom
.:*■• Le< lendemain il y eut une saumon de; tous* lesjdét^ £atéa:pré*éns<à Peraëhorà dans 1» maiso* de leur Pcé-r stdenn,. périmer recevoir et .m' écouter.. J'y 'trouvai i m peu près las mêmes sentiment dfc la même fermeté éq* cesser fidèles à des décisions -une foisi prise»;. Je laufc parlai des Français, qui arrivaient pour occupes ViathnjéL Ils me déclarèrent que cela ne les, empesterait pas 4e retourner à Argos, et qu'ils wÀrclietoieftkf ewXf-nèmQS; à 1» tête de leurs colonnes, * fce député, de- Miaol^egol me déclara , au nom des autos* que, s'ils i^QO*jqawtfe
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des Français sur leur chemin , les soldats Grecs, sans se défendre, continueraient leur marche, et qu'eux-mêmes les bras croisés sur la poitrine, 'attendraient lm deati» née jfai leur serait réservée. „Si nous devons mon* ràr, continuait «-S, par les fermes dhine puissance Ues** faitrieé de la <3rèce, nous prouverons du moins pas notre mort, que noua étions dignes d'un uieilleur sert, que celui qu'on non* aura préparé." Pour voir les capitaines réunis à Mégare -et leur parler, j'y accorapa* gnai le lendemain Monsieur. Colettï, qui, avaat.de commeneer l'expédition, voulût y passer en revue ses troupes. Leur manière de penser et d'envisager lens position , ne différait en* rien des sentimeris que j'avais rencontrés * Perachdra; il y eut au contraire, encore plus d'énergie dans les 'résolutions et aane «prêté dans le langage qui révélait le mépris et la haine, dont ils étaient .animés contre leur enqemi mortal établi à Nau* plie et contre Jes hohmîes dont: il était entouré. Ce n'est qu'après m'être convaincu;, qu'il y avait, imposait bilité complète d'empêcher la catastrophe, que je re> soins de m'emparer du piouvement pour les dépouille* des eentimens de haine et de vengeance dont les esprits! étaient empreints, et pour donner à l'expédition un en* ractère digne de la cause qu'on voulait défendre.. Je trouvai bien des difficultés pour adoucir le courrons un peu à l'Achille, des Grivas, des S&rvas, des. Cas* sos, des Chryqiotis: ils en voulurent à tout prix, à kt vie des auteurs de l'assassinat d'Arges; mais enfin je réussis, et Cole^tj. me déclara, que je pouvais disposer librement de tous oes capitaines hautains, de sorte, .que même Colocotooni s*il arrivait muni de deux mots „.4e ma main, pourrait dormir tranquillement dans la chambre de Grivas, jadis le plus acharné à sa perte» Quant à l'eiepéditten • même , il n'y eut qu'une seule chose qtfon
m'aecQrda , ce fut de là différer de quatre §onw Pendant cet intervalle je dus retourner à Nauplie: et tacher d'ouvrir les yeux au comftèv Augustin sur les dadgers qui le menaçaient, et l'engager à déposer lé pouvoir quelques semaines plutôt. Au cas qu'il eût. consenti,, vn corps de 1200 hommes seulement serait entré dans le Péloponèse pour escorter le /gouvernement et les députés à Argos y tous les autres capitaines, restés dans leur, provinces, y auraient . attendu l'arrivée du régent,
De retour à Nauplie je trouvai impassible d'ébranler la confiance 'que la majorité.' de la faction avait encore dans ses forces, et au lieu dé craintes, je rencontrai de la fierté et des menaces. Le comte Augustin resta au pouvoir, et au jour fixé les Roméliotes se présentèrent à l'isthme devant la position de ses. troupes.
Portant dés branches d'oliviers dans les mains et sur les armes comme signes de la paix et dé la .réconciliation, ils demandent qu'on le laisse passer librement à Argos. On leur répond par des coujte de fusils. Alors ils se précipitent sur les positions ennemies, pendant qu'une autre colonne les prend par derrière. Les bataillons, du Péloponèse se rompent et sans être poursuivis s'enfuient ou dans la forteresse ou dans Tintérieur du pays. Les officiers de Coletti et les jeunes gens qui suivaient l'expédition protégèrent de leurs corps, les chefs ennemis les plus compromis, contre là fureur des soldats. 11 n'y eut que quatre hommes de tués et sept de blessés.
Le lendemain les vainqueurs s'approchant d' Argos en trouvèrent toute la population à leur rencontre, précédée du clergé avec les images, les croix et les bannières. Toute. la foule portait des rameaux d'oliviers. On les reçut, on les traita comme des déliberateurs. Le même enthousiasme éclata à Nauplie , personne ne veut
plus servir une cause qu'on regarde comme désespérée, et trois jours après le comte Augustin dépose le pouvoir; mais de nouvelles difficultés s'élèvent. Le sénat de concert avec les résidens des trois puissances, nomme un nouveau gouvernement de cinq membres, qui n'accorda pas la majorité des voix aux vainqueurs. C'est alors que ceux-ci résolurent de se transporter devant les portes de la capitale, pour y porter protestation armée. A Nauplie, il n'y eût plus de gouvernement,
puisque celui qu'on avait imaginé, était impossible; mais il y eut encore les débris de celui qu'on, venait de dissoudre, c'est à dire le sénat, les ministres en fonction et des chefs militaires prêts à se défendre. La ville était gardée par les corps tactiques et l'artillerie. Les faubourgs étaient occupés par la cavalerie de Calergis et par les bataillons Roméliotes arrivés d'Eleusis. Telle était la situation des affaires, lorsque, le matin du 10 Avril, on m'annonça, que l'armée Roméliote défilait dans la plaine et s'avançait en ordre de bataille sur la capitale. La garnison fut divisée de sentimens et ébranlée, la population s'agitait dans les rues avec des signes peu équivoques de l'esprit qui l'animait.
On devait cependant s'attendre à un combat de la part des hommes désespérés, et la ville prise par des soldats irréguliers dans un démêlé, était exposée à un pillage, peut-être même à une entière destraction.
Outre cela les portes principales étaient occupées par des marins des trois puissances, et les résidens menaçaient de se retirer et d'abandonner la Grèce à son sort, si les Roméliotes osaient tirer sur les drapeaux de l'alliance.
Il fallait donc sortir immédiatement de cette crise terrible. Je résolus donc de me présenter seul devant ks têtes des colonnes qui venaient d'Argos, pour les
arrêter. Les généraux Ranges et Spiromilos avec leurs ailles ée camp, étaient Tenus me trouver* et nous étfons en conversation sur les condition* d'une réconciliation générale, lorsque l'arrivée des Roméliotes mer fut annoncée. Je les avertis de ce qu'il fallait faire à l'instant, et je les engageai à me suivre. Pressés au milieu de la foule nous arrivâmes avec peine à la porte de la ville. Elle s'ouvrit devant moi. Je trouvai la cavalerie de Calergis, occupante la grande route, en ordre de bataille. L'infanterie était répartie dans les rues et les maisons du faubourg. Un bataillon arriva du côté d'Aria pour prendre position devant la ville. Derrière lui la cavalerie Roméliote de Hadschi-Christo commençait à défiler du côté des rochers qui se prolongent dans la plaine. La plaine elle-même était couverte de fantassins Roméliotes, qui suivaient en foule leurs drapeaux déployés dans un ordre de bataille plus pittoresque que régulier. Je pris des chevaux de Calergis, et, suivi de M. Mason, Anglais qui s'était réuni à nous, et de fhon domestique, je me présentai devant la cavalerie la plus rapprochée. Je fus connu par les capitaines et accueilli avec transport par les soldats, Je leur fis comprendre que leur ennemi ayant abdiqué le pouvoir, et la régence étant attendue à chaque instant, il me s'agissait plus de se battre, mais de faire la paix ^ qu'il fallait donc attendre l'arrivée de Coletti que j'introduirais dans la ville pour qu'il entrasse en négociation avec les représentai de l'alliance, dont les troupes avaient pris possession de la capitale. Lés capitaines de Hadschi-Christo- se rendirent à mes instances, de même que ceux de l'infanterie qui venaient nous joindre. Mais on eut bien de la peine d'arrêter le mouvement des bataillons irréguliers dont les rang» déréglés se pressant l'un l'autre, approchaient toujours
davantage aux positions occupées, par les ennemi*. J'imaginais donc de faire monter leurs perftea-drapeaux sur les rochers à notre gauche. Cela fait et le* drapeaux déployés sur leurs sommets, l'armée se rangeait de soi-même à leurs pieds, pendant que la cavalerie des» tendu des chevaux fermait cet ainphithéatte pittoresque et animé. Les soldats formés en groupes s'étaient mis sur kg rochers ou par terre. C'était une assemblée militaire d'une confusion un peu trop homérique * mais qui se ftit à l'instant, lorsque entouré des capitaines resplendisaans d'armes et de dorure, je poussais le cheval au milieu de ces groupes pour les haranguer. Ayant répété ce qae j'avais dit aux capitaines., je les félicitai de l'excellente conduite qu'ils avaient tenu jusqu'à présent, et je continuai à peu près dans ces termes: „0n savait, que vous êtes des guerriers intrépides, vos victoires d'Argos jusqu'aux Thermopyles et les glorieuses mines de Misolonghi l'ont prouvé à l'Europe attentive à vos exploits. A présent elle apprendra que vous savez vaincre vos haines et vos trop juste» ressenti* mens. Raillant par votre conduite généreuse vos anciens frères d'armes des rangs opposés , maintenant l'or* dre et une stricte discipline même au bruit des armes vous avez montrez, que vous voulez la réconciliation de la Grèce, que vous désirez l'établissement des lois, que vous êtes dignes du prince que la Providence vous a accordé, et de l'avenir heureux qu'il préparera à vous et à votre patrie."
Ces paroles furent reçues avec des démonstrations de joie, qui augmenta à mesure que les rangs opposés commencèrent à se débander. Des détachemens entiers de cavalerie et d'infanterie vinrent se rétonir aux taipes qui noua entourèrent, et bientôt après, toutes fatnt paisiblement logées dans le faubourg. Il y avait
cependant quelques détachemens ennemis qui gardèrent leurs retranchemens et continuèrent à menacer.
Us tirèrent des coups de fusils par les fenêtres des maisons qu'ils avaient occupés, et à chaque instant le combat pouvait s'engager de tout côté. Je me rendis près d'elles pour faire cesser la fusillade. Pour m' obéir les soldats demandèrent des ordres de leurs généraux Rangos et Spiromilos. Ceux-ci étaient rentrés en ville. J'écrivis donc au premier. Dans un quart d'heure sa réponse arriva. Il approuva mes démarches et ordonna à ses capitaines de suivre mes avis. Alors je n'y eus plus de difficultés de mettre d'accord des hommes qui ne furent jamais séparés que politiquement, et bientôt après ils burent ensemble à la santé de leur prince et à la réunion de tous les Roméliotes. Dans cet intervalle Coletti était arrivé au quartier général. Chemin faisant il avait reçu une lettre de Mr. le Baron de Rouen qui l'engageait à se transporter à Nauplie pour travailler avec lui à la pacification du pays. Les capitaines craignant la fureur de leurs ennemis enfermés dans Nauplie, s'y opposèrent, et ce fut avec bien de la peine que je réussis à vaincre leurs répugnance et à obtenir qu'ils ne s'opposassent point à cette démarche, qui devait se faire sous la sauve -garde de la légation et des armes françaises.
Déjà avant qu'aucune transaction ne fut conclue, on s'avança jusque sous les canons de Nauplie et jusqu'aux grilles de ses portes. Les remparts étaient occupés par la garnison, les canons chargés et entourés des canonniers; mais personne ne bouge, on entre même en conversation amicale de part et d'autre. Enfin les portes s'ouvrent, Coletti avec vingt -cinq capitaines, aides de camp et députés, fait son entrée, qui à l'instant se change en un marche triomphale aux accla-
mations de la capitale. Le comte Augustin ^qai derrière les rideaux des fenêtres de son hôtel avait Ta le passage de son antagoniste, se convainquit enfin, qu'ql n'y avait pins de chances à espérer en sa faveur, et -m milieu de la nuit qmi suivait ce jour orageux; il s'en»» barqua avep les dépouilles mortelles de son frère, pou* abandonner la Grèoe et retourner à Corfou. Telle fis* la catastrophe de la famille Capodtstria en Grèce, L'opinion publique s'était tellement prononcée contre elle, qu'au moment du danger, elle se trouva seule) a* milieu des ressentimens que son gouvernement avait excités. ■ La conduite du comte Augustin envers le prince souverain, qui fut bientôt après déclaré roi de la Grèce, avait fini de le perdre à .mesure qu'elle, fat cpnlraey e* je dois le témoignage aux chefs militaires de son parti, que tous voulaient le roi, et que s'apercevant des intentions de leur maître et des hommes qui le poussaient, ils l'abandonnèrent à sa mauvaise fortune et se placèrent franchement du coté où était engagé tout l'avenir de leur, patrie. Sans leur concours il m'aurait été impossible d'arrêter deux armées, prêtes ^ se' battre et de finir dans un jour la guerre civile, qui pendant six mois avait désolé la Grèce.
Le gouvernement du comte Augustin, continuant le système de son frère, en développe toutes les conséquences fâcheuses. La guerre civile qui avait ravagé quelques lieux, il l'a répandit dans toute la Grèce. Les finances étaient épuisées. Elles furent entièrement minées par lut. L'espionnage et les banissemens par suite de dénonciations, furent portés à leur comble, et pendant qu'on décrétait dans la constitution la sécurité personnelle, on envoyait des subalternes de police dans les maisons des hommes les plus respectables, pour leur annoncer qu'ils étaient .bannis et qu'ils devaient i 7
itfe • l'Ânglettrift,'. et Mi. Ifer.bàron de Rotiez président de la France, mlavouèrent qhe»deo la part : et ;1». dé? ^utatiofl>il n'y avait pa*; le moindre obstacle à; ain arrangement '■ 'des j partis, LeJsoir Mr, Tricoup* invité parj ces Messieurs, Vitait rendu à bord d'un brio anglais 'pour s'entendre: avec eiix; Pendant .qu'on est encore occupé de cette négociation, la nouvelle arrive, .que le bâtiment de la comnrissîoa est entouré de barques •canonnières du gouvernement et menacé d'être coulé à fond s'il ne partait pas à l'instant, Mr. Tricoupi tout en protestant contre la violence avec laquelle, on repoussa les offres faites sous la sauve -garde de l'alliance, déclara qu'il ne voulait pas donner occasion de faire commencer les hostilités. Les deux diplomates «u lieu d'adopter le moyen .tout simple pour le retenir et de défendre l'honneur outragé de leur sauf- conduit, ne trouvent rien à contredire à son départ, et une demiheutfè après la commission mit à . voile pour retourner à iHydra *<■ L'occasion d'amener la pacification de la X*rèce -par l'interposition de l'autorité et de la force armée de- l'alliance fat perdue,; et le parti violant «'étant .coirvàmeu par» cet essai hardi* de l'esprit, mdéeisi, pour ne [pas 'dire de la faibleise^ fie •■ses> agens ç . marcha le front ileyéi droit :à ,son but. 'Cette faiblesse ;du conseil
des trois diplomaties devint plus fatale par la divergence de f«es sous1 lesquelles ils regardèrent les évéaemens, «1 par 'lar nature de' leurs instructions. ': ; .
Jl -était . bien naturel que Mr le -barofc de Rock* manu, résident de la Russie, se montra, favorable à Tordre établi après la mort du Président, puisqu'il ne 'fat que la continuation du gouvernement .pour lequel le pavillon russe avait été déployé à: Pose» et àCalamata. Les autres agens de cette puissance: allèrent même plus loin que ce< diplomate, homme' sage
et sans , passions, politiques. .<Qétait surtout à bord du vaisseau de Mr. L'apurai Riccdrd, dans son hôtel à Nanplie et dans la nrçaisen de Mfe< Blresopula, .consul-général de la Itiiasie; en4jitfè<&,<>qué les '.hommes les pins violens dit parti se rencontraient et où. les têtes s'échauffaient: sur des projets ^capables de soutenir le pouvoir vacillant dé. leur parti,, et de contenu; les démarches de ses ennemis.. Tel fut le centre d'une opposition passionnée et peu scrupuleuse qui se forma contre les projets timides des résidens de l'Angleterre et de la France. L'embarras de cette position augmenta par les instructions émanées de la conférence» qui, leur, défendaient d'agir séparément; Mr. l'amiral Riccord en avait bien donné l'exemple, mais les conséquences, avaient été très-fâcheuses et la conférence en blâmant sa conduite, avait réitéré avec plus de. sévérité ses or? dres, d'après lesquels dans tous les cas ou il y eut dis^ sentimens, le troisième des diplomates ôti des amiraux devait suivre l'avis sur lequel les deux autres. s'étaient unis et signer les actes conjointement, ave^ eux. C'est vrai que dans le cas dont nous parlons, il y eut la, majorité de deux voix contre une;, mais la position des .deux résidens de la France, et de l'Angleterre les força de mettre beaucoup de réserve dans leurs démarches, en faveur d'une opposition à laquelle le meurtre du chef de l'état fut imputé, et de ne pas hç urteç Içs pro~ testans déclarés du parti. dominant, qùij \$ cas échouant, pouvait se tourner contre eux f£ confondre tous les calculs de leurs intérêts; • v . /
Les embarras de position joints au dftfeu* dç, résolution et de plan arrêté de leutf «été fait r comprendre la marche et la conduite des représentais ,4? ralfiance lorsque l'opposition centie» >le> gwvfemejjfiçpt établi, entra dan» los rang» des députés réunis, à, Argo*.
Un he prit pas la moindre mesure pour amener le gouvernement à se rendre au* réquisitions juste* «t raisonnables de ses adversaires , pendant que leur* rangs grossissaient journellement et qu'il ne fttt plu» possible de méconnaître de quel côté était l'opinion publique de toute la Grèce, (i y eut la même impassibilité lorsque tout annonçait que rassemblée d'Argoa était sur le peint, comme nous venons de le dire, de mettre au tnonde un double congrès et un double gouvernement. On ne fit rien pour empêcher ce malheur et polir prévenir les horreurs qui en devaient être les conséquences. Tout se borna à dès pourparlers, à des conseils adressés, à des Individus, et la patience des diplomates ne fut pas même ébranlé lorsqu'ils apprirent que la Jaétion dominante* encouragée par ses amis, poussait presque 'Ouvertement à la violence. On sut que des aVfcs, venant pour ainsi dire de leur quartier*gé<néral, ooflSeiHèrerït aux meneurs de la grande intrigue de ne pa* laisser échapper une si belle occasion pour en finir 6 j&im*is avec les adversaires. Bientôt après qiie ces conseils- furent suivis, et que l'un parti fut Attaqué avec foreur: par l'autre , on laissa accomplir le plus graftd forfait de toute l'histoire de la Grèce, et ce rféét qu'après d'eux jours' de combats et de déceptions ,' qu'ils se décident à écrire an ministre du comte Augustin, pour lui déclarer qu'ils nu peuvent plus rester spectateurs indifférées de ce qui se passe et qu'ils rengagent de faire cesser les hostilités. Il n'était pas impossible, même dans ce moment extrême, d'arriver à un arrangement* puisque le parti assaillant n'avait pu encore ■ ébranler té courage de «es adversaires, il Allait dotic instruire les autres dtis déitfOroketi qn'oti avait faites «trteii* faveur*, pour les engager à rester en place et pour forcer par lm présence les as*éilla*ft de rc*-
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trer dan* les voies légales: Ceux -il s'dpeoçurent tout* de suite du danger qui les menaçait et «lurent le détourner, Le secrétaire qui porta la lettre des résidons adressée an ministre dû comte Augustin, avait l'ordre d'avertir Jes Rbméliotes de son contenu ; mais à peine le comte, qui au lieu de son ministre, reçut la dépêche, avait-il entendu quel fut la commission du secrétaire,, qu'il s'offre de faire lui-même parvenir aux Roméliotea les conseils d'accommodement, qu'on leur, adresse.
On lui donne la commission réclamée et en ne s'inquiète, s'il s'en était acquitté. 11 se garda bien dt le faire, et pour éloigner aussi tôt que possible les Roméliotes et avec eux la nécessité de faire des conqes« «ions, il leur accorda les otages, chevaux et vivres, qu'il leur avait refusé auparavant. L'espoir seul des démarches faites en leur faveur, les avait retenus à leur porte, et avec un peu plus de circonspection et d'intelligence on aurait épargné à la Grèce la guerre civile, qui a déchiré ses entrailles. Les événemens d'Argos étaient de nature, qu'on aurait dû s'abstenir de toute communication avec un gouvernement installé sous de tels auspices; mais les résidens ne restèrent pas seulement à Nanplie, ils renouèrent même peu à peu les anciennes liaisons; et à peine un nouveau protocole, celai du 7 Janvier 1832, fut -il arrivé à Nauplie, qu'on •e hâtp de reconnaître l'autorité du comte Augustin, En même tems on somma ses adversaires de déposer leurs armes et à se soumettre à des hommes qui avaient manqué de les assassiner. Le protocole ordonnait bien de reconnaître le gouvernement institué par le ooqgrèf ^ Argos, mais il supposait ce gouvernement institué d'après toutes les formes légales, chose qui était contestée par- l'opposition avec bien du droit. Cette contestation fat même la balte de toutes leurs réclamations contre
; gouvernant <fle fait. Jamais ses adversaires n'avaient cessé» de demander vu congrès libre et un gouvernement légalement établi par lui; ils s'étaient toujours refusés à tout arrangement , qui ne reposerait pas ssr cette base. MM. les résidons n'ignoraient pas cela, et en . n'admettant pas cette réclamation fondamentale de l'opposition, ils devaient s'attendre, que l'opposition aussi ne se conformerait pas à leurs invitations; mais il n'y eut que Mr. le baron de Rouen, qui sur tout cela voyait juste. Mr. Dawkins avait changé de direction en se joignant à Mr. le baron de Rûckmann. Alors la reconnaissance du comte Augustin et la sommation des Roméliotes furent résolues. Ce à quoi il fallait attendre arriva. On reçut des reraercîmens du parti qu'on avait reconnu et des protestations de l'autre. Personne ne pensa à se soumettre ou à déposer les armes, et au lieu de tranquilliser la Grèce, on avait compromis l'autorité de l'alliance. Pour être reconnu, le comte Augustin avait dû signer un décret d'amnistie. Au moins on aurait dû s'attendre à voir veiller les résidens, pour que ce décret reçût une exécution franche et complète. Cependant pas un seul prisonnier ne fut relâché, et on se souvient, qu'il fut réservé à moi d'ouyrir la prison aux Mauromichàlis, dont la détention avait, dès son commencement, excité la compassion de toute la Grèce. Il y eut même des protestations contre l'accomplissement de cet acte de la part de Mr. Dawkins, qui quoique consentant à faire cesser la réclusion des deux vieillards, la voulait changer en une relégation temporaire. Il demanda, que ces malheureux au lieu d'être renvoyés dans leur patrie, en fussent tenus éloignés, soit dans Argos ou dans une île. —
Cependant l'élection du prince Othon avait été an-
àoncée, et la diplomatie se vit dé nouveau mis en train. On attendait immédiatement la régence ou du moins quelque communication directe de (a Bavière, puisque l'état critique du pays y devait être connu. On était alors au mois de Mars. Au mois de Mai tout pouvait être arrangé. C'était le moment d'user de toute l'influence de l'alliance pour préserver le Péloponèse de l'anarchie, mais on s'aperçut que cette influence était usée elle-même par la manière dont on l'avait exercé. C'est alors qu'on sentit faillir ses forces diplomatiques. En conséquence on ne somma plus les Roméliotes de déposer les armes et de reconnaître le comte Augustin. On veut seulement que chacun reste dans sa position. Sera- t- on obéi? Les trois bâtimens de guerre envoyés à Calamaki, devaient déclarer aux Roméliotes, que leur marche serait regardée comme une hostilité contre l'alliance. En même tems je devais, sous main, promettre en leur nom à Coletti des subsides suffisantes à nourrir ses troupes, sous condition qu'il resterait à Perachora. Même le comte Augustin auquel je crus convenable d'en parler, avait consenti qu'on fit ces promesses à son ennemi, pourvu qu'elles se rapporteraient également aux forces armées de son gouvernement; mais on n'en voulait plus de leur *part à Mégare et à Perachora, on ne croyait pas même à leur paroles; et pour toute réponse à leur dépêche comminatoire, on donna récépissé aux. officiers qui l'avaient apporté. Le lendemain on se prépara pour entrer en campagne. „Nous savons bien, me disaient- ils, que ce n'est pas l'alliance qui parle, mais des agens mal avisés. Nous sommes en notre droit en nous refusant à leur obéir, puisque tout ce qu'ils on fait depuis la mort du Président a tourné à la ruine de la Grèce, et nous aussi, nous serions
perdus «i nous restions exposés ici à leurs procédés réunis aux machinations de nos ennemis,"
La dispersion complète de l'armée du comte Augustin sur l'isthme et l'arrivée des Boméliotes à Argos jeta les résidons dans un embarras pénible à Nauplie, Les reconnaître après avoir été désobéis et même méprisés de leur part? Chose impossible! Les attaquer et les refouler sur l'isthme? Impossible encore! On ne pouvait pas compromettre les troupes de l'alliance, au milieu des combattans, au profit d'un parti. Dans cet embarras il n'y avait qu'un miracle qui put sauver l'honneur des résidons, et ce miracle s'opéra. Un nouveau protocole, celui du 7 Mars, arriva ce jour même. C'était bien la condamnation de leur conduite, puisqu'au lieu d'approuver la reconnaissance du comte Augustin et de son pouvoir usurpé, la conférence de Londres les chargait de faire composer un gouvernement mixte des deux partis: „Cela nous sauvera," s'écria Mr. Dawkins, et il se mit à oeuvre pour l'exécuter. Nous allons voir, comment il s'y prit, et si, en tâchant de se sauver, il n'a pas perdu la Grèce.
CINQUIÈME SECTION
Sur l'établissement du gouvernement mixte et les difficultés de sa position*
.Depuis la mort du Président tous les plans de réconciliation avaient pour base de faire entrer dans le gouvernement des hommes de différent partis. Une telle combinaison était mauvaise . puisque dans un pays travaillé par l'intrigue et déchiré par les passions, elle mit encore la désunion dans le sein du gouvernement même ; mais elle était nécessaire, aussi long -teins que les partis étaient en présence et en force, à peu près égales. En l'adoptant au risque d'embrouiller la marche des sffaires publiques, on évitait au moins la guerre civile. Ce furent sans doute ces réflexions qui avaient amené les décisions du 7 Mars, conseillées par Mr. Stratford Canning dans un excellent mémoire sur l'état de la Grèce, que cet homme d'état supérieur avait adressé à la conférence de Londres. Cependant l'invasion des Roméliotes avait changé la position des partis. Après la dispersion honteuse de ses forces sur l'isthme et après l'apparition de l'ennemi à Argos, le parti Capodistria fut frappé au coeur. Le même enthousiasme, qui avait accueilli ses adversaires à Argos, éclata à Nauplie; presque tous les officiers de la garnison donnèrent leur démission) et il fut reconnu, que le comte Augustin ne
pouvait plus compter sur cent personnes. C'est pourquoi il se rendit aux instances des résidens et abdiqua son pouvoir entre les mains du sénat. Avec lui son parti était tombé et perdu sans retour. Il n'y avait donc plus de contestation d'autorité, et n'ayant plus qu'un seul gouvernement à reconnaître, celui de Perachora, on aurait dû céder à la force, seule arbitre dans les guerres civiles, et accepter ce gouvernement, vainqueur de l'autre, au moins comme gouvernement de fait. La seule chose qu'on avait droit de demander des vainqueurs était de s'abstenir de toute réaction et de marcher strictement dans les voies légales: là -dessus tout le monde était d'accord, et la Grèce fut sur le point de se reposer après tant d'angoisses et attendre tranquillement l'arrivée de son roi. Mais tel ne fut pas le chemin qu'on jugea convenable de suivre. On avait le protocole. 11 est vrai, qu'il était écrit sous d'autres circonstances, et que rien n'existait plus de l'état des choses, sur lequel il reposait. Cependant il demandait un gouvernement mixte, et un tel gouvernement fut résolu par les résidens. Cette résolution fâcheuse une fois arrêtée, on crut, qu'au moins on aurait jugé nécessaire ou convenable de s'adresser aux deux partis, qu'on voulait fourrer dans la même commission gouvernemental. On avait à Ârgos le gouvernement de Perachora à la tête d'un parti palpitant de vie et d'une armée remplie d'enthousiasme, qui augmentait journellement; à Nauplie, on n'avait plus de gouvernement ni d'armée, mais au moins on avait le sénat et des troupes. Au milieu des deux partis il n'y avait que le golfe et la plaine de quatre lieues qui sépare les deux villes. Tout le monde s'attendait qu'on les inviterait, les uns et les autres, à envoyer des commissaires, et on désigna même la ferme-modèle situé au
milieu de la plaine, comme l'endroit le plus convenable, où ils devaient se réunir. Mais an lien de suivre cette ligne tracée par la nature des choses et indiquée par l'attente générale, on s'adressa au sénat seul. On s'entendît avec loi sur le gouvernement à former, c'est à dire on autorisa les vaincus à dicter la loi aux vainqueors. Le sénat n'était qu'un corps administratif, il n'avait pas même reçu sous le Président l'organisation et le développement voulu par la loi. Outre cela il n'avait ni racine dans le pays, ni précédens dans son histoire, puisque il n'exista que depuis trente mois. De pins, il était méprisé par le peuple comme ayant associé son nom à tous les actes fâcheux des Capodistria, et avant tout détesté par les vainqueurs, qui l'accusaient d'avoir amené les malheurs desquels ce pays malheureux avait été accablé depuis six mois. Cependant Mr. Dawkins le reconnut pour le seul corps légalement constitué et sanctionné par le teins, et qui conséquemment pouvait avoir seul le droit de nommer un gouvernement. Souvent en politique comme en matière judiciaire on est forcé de procéder par une fiction de droit; mais jamais on n'a marché par une fiction de pouvoir et de force. Cependant il fallait au sénat de la force et du pouvoir pour faire accepter ses décisions, et il n'avait ni l'un ni l'autre. Du moins le sénat aurait du être libre de choisir parmi les hommes des deux partis, qui devaient composer le gouvernement provisoire. Point du tout! Il les proposera donc. — Pas plu»! MM. les résidens s'abouchent avec le Président démissionnaire: celui-ci les propose et le sénat les accepte. Le même soir ils sont proclamé, et reconnus par les résidens. Le public reste ..stupéfait en apprenant leurs noms, et le lendemain l'armée Roméliote urive devant les portes pour protester. .
Le nouveau gouvernement devait se composer de Théodore Coloeotroni, d'André Me taxa, de J. Coletti, d'A. Zaimi et de D. Buduri.
Dans cette composition Coletti restait seul au milieu des hommes hostiles ou suspects. Coloeotroni et Metaxa étaient les chefs les plus haïs de l'ancien parti, et regardés comme les auteurs de l'attentat d'Argos. Zaimi s'était séparé à Hydra de ses anciens amis et avait fait sa paix avec le comte Augustin. Revenu à Nauplie, avant le retour des Roméliotes, il avait renoué ses anciennes liaisons avec Coloeotroni et Coliopoulos. Enfin Buduri était animé des sentimens d'une ancienne aversion contre les Contourioti, appuis du parti Boméliote à Hydra. Il était donc facile de prévoir, que Zaimi s'arrangerait avec ses nouveaux amis Coloeotroni et Metaxâ, et que Buduri suiverait la même direction. On avait donc l'ancien gouvernement dans toute sa force replâtré par quelques nouveaux noms, et Coletti eût été perdu s'il avait voulu y entrer, parce que ni député, ni capitaine, ni qui que ce soit de son parti, ne lui aurait plus obéi; pas même le dernier soldat n'aurait voulu supporter la honte d'un tel gouvernement, ni après la victoire subir le sort de vaincu.
On se demandera, quelles furent les raisons, qui engagèrent les résidons à une composition si étrange et si propre à compromettre encore une fois le sort die la Grèce qui, malgré leurs fautes et méprises, allait s'accomplir.
A entendre Mr. Dawkins, qui était l'auteur de ces combinaisons diplomatiques , il y fallait faire une bonne part à Mr. le baron Rûckmann et à la Russie, afin de se ménager une coopération franche de la part de cette puissance, pour obtenir les frontières de la Grèoe à Constantinople. Sans les frontières on n'aurait point eu
d'emprunt, Ban» l'emprunt point de prince, et sans prises «{emprunt la Grèce était perdue. Mr. le baron Rouen exprima bien quelques doutes sur la possibilité Je faire accepter ces membres par les Roméliotes, mais os lai dit que ceux-là n'avaient jamais protesté que contre le comte Augustin dans les affaires, et qu'étant débarrassé île sa présence ils ne feraient pas grande difficulté pour le reste.
Mr. Dawkins était bien homme à comprendre que la coopération de la Russie reposait sur tout autre basé que sur quelques noms de la commission gouverner mentale ^ et que. la lutte du pays contre la famille Capodistria n'avait pas été une lutte de personnes, mais bien de principes et de système. 11 y avait donc quelque chose de caché au fond de cette politique du diplomate anglais, que ces prétextes devaient voiler: c'était la crainte «lé l'influence française.
Avant que le traité de Londres fut conclu, il y avait trois partis bien prononcés dans la €frèee; le parti anglais, conduit par A. Maurocordato qui tâchait d'obtenir la délivrance de son pays par la protection de l'Angleterre sous laquelle les îles Ioniennes se trou* vaient déjà placées ; le parti français , concentré autour de Coletti , qui voulait avoir S. A, R. le fils aine du doc d'Orléans, pour souverain de la Grèce; et le parti rosse, composé de la masse de la nation, qui, sans avoir des vues arrêtées, espérait tout et ne craignait rien de ses coreligionnaires du nord. . Les deux pae» miers de «es: partis n'avaient jamais été puiaaans puisque la masse de la nation leur étaient étrangère, et eux* mêmes se paralysaient l'un l'autre. Ils se dissolurent «rtièrement aprèîs la conclusion du traité, qui excluait fa trône de la Grèce les membres des trois maisons «mterainfefl de l'alfianoe. Depuis il n'y eut plus d'in-
téréts compacts ni anglais ni français: il n'y «en* q**e des. individus, «pà cultivèrent leurs ancienne* liaisons; et si même après le traité quelques tentatives furent faites par utfe coterie phaaariote pour rénouer des Itaisons politiques en faveur à\m prince français, elles échouèrent à la déclaration de Mr. le baron Rouen, antérieurement approuvée par Mr. Casimir Périer, chef du cabinet français. Celui-ci hti écrivit, qu'à l'egàrd de la Grèce 8. M. le roi Louis -Philippe ne s'éearterait jamais de la ligne de conduite, tracée parole traité de Londres ; et? > que ' le baron * Rofuen avait bien faSt non seulement dé rejeter les propositions qui lui 'étaient parvenues dans un sens contraire, mais aussi de les qualifier comme contraires aux vues' de l'alliance et 'en conséquence au véritable intérêt de la Grèce et *de 'la France même.
Cependant Mr. Dawktns, qui savait très-bien, qu'il n'y avait plus de parti anglais en Grèce, était encore dominé par l'idée de l'influence française: Il avait cru la reconnaître dans tous les mouvemens de l'opposition ; et en voyant les Roméiiotes établis à Perachora, et Coletti à la tête de presque toutes les forces «réelles du pays, ses appréhensions s'éveillèrent Elevé dans (es principes des Tories de l'Angleterre et dans leurs préjugés contre la France, il s'effraya de cette réapparition et changea de conduite pour en prévenir les conséquences. Le premier acte de ce changement fut la reconnaissance du comte Augustin i pour laquelle il se réunit au résident russe, contre Mr. le baron Rouen et les mesures prises, en même tems, potir diviser l'opposition d'Hydra et affaiblir par contrecoup celle de Perachora, puisque c'était bien loi, quiayait su séparer Mr. Tricoupi, son ami, du parti établi à Hydra^ le mettre d?aceord avec Zaimi et leur joindre Buduri , pour
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«éer an tiers parti à lai dont ©es tfftâtpefMftM*; devraient former le centre, et dont Tottftit était de dissous dre les forces du parti de Perachora et dlemMier Hvdi» à un arrangement avec le comte Augustin. Trompé dans ses calculs par la rentrée des Roméliotes à Argos, te àà$>Xomate anglais s'aperçut enfin, qu'avec le comté. Augoatife on n'arriverait plus à rien. Il se réunit de*c de nouveau à Mr. le baron de Rouen, pour sacrifier le comte » et parvint, au moyen de cette démarche, à Caire agréer par le diplomate français la composition d'an gouvernement, destiné à ruiner la cause des hommes, qu'on regardait comme dévoués à la France; «tais ceux-ci n'étaient pas si faciles à tromper, et éclairé* *nr le danger qui les menaçait, ils arrivèrent, comme nous l'avons raconté, avec toutes leurs forces, devant les pertes de Nauplie pour trancher avec Tépée le tissa de la diplomatie étrangère. Il en coûta beaucoup à la susceptibilité de Mr. Dawkins de reculer et de voir détruire l'ouvrage de ses mains; mais il fallait céder à la force des' choses, qu'il avait méconnue trop long* teins.. Après avoir accablé de menaces Coletti dans la conférence des résidons et lui avoir, dit tout ce qu'un long ressentiment lui inspirait, il se vit forcé le lende* main, d'en appeler au patriotisme de cet homme supérieur, pour. l'amener à accepter le principe.de la composition du gouvernement mixte. — Coletti même et ceux qui l'entouraient, sentirent bien les dangers, que l'on courrait de nouveau, si l'on était forcé d'admettre dans le sein du conseil , des hommes implacables et compromis; mais telle était l'opiniâtreté avec laquelle on iri» lista sur ce point capital, qu'il fallait ou céder, ou recommencer la guette civile. Il fut donc convenu, que le gouvernement de Perachora, composé de Coletti» Z*imi et Contonrioti, servirait de base à la nouvelle I. 8
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uéi— liwl— j «< <w*y wm»1é ■■iii<iiw<fi df-onatsa wnAnm. -ëm > <deè* < seraient ^reposés fat b seaat , et deux «bmmé» m* «Utile 4* Cftktti. .
* •" : Il y avait ênceee bien des difficultés à vaincre^ 4es prétention* à rabattre, des> intrigues à déjouer, et peu» daat an des plus opiniâtres combats d'intérêt, 4e pasik>n H de malignité, on fut poussé plusieurs foie «a désespoir. De la part de* vainqueurs on avait proposé Des*. YpsUanti et Zogsaphes, qui dan»; le nouveau gouvernement réunie à .Coletti et à. Coatourioti,; devaient fermer la majorité de :qaatra voix contre Zaimi, qne l'on craignait comme un transfuge, et contre les deux membres que le sénat avait à choisir. Le .sénat, peussé par ses propre» ressentimeas et les haines qui s'agitaient au*omr de loi, dérange» cette oorabiaaison, en substituant à Zographes le nom de Triceapi, que Ton regardait comme l'allié de Zaimi. De pins, le sénat ne voulait paa accorder au nouveau gouvernement le pouvoir de couva*» ijuer* l'assemblée nationale) et se réservait à lui-même le ^drok de nommer, aux places, vacante* dans son aei». De» le commencement de ces entraves, les capitaines campée devant les portes de Nauplie se remuèrent, et voysnrt 4a majorité échapper t lent cause, voyant que l'on contrariait la convocation . du congru, pour lequel ils avaient pris* les armes , ils menacèrent de recommencer la guerre et de mettre le Péloponèse à fou et à sang plutôt qne d'être joués et perdus par la seéléfcatess* des séoaieurs et la mauvaise foi des étrangers. Cdtetti se sentant affrété par» des mains perfides» à l'instant eà il pouvait couronner son ouvrage par la pacification de sa patrie , reconnut dès le premier jour la position terrible, dans laquelle l'intervention étrangère Pavait rejeté. U ne pouvait pas accéder à ce qu'on demandait, sans se perdre lui-même et ses amis,
us
et il m poarvaii pas rccoaiaeéaeor la gaawo étoile,
sans consommer la raine de la Grèce, il réeftlet deae dé se retirer, et ton*' en ^rotestaaé- devant la aation et l'Europe contre te» atifceurt- des nouvelles calamités > d'abartdomier aux résidera fofatdftatf des «flairée, et la responsabilité' accablante dea* ile c'ctaieat chargés. Cependant le sénat oentmenç* à âéehit, et aprèe quatre semaines, battu dans tons stoë- retranchement, ttatdf par les capitale**, ta**** pWWndignatio* pa- Hiqttto,1* iV atréédafc là composition* «Paît gouvernement, qui, bien qV forme cTéttraea* hostiles, paraissait 4a ntfns;"àce*itfèr ank vainqueurs la majorité d'ode voi*. Pea après * il accorda également a la oemmlssio* goamaemeintale le droit de convoquer le eongtès-natieael, et de nommer- dee% sénafetafc aa* plafcee vacante*; et dors le* affaires commencèrent à marcher. La nouvelle cemmiesiett gouvernementale se composait de G. Coch toarioti, Président, de J. Golettt, de D. YptUaati et 4e Costa Botsari, dVn côté, et dé* A. Zaimi, d'Andréa* Métarxa et1 de Ptaputaàs dit CoKepalo* de l'autre. Pea à pea, le ministère et le personnel de t'adaiulUtratieil forent changés, et les hommes tes plus marquant delà foècc reparurent dans les aflakes. On avait obtenu deux grands résultats* le pays était délivré d'une dominattotr odibuee, et *a gn erre civile paraît cessé ftaf tous les points. Quoique défectueux daas '«on* principe** et entouré d'obstacles, le nouveau gouvernement y rèoctaaa par les résidons et par le pays, paraissait eri état de aarener et de maineentr la tlanqallHté^ jiieatfK l'éuvertaie du eengrès, «pill devait ; convoquer imtnédiateiaeat «t t)ni avait à décider' Wm son organiaatian dé&aMve,
Mais bientêt les difficulté* ^ufair rsbeaataa, rcoaar toeneèrent à' devenir alarmantes. L'embarras le plus sirieux fat l'encombrement du< Pélaponès» par les
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troupei Roméliôtes, elle manque absolu de t^oyens* pour
lot payer.' : : *' -: * * *•"••• » - -y
Le gouvernement de Perachôra avait en le projet de faire l'expédition d'Argôs seulement avec son* 'premier corps d'armée. La sWconde colonne devait prendre position sur l'isthme, et les corps de la Grèce oceidentale devaient rester dans letfrs càntôrineriteb*. En eela, on avait cédé aux instances des primats du Péloponèse', qui, reunis presque tous au gouvernement de Perachora, voulaient préserve* leur' pays , âàttitit <Jùe possible, des maux inséparables VTuae occupation armée. Cependant ce plan Teposàit su* la supposition que A. Zaimi se réuniraîtfà Ses anrfëtuf dùils, qui étaient en grande partie ses parens et qui avaient éprouvé avec lui les persécutions du Président. Cette réunion effectuée, on n'aurait eu à combattre dans le Péloponèse que la garnison de Nauplie et les débris des troupes des Colocotroni. Pour cette expédition, les deux corps à établir à Argos et à Corinthe, renforcés, en cas de besoin, pair les troupes que les primats pouvaient mettte sur pied, eussent été suffisons} et le Péloponèse aurait nourri et payé sans difficulté Quelques milles1 combattons'Roméliôtes, accourras pour le délivrer d'une oppression désastreuse.' Les primats écrivirent de.Lépantè à Zaimi, qui venait* d'arriver à Vostizza, pour lui exposer leur plan, et l'inviter à venir lies joindre' sur l'isthme; mais leurs desseins échouèrent par le refus de celui sur lêqtael? ils avaient compté.
A. Zaimi, homme d'état' d'une capacité reconnue, et qui avait toujours exercé une grande influence dans les ôfiaires du Péloponèse, était devenu suspect au Président aussi bien que les autres ; mais il s'était soustrait pur la fuite aux agens du gouvernement, envoyés pour l'arrêter. Lorsque, sur l'invitation des Hydriotes, je
me *efcdis la première (ai* dm»* leur Jlt^ pour tteher de les réunir an gouvernement 4e NaupUe, j'y troarmi Zaimi, parmi les chefr de r<ippositi<?o. Elu membre du gouvernement de Peracbora* il pœçptpi ce poète; maie U ne voujtat jwtaii **y re pdre . Comme ennemi du Préside*U il avait souscrit aux conseils et aux mesure* prises contre lui; mais comice Péloponésien, et attaché aux intér&s, de son pays; il avait été toujours qpposé aux Bomélip tes. Une invasion du Péloponèse lui faisait horceur parce qu'il, en avait éprouvé les, çonsé» quences. fâcheuses pour luf et son parti, qui dpns ia première gqerre civile de 1625 y .succomba. Voyant donc up événement semblable *e préparer, il s'éloigna pei^ à peu de sessynis d'Hydraet de Perachora,,et sq i&pproçh^ de Colocotropi et,du gouvernement du comte Augustin, .pour détourner par, des accommodemens la cp» tastçftfbé. mftpaçan^ Çpst pourquoi, de retour d* mon vayage ai}*, îles, je le trouvai entièrement séparé, du parti contraire* ej établi à Nauplie. au milieu, de tea .ancien^ euperai^.r ; Comité je partageais les vues et les craiAtes.de Zaii^i sur Jiny^sion du Péloponèse, nous 50u*. entendues sur Je* usures à prendre pour la pré? venir; et le le/jdejnain, après mpn départ pour Perachora, il sç mit. en çhenûo pour Patras et Vostizza, déterminé, à renouer ses liaisqns j*yec Jes primats, réfugiés et réunis aux/Roméliptes à Lépautç et à Perachora.. Mais ^ ne réussit pas mieux que moi à les contenir dans leur* positions. L'invasion accpmpl^ep il vit ses conseils mér prisés, js^ susceptibilité jjlessée, et fies intérêts comprpmia, .11 forma donc la. résolution de se réunir adroite* ment, à Colocptrprçi, et dp; combiner avec lui les moyens de débarrasser le Pé^qp^nèse^ de ceux qu'il regardât eomma ses plus cruels ennemis. Au lieu donc de passer * l'isthme, $n allait à Nauplie, il prit le chemin
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dl 'Ctarjttètfé, f tettttNtaK* Jtofg «v<w*«p >*o«*ai allié* et arriva à NtfupHe, fo*r+j*fmii*w s* ffaMedm Je goïfvefttatfehi: V e*téf#A. rftfétrtxa «t Coliopvtq. , D«u NHWnd, fl y ÉVriir encore He Mtr* Sentiment ^«ft opéra* Surles ritiohtttofeë d* ce chef* tétait it jnO** caefcéê, <nïë , depui* la prèrtiiêtt rgtfttré civile, «I portait *<&»• lëttf; ' «bat H ' avait été ' le t>tf aofcnier. Cette passion, pa* raïysié par I«^ crahiies que le Pté»M«mt l«i avait msjH^é^cr, Reparut dans tuiite^a force, forsqu*l^^ du cet ennemi fclus dungereu* ^&e tous les auttttëfbt détruite. II p&td«i#tt infeapptottfbte % l'orgueil biesaé dé Zfafmi de ïéèohnaîtré là Supériorité i^ «o* <taMtan «val, quelles érôtféttétt* 'tftatëfit »^ëtté * fà^têt^ de la riàtfon/ Wi -dk 'coii^ibùe^* IliW^iif iitté âtottftfl»'/ p*é+ jtidiciâMe , * la W»; % «M* pttKttal"4M' # «te*»tmértlft. fflau cbhtrauè, » réus*ié**if à fttfiiéft itojteirt ' pétfti dé* Capodistrias, à > fondre tonte le* éléitteni itf#*rtaitt* et tout (ce qu'on pouvait détacher 4fu pattr V*tequ**r, il était a prévoir, qu'il contrebalancerait le pe^roir d*un antagoniste hâiïy et qtfH le culbutètaitr peat-ëlt». Quoique l'irisnè de eèsf -démarches fftt incertaine, au itfetas Zttfmi nie *ftt plurf fàttè de suivre la dirtectieti tracée par un àdvèrtotfè; mdi* il lâarcha lui- mente ^ cotant* chef à là tété d*un pouvoir renaissant, qui »e*l pouvait compter sur la coopération franche ttoa agene russes, comme «ut l'assentiment ■ secret de fogetot de FAngleterte. *
; : Aussitôt que 1res anciens àmfs et ses narens Vaperr curent de la marche qui! suivait; il* ne purent plw douter qu'il ne s'agissait pas seulement de combattre les forces de Colocotroni et les intrigues de M* taxai aussitôt dès ordres furent expédiés à tous les cerf» restés de l'autre côté de l'isthme, pour qnÙb entrassent dans le Pélopenèse. Veu k peu, ils ^échelonnèrent ato
• ,- V*îtt4*ipi*»to4^^
part. 4 J*tGt4M paM^cgflUHNp* 4p 1 ^raog^ » V ,Jjp*
*m*mM ta* iP«rii% afe « ta» ainfcf*Pg<lgé» à. déploya* t*tf<*h Iftgrfl fcrpas e* à. gwq<ta)<de§, portions bqetita** Qw* le,^wy*wwej»M« Pwiehara^ SWaM , ,jjyi wMftft fe.£fttatti;tt,d* Çortoojripti, qe j^iiv^pai mûre* .**** uM<nb«if4o gPH¥^W«*wnt dfs.japft, ,tt y *pp*rut, À I* tèto ft*+9Wi *t d'wilfitWiwwWt ^^pp«^m *•*'** ap#HlP 4P* teppr.tofc f*t eu étal, d* pwdy^.la .«0*4)14 de & m*jwMé.et<çeUehta^ ,. *»
-,M V<WM,4*<4uU*:4M)lflB tarant 1** oMigajioue que, cet** #tlua4u>i* importa gouvernement, et q*fb &<* *** , le», «Myeat ;par .lefgmta U dçF?e*t J Mtieftww Ui,l^Mil^:||f|Q|]oj;^ et ç^Hw de NwplU, tofni UM:40pfotap«M lu flbpw* d» nouveau gpuverneuieiitj ****{*** fti payé**, aj babillé?», im , régal^remaii^ emuorioe» Lo vtrtMK ét^it; vide. Qj> ji'y. trouva que la mmm* 4» 4A **»* (Mk* j^âm*) *« cpfrrt,, *t ft$ pfc4n aï* #H fftptff^mwaaie, ,.Laa jtoiaM* étaient do* née* i'avanc** m gag* w* créancier» du derwejr gpuvan^ ***fc 9Û* P&W ^«ii^e n'avait pa* »euUment 4faw4 te ptAtenfr» maie aueei l'a,veapr«*
On ne J»w#*i* abyie* A cette diiftc^é eu'e» ejjH ptuatatt Us . gommes a&caieaire*, et le gQav&taemeQt» bers 4'ta* 4'<obteair 4e l'argent dan* le paye mém^ »'*4xaa»a a*i* ré**4ei**r H Je*r ex|M»a le daeojdjça 4pu* lapai *L, avait trqfwt. le» ftpatHjeg^ il ne .tap caçh» ptajaan plu qa*, Wfeé.W* r*M0arca^ilt4M*t incapable de maintenir To^re {^bJtic; et comme Je* ifoutym» Uk arMMt ymmi« Uw* U* mm»: qu'Ua pourraient, lai, ffwwpw» 9H fcw 4twi*4a\ le* w4 «maro ,cafat4e>4*
etatav*r4e p*J* *è* d*ng*r^^
on subside* CetitFihiHfc é«ttSMdtiiiei«tot'«tl& pegîriaatoten^acm 'uurdrité:' ♦ rAveè ' câtf * somme-? u *n -«"«rak^pajré *eis 'mois nie solde an* troftpès^ W»ett 1er front— iwàtit M*Tàriie,*'0»"Biirà*^ dfalo-
cation*, * toéart"IMhi >>du 'Péîopo Bèm.^ Oh savait aloiv^K* gagé- les ^ressources "de**tf mes* qui* bientôt inmrt «b- «orbéés par 1er rériâmatrons do* «apitiAnerf/ et>oir rt*ait pirriMid^latecr>le«9^pi«idatoidr subvenir wàx besoin* dés sertieee pubKos. - Gomme ' 6 i%r dinuire ; il * y* «Mit < dis» eidence AdVpinio» finir 4ea'géeiéë—$i «éoaeéquwre »aé» 60iJntfrto'de<4attâiveigeiito douleur» -pnafci^* apolitiques et 4a>l«or >pe«îtiottHpeipe^Te^d,âg»d(dii'iidVTel ordre 4éfetfàsfe*.'<<il»* palier deri4*»Hiiegie»r|àTmlB|i^tftak<'lear pùtwtHë»pôàr*dttteiïWïte parti Capt*Mi^afeefcT^«: Mis-' battre ks Koméliotes. 'Mé^e5 «pt è* l^vjrtkm; • lettre b&timens avaient détrait fia flaëUè «omélioW^nqwt'dUM le?- golfe <*e Lépaote* devait sedesriefr ItM^ftmatimmé» tierce,' et ce ne fbt que pur les démonetratfons *émrgtques de la légatiotret de'la« station* IFrançèise^àNsmpile y que l'amiral ^EHcooré *tt «empêché » de 4éba*q»er attx^mc^ntty et<de< cOm^ les corpsr arrivés de Pervéhoratà Argoé:* H' était dtatc naturel»' et >toa*»à»dîiit conforme à-ses*vues* et à ses 'intérêts, quefle *éaid*nt 4e la Russie se refusa k?*n secours pécwtftokè réclamé par* tin' gouvernement, qui fut' institué» trories débris du parti qu'il avait' soutenu-, pendant «qtte le résident de la France était disposé * à fourni* son contingent. *■ La décision revenais donc à Mr. • Dawkftis y * et «encore • une fbis| lés destins éVlar Grèce ftttentJ'plaeétf* entrai uea mains , puisqu'il était reconnu <de tout le monde ^pe^ la question des subsides était devenue la question vitale dupais: là» dessus reposait tout eapofo < d'éviter 4taar> éMe et 4e comprimer les sédhkms, déni les f toraitts
signent* >t*mÈàm»ïM>téê ^*m$ÊàkÊim#s <Mate 4lr Jkto*lmkdtoât<*iÊjfrt totutfe -A* fartr* edééiv-il était fttoe^tfs*qtt«r<j^^ ft*Àm*4*
Itonm^dotrt l'èôtél fa* désigné pai«>Iny eamiae'fe ^Mptké géftéwd des *HottiélàQta«,< <pam que le opinante ft%ao.*fcry taons to satffre«g*ttf* dnqeel €ok*ti était -Vent* se pkocfcj avait ouvert sa< maison >à «c^réfagié pan* le Mettre è Vabri 4m «ni^twe» «rael^t dè»efcs ^adversaires, Cependant Mr. Dawkàut ftf*tqatapp*aé ; qu'il ftk a t poa-> y&i* établi j' ne-pofr pas 'la*>*ra*teef *ottVert«t«se«t ha *<tye«s< d*&è dépend*i^<oa'»e*iB*«»^ppiaqnV»r deiuftsi
fièe^BÔdgiéfAsltte^itil tHK*vettes*taodiÉ<x4tosv^?oa~ wfar tbktterélait< ami ofcroagt^ et ^ue poar^ea^aaw^dtt
ses iqftrôn&40»litfi|j C^Mt-péOT^t^^ ne' rafatii ç*» directement ^<tm«n« i'atftfite, daftuittfcéae ^aertqnacfci ttcbîon lfc*.réitnay^Af'»ax stotoweaden»» 4** iroia^aai*a*«t^€«nWatrtUépJe^ qnoiqqe* luaafi
rirt é «etèmt* ie gétfvefocweat >reeoanb <pa*> temfdeq s*y%n* < de 'l* alliance, > il ****po(i*dît parlai tydrttif de* sab&tar sta#^MHrrMtbi*iattitfa^q»èdttl^i< H é<*it tafa}4y 4a#4ea msà&WMàmmi éloignée é*>tbé6tae»d» oee tfét ratons, *** {MMiralent pkp> prendre snrr^OK *ne-'aii*ifn( tatfttaqnell* le* réeidtns, jbgoaat de -paèa lea ' Waoiaè 4a kr akuélÉap^ avaient * refcisé d'engager 3ea*i responsaJ hûbàpiét bientôt* oe; s'aperçât quiavee <t*«* la bonde*; eeadanfe* poasiM* ptenr kprfc'-Tnaay on - était abandonné aux chances d'une position alarmante, i t. •-'-•<•> A l'arrivée *da *s&is «ks antbaBsadetirsv las eboses taient déjà emparée** JDee * désordres avaient en;iitu/ H des vexations avaient » été ««empiiise* pèr ' les '■ tmqpei «ntera rie» kabitaaai > Le gonvememeitt - nf ayant" Main ••yen1 de*étprime# l'avidité dea <*fkwÊ*mj>twx+tk*i*l pi**ftlli|^iiifnt^
JfjfttaM* ttfflift U,*p»hr* frf^bjyitkw JiwyniH^fi, j»
jiï^^^w ' ''P^^^* 'l^^^l ^W^^P^^P^^WW' tpWw ■^WPBW 'JHVHKp. •^WHflR. ffn^
jfcwtfft •« iiirttôpfepreftt, «^tom à WgM 4» wp* 4* {friret^ établi là^Aigw, •"•■» ** Thw*M«l**> ftw* 4«l* gMra* 4* P»**i< Cf$«ti*t«î*»j >^» «aF«*^*M 4'ép wçWft
m*mml*fr «maptawid© itir^q^i ^4* *Uhrf *ir«< ta-çftt* ■ijntii<iniftihHMi#. - ^taiti J*i vMto^e^jiJkM^^iwfibyiiîl
waiB^ii'dHM» tMmvaiei* «étck éyntoiéuti MiflfrOÊft A«ii tesm liai» 4«r*ife «IHicfiiyé^VîÉalMfac CtptudMfc p»tr tffoavef da^ï^^ëettui» ii^W^<garft»titHta jnétutt
^fc^jjlîf» ji» «r<H)p*a>4^BflfftlJ«t#ft) l*m<éf**cl*i*fc 4**JRékN pèftèaftt* tCbltej4iilpi)#ip#rfc^^ 4^^4^f»^ »ft g*a*4*
4* i«Mvrki ir«i»ée* «t < 4%J* £*■& tfeih*Ji *Mfefe*i » lAl#a* 1» iiwIij 4— odî^w >rffefct»Ae^ > nom» Wt m&h**kèê 1* tMÉqpullifté uéteWUuetf nv» J'ejqneoUiti^r^fgpuTèftt^
€9iMtdérableftMf>ou^ubi»fpigrtor^' un*»»? *• s.-r * *r iin-u-j aul r.<y,,Cm «pla** *Oftt*M> pu ttaft* te utiiaiiifcw jfirt vt-
nivnt km* j»e«nsc* f«i meaaçait 4*,âB»iê** toitf i* Pén If cMièaei» ta iiMéri^ni daMi4Qii îi^^îa^, #t* tond** fÉijjÉfi^ygiignt a^féesà dkml ^# ««el 9Mft if**|
ditea. Bu vriU^a*<lai**pp<MNi -fimlmmaà tarit «*fcn de raggtomfaatfotfodeë ttoaye*'** lywpaii Km ftifcifeiit à la» tenir eweeifftétf* dan* dei Heu«â£<ib3a^*Ileree répandraient, iras eadr» >d« geammeniea*^ p aateofeti elle* tnrawraieat de quoi vivre* <et4dé*o*e*aiea*«oi des sauterelle» *out' ee «> mfallea* y# fapOhieeraictt*
^ Zai&ii persieta ,■ alliai qoe les deux -aHpnhtea 4» aen parti; il menaça raême.de;e«* satina ayea <éux^ et^pdar Bé'îptt* ét****tti*J***Éei* raptray^ee aaftea»tiiittaltfeii <aè dtekrtà**ii*4&4aJ«*iiié meam«ppaa Jaqaelle Jik taraient eaèei»^«*«in»* IkiMIéfMiH^iiit iÉninljfcnir<tHwi<aili *^g»WM^iatttt>«> flattai faritaÉÉtapài hiiaaÉi AfieaïaeéH ptetoii^aa^^^npa^ctfifei^eyritt^MdiWff^ 4tariei4lt*t*i ^laU>âà^4?WttVfr* du flatièiaf irti jiioi faiireafc» fcift diasoaâre, ett Uadoptèeti'iUi* aMatttatfmyefetftsVamll eM«dSifry> LiM'mkiavbé agiiri^4doiio> tqafeà jfirifa date ItMaena ^ridriaeAtét Ae feax*qafelle vpémamàÈynL a!«fH peotffttsà i^e#aiiipUlNbmeatMdeM«eté^iimHrarQ:r ! ii)^ ..;m,: •■• Il^e^ww^yto^^rtfe'itiaKittoM arittgaif dia^ÉÉ^ q«é tfm»angt»i*> katrei** dMtfttmaj tceiaaie dl ,b»|»aaMito BU**» £t *4ee*p*i*u4lepjiaÉ6»t ipa»llà*cBainie<dî»#dfci aatiw^i^^liwftcMinÉattdaéa.'iiefli diÉHw*i»<^eipè^o M»* d'éfereMpeyéa^pér Iei>géa*qiaeaftçav4raulMit ipei vafar *der aaketew» **> «premier tiMa^a fp^i^dteaba^ oeanae qH pakwoqut i fc*poMipee<f > poa^ eaa'fitf lear*«ak data; -•• Mniflew* aiéme "figaraifi parant laa «qhetèon» auria lea nna et lés aafcrts, ^preaqiae eana* aoeeptiapp gatfdidant-VifgMCtpon epiir Lee la— paa^aatAtahtahpnâ K^eiea^étÉ^ ^««liiatlttie^ péqdffr ye4aai«apMaipaÉ etalflftHNèaei*^*» ee 4étaoher » dtaii vpMvai* qai atetaii fhtil riea^leat dofinetr^ n > -.. -v: ,»jî,m- ; »>:i « ^ i ■«
ÎH.-'
'fil 'l*'***» . »M»f**\i ««!/*•
SECTION
fr{> ^»v . j ».) »-: i • *fc
JLim «aux l de cette sitottthm (furent! aggwréa, par les ■wvNUM*«li* n^hiaaèîon»^cUsiwaiaf««m JUu*<parti avast'iiAiiampu pai»eesjceaa snditig é* e*ata*t*ou eau**** niai* «a<*disaelntMm t complète avait été, i empêchée par He*tri*a4a*r ^jraugère. « Sséutééi ii^etfaV 4e «a prêt» mièi^rJra^ûry.et? tâthai 4e-|(e réorganiser; Lfft géné~ rajettMfcéSas et.RfogQS, làiptpxis pat» le*>érôue«iensy m eoncertèfffinfe^BiiachU&tiaacBènstimm &aar
Jin^aunft>le«j««ïtaàa«<a^^
*u*fly aiuai^d'tiij— itu i détevmméti y»d* J'amftea**, >etideila patinêu; Leur» nmiramtti*,far#at swoné^ par .1*» tioifr rèeai^ gnpite**
Maeqt. :<£*<«ênat, -campeeé de* ïéeusY> Aîajre , idsfc pins ftvÉnttftfUf^taidi**;^^^ leur était dé-
rfaué^ etibtentefr o«<«'apeffQat<^i]Alsopoit^pùpnt c<^^er aa> JanipuaAefdtioa > e^ Aa^aie> tu^ip]e4i reMôui^ès 4** aajeiawaétaiaiftrojTfia^ fibâta d* icojftj*
At^eftia^amme^nam atteinte ipoiftéaj aux^intélétti** * a^pelètfanchateinsari pgbpeq payeyita^i^i^nftètt^ib^ta ftléteitt .nainne: eeadajimatioii 4e Jjâirscojfcdujlft i^mMMM à l'influence politique et moral» ae*fc foRvtsfjft iay#fft nwûi^ sur las destinées de la Grèce. On m'aura sans doute rendu dJj{à la justice do croire, qu'en parlant de
la maatète :4mi ..{et agea*. 4* c*Kr ptt&Man** m comportée dan* 4e* fûTafecgs #t &**&*>, j* *«î» loi* vouloir soit £u:;pn*ssant! monarque du nord, qu*a
jours etitre tenu, des gentimen»b4eavei)leas>peur InGftértt soit à ton gouvernement, trop éclairé, pour, ne pas s'apercevoir, que partout en Orient^ son 'i&frrëftct aéra compromise si,' 4m, lie*: d'être exercée kUiniWniArét général, elle n'es* déployée qu'au profit dea partk» «Je ne blâme que quelques agens de cette ;puiasaqc*, qui, crof yftut»*aA« (foute "Wlfvk *a*oaiiee> de^ttettcupey^nfoi^ véritablement rien fait autre chose que de lui nuire en ruinant la*€te$W. ^' • >»1 uoiIshîm «»m> *«>> ^ .«^? #<**%
*jfc'lrôfcl«Btf*"lA ntéfti* 4tS£ia»tiaov ^à ^parlantr <Ui^ cotfdfhe ^uv^fMlfciW'lhitiis^ ageèsjsie #atiéan*e\ nu»* tout Mr. Dawkins, y ont terni*. Tonten veenonais* saat les vues favofaWes de leurs Jgeuverneulaasi pour c*;?£ay*} je suis à peu près de l'avis du ^commandant #an brick russe, qui* quoique opposé* au nouvel ordsa de choses, avait cependant la» francWse ^dedéolarer, cm le peuple gt*0 ne «eyak paslfanquttte, taussi lsraj tenus qae des agctos 'étranger** seroient pam»* quelque obono dans fcetf affaires, et que leini»y«nile ]4tt»wr d-aviimv à sa pacfftcation, serat'deks rappeler <tou«s •-• »
Ma» rentrons «dan» l'objet *<de • nos aperçus. .
Bientôt *n apprit qu'à l'aider de se» appuis' étsu» gets* le parti vaincu venaifcd* renouer ses liaisons tes province», nveo » les corps «formée de Pancien> reniement restés dans quelque endroits /du I^potfèje et hors l'isthme, avec les chefs^mtKteires y abandonnés parleurs soldats, enfin avec les garnisons de toute* lae place» fortes, et avec 1» flotte. Les premiers aymptesase de cette vaste machination éclatèrent sur la flotte. Os était parvenu à persuader aux contre ^nmtrattx Canasta *t Andrunào', de ne pas se hâter de mettre leurs bAti~
wmwà 4» ÛkÈpèêWêà» èè tmtê**^W¥èmcmnk A*
MM de «* feàdt* i*N*ltplfo, IHtH s^ir 1*1** Egtne, ^Mmr etèmparer des'fbuds re*t*r* !» me*****, 'l'autre sfa*. *êm*ik>&im*****'*êmmA* à-éitt: payé, pfcadent que
MU «tflV «îèniparalt dfctis Mb «*• i***rtoriféy dont H ettttdt dépeuplé datie le premier moutement. I* y *«t de# *etiées MntfMafeAe* èr Sjrrà * mai* ,* là , loi luéeomens fareat décW*fcét*é* par le nouveau gouverneur,' Sabhtnrf, tomme d'ane probité» et tiNu** capacité reconnue dans toute la Grèce. »*Eir éotiséquence;*'ila''*e retirèrent à T*- «es- et tâchèrent <Ty résister au* îmtt***êe autorités', envoyées dé Nauplie. Bientôt, il» forent ëutvto de téu* lee p*rtfaatis; du pouvoir 4é*ha dewa PArcttpèl, qufrj reprenant; ctmfiswte, *# hâtèrent de fbraier là "leur eeatre d'union. < - * •■-•■■» j > ."«•■,-*-:«*
Ou^éuit^parvetro à paralyser autorité du gbtrver- BetaenT, *ar mer, par la désobéissance de la flotte; M espérait le compromettre encore envers TEtirope, en knçaat de tous côtés des pirates, parce* qtfov rtè k ereyai* plus on état de lés pouf suivre. En même temS, •fe projeta* do s'empare* des* forteresses ot d'organiser tw guerre« civile , qui devait embraser toute la Grèce.
Le gouvernement en fat instruit, et, tonjoufs sans moyens de -payer lés corps réguliers et de rassurer par 1* de» leur ^obéissanoe , M réclama l'intervention de Pal- Haote. Les résidons consentirent à «flaire oecuper Bah ma et NaapHtTpa* teattoupes françaises, A lent «*ilrie è Nau^iey 1^ «iwwpr^atiott était srtle ptâfct*d?M*te». Les Français trouvèrent la ptfrtë d* là forteresfre 1 mais le* offleier*, ett* grande partie Corfol**, de l^eute, Se tinrent cachés. Lee autrelrtkedadéspar plusieurs de leurs camarades de Furtillérfe et par fc» mbtfetre de la guerre même, accouru à tema, pu*^ riftrtnti sans difficulté k tranquilliser les soldai égarée,
et i bu* entras ^,£aaitçaiMa*s J»fa& Im ratipa éobee^ésslaew* à Çot»», /Cetfe iy*imm*v fet*aota. Jtack*Âsfe;po*r foMW »ajC#lrtBi4^tioiii^0to von] ni ternir daa* ion part, laa «osaarises ^ 4a. flaiiariÉuaS d'iUdraxKQ, et)>par la vente dtapie tpa****„d* ses tumap eahronxe, ou ernt pouvoir amusas* ana<*fm|aie t4*t£0 ailla, écas, «Mfewwte pow payes Jk* i^asins M\m y» sisan, : Ua capfteia* 4n> yiwix pm^ wwp^ EfradidU^ peposâ,,.pa* Jeattw^iaambres, da^lfM^inQrM^ d* gaafr» veraerneat, an eomwaiMlwaeat 4a C<W^n , ^t,iv»qit4 ftf^ les enteçs, Jet 4e*tii\é à axicater e* plan.,* Il «a 4isfr> gwt *nr Cary tèae pour s'entendre» avee /Coloeetroai* ai à p«ia*' arriva Cavoa, il aa,,mi* à lîoewrve. » Jl oa»» vaatpil la #ar|iiapi^,.âalfadniait 4andeetin#meat.?ua élut Msiaiat avec sa bande* et dirigea les canoaetcbsageatMr la t*U*; niais les .habitaua *'en*ape«QMept,<< Us, f rirent ki armas, s'emparèrent des» batteries* ,at aprè* eaair ckaisé le commandant avec, «e*. gens* il* fiaatoJUaaaft» mènes Le service delà, garnison., , B1. ,Vt .*'
La même scène arriva à J}|i*elo*ghi,u où les bah* tas parTÎpreDt à iaire sortir les soldats, et sa o|ia*t gèrent *uxnm4me* de, ,1a gasde* de lajiqrtotosae^ La générai I^ngoa, qui avait ranrçm^eest Uajaon» arec la geevautemeet, . et çei y arrivait pour prendra la cons* asedement de oe^ ville importantes, aa4riaar?ft las paataa feintes et se Fetir* seul à AnatoUea . *
Legrand plan de jréaetiûn, «ençn avec habjtaftA, fobffm «tr fana, l*n points, par la^eal* 6wœ de l'efptifi pubtifi le général , Mamans Ini-méroe* ,we Jçqntl ftsHamrit <*«f46> testa 4mraobile dans saa cantemwtnenaA Salon* Cependant à Patras,i las partisans de la feetioo, vnipwi* l'mipastef en* sar leora adversaires par l'apparition de Z»< ▼•Uss. C* chef militaire appartient à l'une des premier** taillas Sealiotes, qui, avec les Servaa avait disputé
Jq «em si la prééminence à l'illustre maaùm éei Botzatu, et comme les Botsaris, qui avaient >péaéfré l'esprit <ta Président, bientôt après ion arrivé, se tenaient éloignés de ion gouvernement, ce fat une raison de plue pour leur adversaire de s'attacher à sa famille et de se réunir étroitement aux hommes influons qui l'appuyaient. Il donna donc sa soeur en mariage à Gennaeos, fils de Colocotroni, cultiva des liaisons intimçs avec les Métaxas et l'amiral Biccord, et après la mort du Président, il embrassa sans restriction la cause de son frère. C'est lui, qui exécuta les mesures sanguinaires contre les. députés dissidens d'Argos, et par son dévouement comme par son ambition, il paraissait an parti renaissant, l'homme le mieux fait pour ouvrir la ■cène de la nouvelle réaction, pendant que Colocotroni était. encore contenu par la proximité des Boméliotes, Zavellas avait ces cantonnemens à Vostizza, avec un corps de 500 hommes, et après la rentrée des Borné-» liotes, il avait envoyé comme les autres sa soumission au nouveau gouvernement. Bientôt après il fut attiré dans le plan de la grande réaction, et jetta ses yeux sur les forts de Patras et de Bhion. Ces deux forts étaient occupés par des troupes . régulières mécontentes et «abandonnées par leur commandant dans le moment oà< sa présence, aurait pu empêcher bien des .malheurs^ Ce fut sur ces troupes que ses émissaires, secondés, par leurs alliés étrangers, commencèrent à exercer leur influence. Lorsque les Français se mirent en route pour occuper les forts, on fit croire à la garnison, qu'elle allait être congédiée sans être payée, et que le gouvernement, vendu aux Français, allait leur, livrer toutes les forteresses du pays. Sur. ces bruits la garnison s'émeuta. Elle jetta en prison le commandant nouvellement: arrivé de Nauplie, et invita Zavellas à la
renforcer parmi détachement de son corps. Celai -cl n'attendant que cette invitation, qu'il avait su préparer; mais ail lreu (f envoyer une partie de ses hommes, il lesfcihena lui-même et tes atàëna tous. Bientôt il est maître de la forteresse et par elle de la ville, et il reK fuse d'en ouvrir les pottes aux Français. Ceux-ci auraient du moins pu éprendre position dans les* alentours de la ville, pour contenir l'insurrection, et faciliter par leur présence les opérations des troupes' du 'gouvernement, mais leùir commandant, qui d'ailleurs ne .manquait ni d'énergie, ' ni dlntéHigence, jugea autrement sa position. Arrivé suriun bâtitaent de guerre avant son corps, qui devaittetoir par terre, il lui ordonna de retourner, dans ses cantonnement. Alors Zavellas jeta le masque. 11 déclara le gouvernement de Nauplie illégal, l'appela usurpateur' d*un pouvoir qu'il avait arraché à des mains habiles et légitimes, pour jeter la Grèce dans l'anarchie. 11 l'accusa de livrer les forteresses du pays aux étrangers* de conspirer contre le prince, et de vouloir empêcher son arrivée. C'est pour le souverain de la Grèce, qti'il prétend vouloir garder la forteresse, qu'il appelle aux armerf tous les amis du bon ordre, et qu'il se déclare prêt à combattre les révolutionnaires et leuis principes Subversifs. Pour ne pas laisser de doute sut le 'véritable sens de ces déclarations , il relève le Phé- Jiix ^symbole dû gouvernement déchu et de là société secrète, qui ; était ; conjurée de le* défendre contre tout étranger; -et îf* écrit à Mrl lé Baron de Rouen, qu'il s'est emparé de la forteresse, comme d'un gage pour la solde Oqrie son corps aura à réclamer du prince.
Instruit de cet acte de défection et de résistance ouverte, 'le gouvernement invité les résidens à appuyer leurs décisions et à foire comprendre au chef mutiné que I. 9 '
les troupes françaises arrivent comme troupes de l'alliance, envoyées par ses représentant 4 pour maintenir là tranquillité compromise à Patra*. Les résidera se tendirent aussitôt à cette invitation; mais dans In lettre qu'ils adressaient à leurs consuls à Patras, pour être Communiquée à Zavellas, tout en exposant ce que le gouvernement demandait d'eux» ils continuaient en ces termes:
. \.x. #Votm lui déclarerez *.* que dans le cas, en le généra^ Zavellas persisterait dans son refus de remettre la citadelle aux troupes françaises, il doit être con* vaincu, que nous ferons tous nos efforts pour détourner le gouvernement d'employer èontre lui des mesures coercitives, qui seraient contraires aux directions pacifiques %t (conciliantes que nous avons reçues de la conférence de Londres; mais en même tems, que nous le rendrons responsable de ,sa résistance et des conséquences qu'elle pourra entraîner."
On sera frappé du contenu de cette lettre dont In déclaration inattendue n'est ni modifiée, ni adoucie par la fin, puisqu'il s'entend de soi -même que chacun est responsable de ses actions La déclaration reste doive dans toute sa force, c^est-à^dire, que si ce chef persiste dans sa rébellion, les résidons empêcheront le gouvernement de le réduire par les armes. On doit maintenir la paix. Telle est la volonté des puissances, MaSs ici la paix est rompue, la guerre civile a rteoom*mencé. Les capitaines sont invités à suivre l'exemple donné à fatras. Un embrasement général, fomenté de touts côtés, en sera la suite. Il s'agit donc, ou de le pire* Tenir par le renversement du chef insurgé, on d'en su* bir les conséquences. Et c'est dans une telle alternative, que les résidons déclarent qu'ils empêcheront le gouvernement de combattre l'insurrection. Pour donner
plus de solennité k une telle infraction du droit 4*4 peuples, île ordojuient que leur dMafatioj* dqit ?tre eeaunuiiiquée au chef mutiné» pat h* consuls de* froie puissances, et pour 1» aanotjonner» ils en appellent au* intentions bienveillantes des cours protectrices de lj| Grèce. On dira peut-être, que les démarches de Zavellas étaient des faits isolés, qu'il fallait tolérer pou* ne pas amener de complications plus graves. Msôm personne n'ignorait, que la conspiration ayant pour but de détruire le gouvernement à peine recpnnu, était rer pandue par tonte la Grèce» qu'à chaque instant il fallait l'attendre à de nouvelles éruption*, vu l'activité et l'impudence dn parti renversé. On ne pourra donc mé* connaître la portée de la mesure exécutée par les rési-r fan. On leur dit avec raison: „Ce que vouç faites pear Zavellas, vans ne pourrez, pas refuser de le faire pour d'autres, qui suivront son exemple. Vous pro* posez, au nom de l'alliance, l'impunité aux chefs prêts à se soulever, et vous serejc compris. An nom de la paix yons prêchez la guerre civile p et vous serea obéùw" *-
Voilà la marche de ces diplomates, poussée jusqa'an terme extrême de la mauvaise foi qui l'avait di* figée. Aussi leng-tems que le comte Augustin était an pouvoir, ils n'avaient que du mépris et des menacée pour ses adversaires, A peine ceux-ci sont «ils snr le point de renverser un pouvoir devenu désastreux pont le pays, et dangereux pour son prince , qu'ils s'interpor sent poux faire sabir aux vainqueurs le sort des vain* es; et parce qu'on est parvenu a introduire dans leur oeuvre quelques modifications, ils commencent à refuser aa gouvernement les moyens d'existence, et finissent P*r pousser a la résistance armée contre lui. On peut
bien -se douter de ce qu'ils voulaient faire; mais on ne Gë douterait pas de ce qtr'ils ont fait: ils ont empêché la Grèce ^'arriver à la tranquillité , et ils ont contribué à la replonger dans l'anarchie, à laquelle elle était sur îe J)oint d?échàppèr; • v
J'ai 'déjà plusieurs fois rendu justice aux sentiitàens honorables de Mr. le baron de Rouen , et cette justice, je la lui dois aussi en cette occasion. Comme je lui communiquais à peu près les mêmes observations, que je viens d'exposer sur la lettre fâcheuse qu'il avait signée avec ses deux collègues, il me répondit: ^Comment voulez-vous que je fasse? Vous savez quelles sont nos instructions, ' et que je dois suivre l'avis de mes deux collègues, dans tous les cas, où 3s sont unis entré eux. ' Quand des choses semblables nous sont soumises, je dois toujours m'attendre à voir prendre une. décision sinistre , et j'ai toute la peine possible à obtenir au moins des modifications."
Que Mr. le baron Bûckmann, comme résident de la Russie, ait agi dans un sens opposé à celui de Mr. le baron de Rouen, cela se comprend. Mr. Rûckmann n'a jamais caché l'intérêt qu'il a pris au gouvernement des Capodistria, et il n'a pas changé de conduite, eh refusant sa bienveillance au gouvernement opposé; mais que Mr. Dawkins, résident de l'Angleterre , ma par son aversion pour ce qu'il regarde, quoique bien à tort, comme parti Français, et par des ressentimens peu dignes de son caractère public se soit laissé, entraîner à seconder des mesures calculées pour rallier le parti Capodistria , et pousser là Grèce encore une fois, dans une direction opposée aux véritables intérêts et à la politique de son cabinet, voilà' une chose qu'on peut bien expliquer, mais qu'on ne peut comprendre.
Malgré les démarches officieuses dp ces trois age#s, et malgré; Imposition de trois jnçmferes d$ la comnpission administrative, cette ooirçmis^on, spmmée par le conseil unanime de tous les ministres et, popr ainsi diga, par l'indignatiqn puMi^e qu,'ui*e t'ejle démarche, de? représentans de l'alliance avait excitée au plus l$aut degré, se décida à mettre en mouvement des corps Roméliotes plus que suffisans pour réduire les insurgés de Patras. Il y eut bien des lenteurs, de la désobéissance même, de la part des capitaines et peu d'ensemble dans l'exécution de ces mesures arrêtées; mais enfin Zavellas fut enfermé pair eux dans la citadelle, et abandonné par le plus grand nombre de ses soldats, qui ne voulaient pas se battre contre le gouvernement. Cependant au lieu de le réduire, ees capitaines s'entendent avec lui. Il 7 a des agens, qui leur font comprendre, qu'ils n'ont rien à espérer, ni à craindre d'un gouvernement auquel on refuse .les moyens de payer leurs services, et auquel on conteste même le pouvoir de punir leur désobéissance. On leur montre les débris des richesses de l'éparchie de Patras, et les richesses encore intactes des opulentes éparchies voisines, de Gastuni, de Calabrita et de Pyrgos. On y joint la perspective d'honneurs et de récompenses d'une puissance, qu'on dit protectrice du nouveau mouvement contre des hommes, qu'on désigne comme révolutionnaires, et comme ennemis du pays et de son prince, et on finit par les * amener à une transaction - avec celui qu'ils devaient combattre.
En conséquence, le blocus de Patras fut levé et une députation envoyée au sénat, pour demander un changement de gouvernement. Cette délégation téméraire n'eut point de résultat, mais elle dévoila l'état dans lequel les affaires publiques étaient déjà tombées.
Zàvellas resta mattrë do Téparehie ile fatras et de Se* riches técolte* de raisins de Corinthe; et Etadschi» 3*etros, lé principal des capitaines qtti lai autant opposés, tautti de se* lettres de recommetidaCion se dirigea sur l'épaïchte de Gasttmi et de Pyrgw p**r les rançonner.
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SEPTIÈME SECTION
Du congrès national de Pronia et de l'opposition
contre lui,
Jt endant que les difficultés crées par le manque d'argent, par la révolte et la licence des troupes rendaient la situation du pays chaque jour plus désespérée, 1# commission du gouvernement, qui seule pouvait en*» core y apporter quelque remède, était tombée dans une paralysie complète, non seulement par sa mauvaise composition, mais aussi par suite du décret organique du sénat qui l'avait constituée. Il y avait bien dans I* commission la majorité d'une voix pour les vainqueurs; mais dans l'instruction que le sénat avait donnée au gouvernement, comme devant définir ses droits et régler «et devoirs, il y avait deux clauses qui paralysaient entièrement son action. D'après une de ces clauses, cinq membres au moins, devaient être réunis en séance pour prendre une décision; d'après l'autre, les décrets devaient être «ignés par les sept membres qui formaient la commission. Au commencement on s'était peu aperç* de ces dispositions conventionnelles.
Aussi long-tems que les intérêts vtiaux du parti ae furent pas blessés, les trois membres 4e la minorité ne poussèrent pas les choses jusqu'à eu venir à une «ciis ion, mais bientôt il fallut s'y résoudra Us protestèrent alors, et» pour rendre toute décision imposa
sible, ils quittaient les séances, ou n'y venaient pas du tout, ou refusaient de signer les décrets qui ne leur convenaient pas. Par ces procédés fâcheux, la majorité dans toutes les questions essentielles fut à la discrétion de la minorité. Les affaires s'arrêtèrent, se confondirent, le public s'impatienta, les hommes les plus confians commencèrent à désespérer du salut de la patrie, et tout le monde s'aperçut enfin de la perfidie, ou de l'ineptie insigne avec laquelle on avait organisé l'anarchie dans le gouvernement, au lieu de mettre l'harmonie dans les affaires publiques.
Dans cette situation malheureuse où l'anarchie régnait dans le gouvernement, dans les troupes et dans les affaires , les regards des gens raisonnables se tournèrent vers l'assemblée nationale, qui était convoquée pour continuer le premier congrès prorogé d'Argos, puisque l'assemblée seule avait le droit de changer le gouvernement, et avec lui, la position insoutenable du pays. Depuis la rentrée des Roméliotes, on avait travaillé à sa réunion. Le sénat, comme nous venons de le dire, avait bien voulu y mettre obstacle, en refusant au gouvernement le droit de convoquer l'assemblée, mais bientôt cette résistance, quelque opiniâtre, qu'elle fût, fléchit devant l'emportement public, qu'elle avait provoqué. Le sénat réuni en séance, et toujours refusant l'assemblée, s'y vit entouré par une foule immense. Les Démogerontes, et les plus respectables propriétaires de la commune la précédèrent. Introduits à la séance, ceux-ci déclarèrent, qu'il n'y avait pas un moment à réfléchir; que personne n'était plus en état de maîtriser l'exaspération générale, et qu'en se refusant plus longtems à signer, les sénateurs pourraient bien sortir de l'enceinte, mais traînés par les pieds, pendant que leurs têtes seraient jetées par les fenêtres. — Alors l'autori-
ftation fitt «ignée. Coletti qui avec Zaiini était vetror de la part du gouvernement pour négocier, se montra an balcon pour avertir le peuple, que l'affaire était terminée, et la foule, sans dire un mot se dissipa tranquillement, comme si elle eut arrangé une affaire de famille. Quelques jours après, l'assemblée fut convoquée, et les mouve» mens defetinés à l'accélérer, ou à l'empêcher commencèrent. Le congrès pouvait être regardé comme intempestif et même comme dangereux dans les circonstances présentés. Il ne pouvait en effet procurer au gouvernement ce qui lui manquait avant tout, c'est-à-dire de l'argent. Il ne pouvait pas non plus délivrer la Grèce dès plus grands maux qui la déchirèrent, c'est-à-dire des passions. U était même possible, qu'il les excitât davantage par la crainte des réactions.
Outre cela il était à prévoir, qu'il prendrait des mesures qui auraient pu gêner la marche du nouveau gouvernement, parce qu'on demandait de tout côté une loi sur la répartition des terres nationales, et avant tout une constitution. '•"•'»•
Par la répartition (ixnofyatç) des terres nationales, ou n'entendait pas là cession gratuite de ces terres à des individus qui y prétendaient, mais le changement d'une partie de ces terres en propriétés particulières, moyennant une somme convenue, qui devait être payée à des termes fixés au trésor, et la cession d'autres terres à des personnes qui présenteraient des titres et des droits Reconnus.
Presque toute la nation avait été déshéritée par les conquérans, qui partout s'étaient appropriés les terres fertiles, les vignes, les oliviers et même les moulins. Après qu'on les eut vaincus, et chassés du sol de la Grèce, le peuple se regarda comme rentré dans les propriétés de ses ancêtres, rachetées par son sang, et
il s'agissait seulement 4e combine* cette op érajtion de manière, qu'elle fut à la foi* profitable h fo nation et aux besoins urgens du trésor.
Cette importante affaire avait été traitée dans tous les congrès, même dans celui du comte Augustin, et aucun gouvernement ne pouvait plus la différer, puisque Tordre public en dépendait essentiellement; niais après le choix du roi cette opération ne pouvait, ni ne devait être entamée, sans la participation de son gouvernement, et la conférence de Londres, avertie i tems, par les résidons, des desseins de la faction de Nanplie, était intervenue, et avait chargé ses agens de s'opposer à toute mesure de ce genre comme contraire à la réalisation du nouvel emprunt.
Ce fut, à peu près, la même chose avec la cou* attention. Aucun des partis qui s'étaient adressés à la conférence de Londres, pour lui demander un prince» n'avait eu l'idée de rétablir dans la Grèce un pouvoir sans borne, contre lequel toute la nation avait combattu. Le comte Jean Capodistria avait été le premier à préparer une constitution, lorsque la conférence commença à s'occuper du choix d'un souverain réclamé par la Grèce. Le choix s'étant fixé sur le prince Léopold, il fut convenu entre lui d'une part, et entre le Président et le sénat de l'autre, qu'en arrivant en Grèce, il signerait et jurerait l'acte constitutionnel du pays. Et telle fut la force de l'opinion publique qui tendait à l'établissement des lois et des garanties politiques, que même le comte Augustin et son parti se virent forcés d'y accéder. Pendant qu'on faisait de nouveau parvenir à la conférence de Londres, la demande d'un prince du choix des trois puissances, on s'occupait à Nàuplie, dans le congrès de ce parti, à rédiger une constitution libérale, qui n'était pas «ans mérite en théorie; mais qui en gé-
nêral fat pr éjudiciable an pays et inexécutable. Cela n'empêchait pas cependant Mf. l'amiral Rlcoerd, d'assister à toutes les séances du congrès de son ami le comte Augustin, dans lesquelles cet acte important fut débattu.
H était à peu près convenu, que ces constitutions, entre les mains des Capodistria ne Seraient autre chose, qu'un moyen de gêner la marche du nouveau gouverne* ment, ou de rendre impossible son établissement; mais il était aussi naturel, que le nouveau congrès, cassant les actes de celui de Nauplie, s'efforçât, avant tout, dé remplacer sa constitution par une autre. On pouvait mimé craindre qu'il ne l'envoyât à Munich pour la faire accepter à la régence, pour arriver à l'établissement simultané du trône, et des droits politiques de la Grèoe.
Cependant une constitution débattue et rédigée à In hâte, dans un tems de troubles et d'anarchie, par «ne assemblée dont le caractère ne pouvait pas être défini d'avance, était une chose incompatible avec les véritables intérêts de la Grèce. Personne n'y était préparé, les idées politiques fermentaient dans les esprits, sans que ces esprits fussent plus éclairés. Il n'y avait pas même les bases d'une administration communale et départementale, ni d'un ordre judiciaire sur lesquelles en put élever l'édifice politique.
Ou aurait donc dû, peur ainsi dire, commencer par le faîte pour descendre ensuite aux fondemens, et l'on eut crée des difficultés nouvelles, au lieu d'en applanir quelques unes, que présentait déjà ee bouleversement 4e l'ordre social, et des intérêts privés. Outre cela, le choix du prince étant connu, personne ne pensa à s'y opposer. Il était donc nécessaire de lie rien préjuger **t les grandes questions politiques avant l'installation * sans la participation de sou gouvernement.
Voilà bien des raisons qui devaient faire craindre la réunie» du congrès et qui déterminèrent les résidens à s'y opposer. Cependant il était facile- de prévoir, qu'aucun pouvoir et aucune influence étrangère ne pourraient empêcher sa réunion, parce que le rétablissement de l'assemblée d'Argos, qui devait fonder les droits légaux du peuple, et faire valoir ses réclamations légitimes, avait été le* but de tous ces soûle vemens contre la famille Capodistria, et que l'espoir de réussir avait fait toute sa force. C'est -pourquoi le sénat se vit dans la nécessité d'accorder au gouvernement la faculté de réunir le congrès, et c'est aussi pourquoi celui-ci dut 'se bâter de publier l'acte de convocation. Ce fut même à cette condition que les capitaines Roméjiotes, et les députés de Perachora s'étaient enfin décidés 'à reconnaître la commission du gouvernement instituée contre leur gré; et si le sénat où le gouvernement avait hésité à s'y conformer, le congrès se serait réuni en vertu dé la proclamation du président No taras, qui -fut publiée le même jour que celle du gouvernement à Nauplie, Bientôt le mouvement se répandit dans toute la Grèce, les choix des députés furent, ou confirmés ou renouvelés, et si le congrès était un inconvénient, il fallait au moins reconnaître qu'il était un mal inévitable. Mais d'un autre côté, il y avait bien des raisons puissantes, qui forçaient d'y regarder à deux fois, avant que de contrarier sa réunion.
• Les décrets de Nauplie et la constitution rédigée et adoptée par le parti Capodistria existaient encore. Pour le bien du pays et du gouvernement royal, il fallait abolir les décrets et la constitution, avant même que la régence arrivât en Grèce. Cet acte ne pouvait être fait que par l'assemblée «nationale ; et n'eut elle fait que cela, elle aurait bien mérité du pays et du trône.
De même, il était impossible de marcher long-tems avec la commksion mixte du gouvernement, «an* boule* verger de fond en: comble Tordre déjà gravement cent» promis^ et sans rainer la .Grèce. Mr. Dawkins s'était aperça lai -même des dangers dont on était menacé, et il me déclara^ qu'il /fallait penser à un changement, si l'en était assuré de rester encore trois mois sans la régence; et tel était en effet le malheur auquel il fallait; ^attendre.
-tjes résidens étaient dans la conviction que la réagence ne tarderait pas à arriver, et cette conviction fat partagée par bien des gens, parce que; le sénat et le gouvernement, dès son installation, s'étaient adressés directement à sa Majesté le roi de Bavière, et en }ai exposant l'état critique dn pays,, avaient réclamé l'envoi immédiat du représentant du roi, comme le seul, moyen de préserver le pays de maux incalculables.. On csuf que cette demande, répétée à différentes reprises par le gouvernement,' et appuyée par lés résidens mêmes piéîi de la conférence de Londres, et près de leurs cours respectives, ne pourrait > manquer .- d'avoir; un- résultat favorable, mais l'espoir de: voir Ibientdt arriter cçtte régence s? évanouit de jour en 'jouir.": On ^coinmeuca à craindre de ne pouvoir pas 'compter sur une. iriter* vention immédiate de la Bavière , avant que les <£r**i» tières du. nouveau royaume ne fussent consenties p*? la Porte. On regarda la possibilité de réaliser l'empruntj comme liée à la décision de* Çonstantinopte,, et l'on apprit que l'acceptation de S. M. le roi Louis, pou* «on fils mineur, dépendait de v ces deux conditions p*ii*> cipdès. Alors l'arrivée de la régence ne pouvait pjps être calculée d'avance. . Bientôt je faa informé qu'avant 1« mois d'Octobre, . et que même avant la fin de l'année, on ne devait pas y compter avec certitude. Lorsqu'au
arts do Juin, j'avais désigné le moi* d'Octobre comtne le terme probable jusqu'auquel on serait condamné à reste* dans cette situation, Mr. le baron de Rouen me trouvant sa? le point de partir, par le bateau à vapear pour la Mes* sénie, me dit tout franchement: „Je suie bien aise que roua tous en allies; voua jetés tant le monde dans la consternation avec vos prévision» sinistres. Peurquoi dire, que la régence ne pourra pas arriver avant le mois d'Octobre? lors même que vous en seriez con* vaincu, vous devries dire le contraire. Mentes plutôt, mentez; dites à tout Je monde, que vous l'attendes à chaque instant Voilà ce qu'il nous faut pour faire supporter cet état déplorable." Sur quoi je lai dis: Que je n'étais pas assez charlatan pour conduire mon malade à la mort par des illusions et des mensonges, et qu'avant tout, il fallait qu'il connut «on état» pour qa'il avisât aux moyens d'en guérir.
JX n'y avait qu'un seul moyen, et c'était la réunion da congrès. D'après le droit public de la Grèce, l'assemblée nationale seule avait le pouvoir de décider si» la forme du gouvernement et sur l'extension de ses prérogatives. Avant l'arrivée du Président, tous les gou* vevnemens n'avaient été que des commissions adminis* tratives instituées jusqu'à la réunion de l'assemblée sni* vante. Austf, le comte Jean ne tenait» il son pouvoir que des congrès de Troezène et d'Argos, et le comte Augustin devait le sien à celui de Nauplie. Lorsqu* après la mort du comte Jean, le sénat forma la comfctissioa administrative, ee ne fut que par une fiction de droit, qu'on accorda un pouvoir constituant à ee corps administratif Cette fiction était commandée par la né* cessité, perce qu'il n'y avait pas de congrès réuni, et parée que la Grèce ne ponrait pas rester an seul jour sans gouvernement Le pouvoir constituant, attribué
par fiction au sénat» dotait cesser arec la Aéetsské qui Tairait fait naître. II y aurait donc en confusion de tontes les idées de droit public, ai, aveo oti geut verminent provisoire, qui avait proclamé la réunion du congrès d'Argoti, et au milieu des députés qui arrivaient pour la former , on eut voulu continuer au sénat un pouvoir qni n'était ni dans sa nature, ai dans la loi à laquelle il devait son origine; et en outre, il y aurait eu la plus ^grande témérité, si par une prétention tout» à -fait déraisonnable en faveur du sénat, on avait réveillé les passions destructives, qu'on était à peine parvenu à assoupir, par l'espoir de la prompte réuntoh du congrès.
Mais, outre la force de l'opinion dominante qui rendait l'assemblée inévitable, et la modification dû gouvernement qui la rendait nécessaire, il y avait une entre cause toute aussi importante, qui réclamait sa prompte réunion. Elle avait encore une antre mission de la plus haute importance à accomplir: c'était la re» connaissance et la confirmation du choix du souverain.
Noris avons dit, que la Grèce demandant nn rei à la conférence de Londres, n'avait pas touché la question des droits à lui» accorder, et Vêtait toujours réservé l'éta» blimement as» garanties politiques - pour la conquête desquelles elle avait pris les- armes* Le président Jeu* Capodistria était même allé plus loin, et se voyant meoaeé d'un suteoesseur, il avait fait passer une loi par le congrès d'Ârgos, d'orprèS laquelle les décisions de la ettrférooae de Londres concernant la Grèce, lie de*, raient pas être obligatoires pour la nation, , si elles tétaient pas fecsmues ot ratifiées par %e» représehtaqt thmi* ou congrès dlàrges. Ce droit réservé 4 cette «semblée fat lu cause pour laquelle elle ne fut pat dis» *Ntv mais •ûaftamènt prorogée: le tems venu, eHe dut
se réunir de nouveau pour s'acquitter de cette mission importante. • Or, les décisions da. conseille! en ihêmp tems le cas prévu par la loi d'Àrgos étant arrivée, il fallut agir de suite, réunir le congrès, faire ratifier ces déoisibqs, et reconnaître le roi de la Grèce, si l'on ne Voulait pas laisser son trône, sans lui donner pour base le- droit public de la nation même, qui devait l'affectionner et le défendre, et sans le couvrir /«lu plus solide bouclier- contre ces ennçrais intérieurs, qui ne manquent jamais d'attaquer ce qui existe.
■ ' IL est vrai, que le roi ou le régent arrivant, sans être appelés par le congrès , auraient été reçus avec le même empressement; car telles étaient les. calamités du pays, que tout soulagement devait être, accueilli avec «joie et reconnaissance, et telles furent les. passions et les* méfiantes des partis, qu'il n'y. avait qu'un gouvernement étranger à tous les partis, qui < put, les apaiser et pacifier la Grèce; mais après .des jours et Aen mois de. fêtes., on eut. vu naître des jours fâeheux de difficultés,, d'oppositions, de dissidences; des ennemis .même se. seraient présentés et auraient demandé: de queL droit' êtes -vous venu en Grèce f qui vous y a appelé!, qui a: confirmé l'érection du., trône étranger? et. qu'aurait -on eu à opposer à ces questions .importunés, excepté le pouvoir, c'est, à dire la force se dé~ battant contre le droit ?
On, peut, avoir des idées divergeantes sur: lès convenances politiques, et sur les accessoires des questions importantes, sans que le fond des choses en soit altéré ; mais ici, JU s'agissait: de ce fond des choses mêmes; la question était de savoir, si l'on voulait établir un trône:8ur la. seule base des protocoles en écartant le droit public sur. lequel la natûm l'avait voulu .fondes, ou plutôt si l'on voulait renforcer la décision des puissances, par
l'assentiment national et assurer par cette combinaison la sécurité de la dynastie qu'on venait de donner à la
Grèce. U nie parait que dans de telles occasions il faat faire abstraction de ses penchans, et de ses idées favorites pour pouvoir comprendre ce qu'il 7 a de positif et de nécessaire dans les choses et pour y conformer strictement ses actions»
Dans ce conflit de vues et de passions il y avait deux. partis à prendre. On pouvait tâcher de résister au mouvement universel, qui portait vers la réunion du congrès, ou s'en emparer pour le maîtriser. Pour justifier la résistance, on pouvait bien alléguer son im> portunité et les projets dangereux qu'il formait; mais on devait être sûr d'échouer et d'embrouiller encore davantage les affaires de la Grèce, déjà si gravement compromises. Voilà ce que firent les résidons, et ce qu'ils éprouvèrent. En s' emparant du mouvement, on pouvait le diriger de manière à ce que le congrès commença ses opérations, par apaiser les craintes et par garantir l'avenir du pays, en donnant un décret d'amnistie générale et complète et en reconnaissant et confirmant l'élection du roi. Voilà ce que je tâchai de faire conjointement avec les hommes les plus mor dérés et les plus respectables. Nous ne nous dissimuT lions nullement les difficultés, qu'on éprouverait de la part d'une assemblée législative dans ces jours de trou* Mes, ni ce qu'il y avait de dangereux dans les pas* aions anarchiques, ou démocratiques d'un certain nombre de députés: mais nous regardions comme chose déraisonnable de vouloir lutter contre le torrent, et nous étions surs qu'on pouvait avec le congrès lui-même, consolider le pouvoir royal, et débarrasser le gouverr nement actuel de ses vices radicaux , sans heurter ni les susceptibilités du parti opposé, ni les décisions du L 10
conseil de Londres, ni enfin les convenances à observer 6 régttïd iu prochâîtt gouvernement dû roi.
Le décret d'amnistie était dans torts les coetfïs, et àtec ce décret lotit prétexte d'opposition était levé. Les JiBsidefts hé pouvaient plus accuser l'assemblée nationale de revenir sur le tehis passé, de pousser aux réactions, et de nourrir des haines préjudiciables à la $&ft publique. La reconnaissance dii roi n'était pas plus douteuse, malgré tout ce qu'on avait dit des sentiment» et dés projets de la majorité des députés; et le gouvernement ïo^al tirie fôià reconnu et existant de droit, lé congrès aurait abdiqué son pouvoir législatif: il ne pouvait plus faire de lois, ni donner à la Grèce tatié constitution sans la coopération du souverain, on de sa régence, et son autorité eût été légalement restreinte à satisfaire aux besoins du moment et à prépare* les projets de lois et les institutions qu'il aurait crûs nécessaires à là Grèce.
Telle fut sur le congrès la question qui devint si complice, et si désastreuse pour le Jrajs. Soit mauvaise volonté, ou impossibilité de l'èmbràSsé* sotis tentes ries faces., <*n l'embrouilla au lied de la résoudre , et on en fil née question tte fc&rti et un instrument dé guerre civile, ait lieu de s'en servir pour padifier là Grèce, et eoittfolidèf d'avance î'atdrè dé choses qui devait y être ihtMdftit.
Mais r opposition dès diplomates s'éclipsa bientôt devant une résistance plus dangereuse, qui se liait an plan dé la grande réaction, échouée à NaupHè, à Coron, à Mïsolonghi et qui réussit à Patras.
Les! chefs tant cil Ils que militaire^ du parti vaincu craignaient le congrès, à cause de leuitf action* et de leurs intérêts. Lès uns se méfiant dès promesses d'amnistié craignaient qu'on exposât au grand jour les
vexations et Iris persécution* qu'ils avaient commises ) les aitrei redoutaient là révisioa de leuss comptes; puis* qu'il y avait bien des députés qui ne voulaient pas état» dre l'awnisiie aux écus. Tons attendaient une. coa* détonation solennelle du système déchu; quelques .unp tremblaient métnepour leur vie. „Caxj comme la vieu* général Rangos me le disait, ît y à eu entoe «es gens etnovs, de» emprisonnement des spoliations et des attentats, il y a eu des têtes mises à prix et du sang versé) et aucun de nous ne peut plus se i|er à l'autre. D'un aiitre côté1, rassemblée» sous le comte Augustin avait bien fait ses affaires dans l'intérêt de la faction. Elle avait légalisé toutes les actions et redonuk tous les comptes. Elle avait confirmé, ou décrété de$ doua* tionr et des indemnité*, en distribuant ou en vendant d«s terres nationales, des: vignes, des champs d'oliviers à us gens. Tout le monde, qui était d'accord avec le parti, y avait gagné. Il fallait donc maintenir à tout prix la solidité de ces décisions en empêchant rétablissement d'trn pouvoir qui devait commencer par les casser.
Parmi les opposans, on voyait en première ligne l'amiral étranger, qui, comme on le savait, avait pris trop d'intérêt aux affaires d'Argos et s'était trop intimement lié avec le comte Augustin pour ne pas re* garder comme des dangers qui lui étaient personnels *ux dont la réputation et les intérêts do son ami étaient menacés.
En négociateur habile , il commença à chercher des partisans dans les rangs opposés à son parti. Il n'y *v*it pas d'hommes infiuens politiques, ou militaires, auxquels il n'adressât des messages et des invitations! B^* te laissaient aborder, on avançait par des projettes et par des espérances brillantes et on montait kl têtes qu'on croyait faciles à tourner. Les Mainiates
et parmi etfx la famille des Mauromiqhalib, : étaient, surtout les personnes Vers lesquelles il dirigeait ses manoeuvres. Il leur avait à différentes reprises témoigné de l'intérêt dans leur adversité et une bienveillance, qni, sans doute honore le coeur de ce marin russe. Stappuyant sur la reconnaissance que toute cette famille lui témoignait, il tâcha de gagner Elias Maùrbmichali&, nommé Kazakos, fils de Jean, nommé Razis, sans être rebuté par l'admiration que le jeune homme manifestait pour son oncle Constantin, et pour son cousin €feorge, qui avaient tué le Président. Le trouvant peu docile et peu accessible aux promesses, il envoya son aide -de -camp au chef de la famille, Pierre Mauromichalis, vieillard également vénérable par ses vertus et ses souffrances, et qui, avec les députés do Maina demeurait à Argos au milieu des autres membres du congrès qui y arrivaient de tout coté, et en grand nombre.
Son projet était d'en détacher les Mauromiehalis et de les faire retourner chez eux, parce qu'on était bien sûr, qu'ils seraient suivis par tous les représentant de leur pays. Cela s'exécutant, la confiance des autres députés aurait été ébranlée; et en engageant les uns à s'en aller, les autres à né pas venir, on espérait tenir la réunion au-dessous des deux tiers du nombre requis par la loi pour que le congrès fût constitué.
L'envoyé de l'amiral, muni d'une lettre de recommandation, fit valoir envers le vieillard tout ce qui pouvait fléchir sa constance et convaincre sa raison. ^Depuis la grande Catherine, lui dit-il, nos souverains ont témoigné un haut intérêt à votre famille influente, jparce qu'ils ont su apprécier les services qu'elle a rendus à notre cause commune , et les vertus que vous avez toujours déployées , en administrant et en défendant votre pays. L'empereur actuel est prêt à en re-
nouveler les témoignages par des bontés et des dans convenables à vos besoins et à votre dignité., si vous voulez suivre ses conseils. Ni lai, ni le père de votre roi ne veulent cette assemblée: ils la regardent, comitie nuisible au bonheur de la Grèce, et comme hostile à son souverain, parce qu'on voit qu'elle n'est composée que de mauvais . sujets , et qu'elle se mêlera des affaires de la Grèce pour y fomenter l'esprit révolutionnaire et y rendre impossible l'établissement des principes monarchiques. Les ami? du bon ordre et de leur souverain se sont rangés de notre coté, bien décidés, à ne pas souffrir cette réunion de démagogue* et de brigands. Vous. devez à votre dignité, à votre patrie, et à votre famille, de seconder. nos démarches; et soyez sur, que de cette manière vous r aurez bien mérité du gouvernement qui viendra s'établir, et que vous y. occuperez une des premières places." Il l'invita de suite à retourner dans son pays, et lui offrit un brick et même la frégate de l'amiral pour y être reconduit.
Le vieux Prince de Maina, encore tellement souffrant de sa longue captivité, qu'il ne pouvait pas marcher sans être soutenu, lui répondit: qu'il n'avait jamais douté des sentimens paternels de l'empereur envers sa famille, et que si Sa Majesté avait permis, qu'elle fut. persécutée et opprimée dans les derniers. temS, lui, et le pays étaient bien convaincus , que la faute en était entièrement à ses agens en Grèce qui, s'étant trompés eux-mêmes, avaient dû tromper leur souverain sur les sentiitiens des hommes nés et nourris dans l'attachement dû à son auguste famille. „Je suis disposé même à présent, continua -t -il, à me conformer aux vues, et aux conseils de Sa Majesté impériale, mais avant tout, je dois les connaître d'une manière positive.
Sûrement, isi telles sont le* intentions de F empereur et du roi de Bavière, ils les adresseront immédiatement et ofieielfemeat an gouvernement grec, qu'ils ont- reconnu. Alors on saura à quoi l'en tenir. Jusqu'à 4» qs'use telle communication ait eu lieu, «on doit acoorder foi aux renseignent eus qu'on a d'une autos part, et foi disent que 8. M. le roi dé Bavière ne "veut nullement imposer son fis à la «îattibn, -qu'au contraire il veut que ce choix obtienne notre assentiment. Cet assentiment ne serait ni complet, ni valable, s'il n'était pas donné dans les formes prescrites par la loi, et en Grèce, ces formes légales n'existent point hors de rassemblée qui doit se réunir, il ne peut donc être donné que par le décret de reconnaissance avec lequel nous avons promis de commencer nos travaux législatifs. — Outre cela, je ne pals pas tne séparer de la cause de mes amis, dent je suis entouré à Argos. Oui, Monsieur, ces hommes, que vous qualifies de mauvais sujets, sont mes amis. Je les Mnnais comme des personnes, dignes d'estime, et dévouées comme ma famille à la cause de la Grèce. Nous avons supporté ensemble les adversités de notre patrie, ensemble nous saurons aussi vaincre tous les obstacles qu'on ae cesse pas de noire créer de *•■* côté, pour nous empêcher de lui préparer un awit leur avenir."
En vain l'envoyé de son excellence tâcha le lendemain <de se mettre sur un meilleur pied avec „les mauvais sujets et les brigands" assemblés à Argos. Ayant été introduit dans une 4e leurs réunions, qai devenaient à chaque instant plus nombreuses, il déclara* qu'eu Savait trompé sur leur compte, que se voyant en* tewé de pères de famille, de aégtcians, de propriétaires et 4e marias, qui jouissaient de la eonfiam* *• leurs concitoyens, il ne pouvait douter, qne **** ceS
hommes respectables ne fassent intéressés au maintien da bon ordre. Il ajouta, qu'ayant acquis cette conviction il devait désirer de les voir travailler ensemble, à rétablir bientôt la bonne harmonie ? qui jadis avait existé entre la Grèce et la Russie ka-<}essiu8 on lui répondît, qu'il se trompait singulièrement s'il regardait la Grèce comme ennemie de la Russie. „l<es Grèce, lui dU un député Psariçto, n'ont jamais méconnu ce qn* dans leur dernière lutte, ils doivent à la Russie et à l'intervention de son empereur. Ils n'en veulent qu'à ws sgens, xjui par une méprise étrange, ayant dévoua leurs sçfvip.ep aux derniers gouvernemens, ont participé aux plana les plus pernicieux de ces gouvernemens et ne cessent pas d'appgyer de toute l»eur influence ef de tous leurs moyens, des mesures qui amèneront pptfe ruine. Que ces Messieurs changent de conduire, et lesf seutimtns des Gr$cs changeront envers enpc, Mais il oons faut des actions, puisque fers protestations et les promesses ont perdu tout <§édit depuis deux ans que nous avons été si souvent et ai cruellement trompé*" «L'occasion de ypps montrer, coptiuqa«-t-il, est favorable. Secondez par vos efforts la réunion de l'assemblée au lieu de lui créer des obstacles. Amenez h reconnaître le gouvernement les homme^ .qui, «'appuyant sur tous, le combattent, ou se préparent k le combattre. Affermissez avec nous la tranquillité publique* seul but 4e nos efforts, et protégez nous quand nous préparons ta institutions et des lois à notjre patrie, et vous berces qi#l changement s'opérera pur yotre compte dan» toute !#. Grèce. Nous savons ce que vous craignez; uais rassurez von? «or nos intentions. Les loix et Les wttfntityn? que jppu* préparons à notre patrie serojtyt fortement monarchiques. £lles n'auront rien de rév.o*htiwwwre .et de dangereux. Nous connaissons et nous
aimons trop notre pays, pour vouloir lui procurer autre chose qu'un ordre durable, et nous sommes assez formés par l'expérience, et le malheur pour savoir que cet ordre doit coïncider avec les lois fortes d'un pouvoir royal, capable de commander la soumission et de forcer à l'obéissance. Fiez -vous donc à nous, et à nos démarches , et je vous répète qu'en peu de tems tout le passé sera oublié et que l'harmonie entre les Grecs et leurs anciens amis sera parfaitement rétablie." —
L'envoyé n'avait pas la mission de s'engager dans une telle discussion; il dirigea la conversation sur le feu Président et sur les torts prétendus qu'on faisait à sa mémoire; mais, accablé parla quantité de faits qu'on lui opposa sur le compte de cet homme d'état, et ému jusqu'aux larmes , il rompit en toute hâte cet entretien et s'en alla, pour ne plus revenir à Argos.
Aussi long -tems qu'on avait cru possible d'empêcher le congrès par A persuasion, par des promesses et des intrigues, on avait gardé quelque mesure et la paix ne fut plus troublée que par la défection de Zavellas; mais quand on vit qu'il était impossible de maîtriser le mouvejnent par des moyens occultes, on résolut de recourir à la force. Pas un seul membre du congrès n'avait fléchi, pas un seul capitaine n'avait encore déserté la cause nationale, pour arborer le Phénix, et quelques uns, qui l'avaient tenté à Yostizza, s'étaient vus abandonnés par tous leurs gens, sans en excepter même les valets, ,qui soignaient leurs chevaux, ni les jeunes garçons, qui leur portaient et leur allumaient leurs pipes. Les députés de la Grèce occidentale, qui manquaient encore, s'étaient mis en chemin après avoir applani les difficultés élevées parmi les chefs militaires de leur pays et avoiif affermi la tranquillité publique. Leur arrivée à Atgoà élevait le nombre des mandataires
au-delà dès deux tiers nécessaires, pour ouvrir le congrès, et c'est dans ce moment, que ses ennemis se mirent en campagne.
Le gouvernement jugea convenable d'éloigner la force année d'Argos, où le congrès allait s'ouvrir; et Ton proposa, d'envoyer le corps de Grivas, qui l'occupait, cantonner dans l'intérieur du Péloponèse, à Léontari et Phanari. Comme on devait le prévoir, cette mesure éveilla l'opposition de la minorité dans le gouvernement et fut ajournée. Avant même qu'elle fut reprise et mise à exécution , une déclaration de Colocotroni annonça qu'il avait pris les armes pour combattre le gouvernement et pour sauver l'intérieur du Péloponèse de l'invasion des brigands et des Turcs.
Ce vieux chef de Carytène, qui déjà dans la première guerre civile avait été battu et fait prisonnier par les Roméliotes, ne s'était pas hâté d'aller à son poste et comme général en chef du Péloponèse, de prendre le commandement de l'armée établie sur l'isthme. Enfin il part de Nauplie, avec une trentaine de chevaux, mais à peine arrivé dans les défilés derrière Mycène, il est averti par les fuyards, de la déroute complète que son armée, commandée par Nicitas, avait éprouvée le même jour. Alors il se retire en toute hâte sur Argos et Tripolizza, et s'enferme dans le fort de Carytène, son pays natal, qu'il avait armé "et approvisionné déjà sous le gouvernement du Président, et fortifié davantage sous celui de son frère. Le nouveau gouvernement lui avait témoigné tous les égards dus à son âge, et à son rang, et l'on ne nomma point de nouveau gouverneur pour Carytène afin que ses soupçons ne fussent pas éveillés. Mais ces précautions et ces ménagemens ne pouvaient en rien changer ses sentimens, ni apaiser ses craintes. Il vif ses ennemis en majorité dans le gou-
vtrntroent, et Théodore Grivas, leur général en chef, était eonftdvwHtire le plus intraitable et le plu* passionné. Etabli à Àrgos avec un corpp 4e quelques mille houtifi**, il le menaça de près, et il pouvait à chaque instant. feu*U$ *ur *e& éparcbie. Bientôt on eut que, malgré su résignation apparente, il était le centre, da moevement qui commençait à agiter lourdement le Péloponèee* et des bandes de brigand*, lancé* dans tontes les directions contre les corps détachés des Roméliotes, en indiquèrent le but et les moyens. On voulait ébranle* le pays, pour que les députés, effrayés sur le sort de leurs familles, ne se rendissent pas au congrès. En même tends, il était en correspondance, suivie .avecjfc* vellas, avec les chefs militaires du Péloponèse, ^vec les membre* de la minorité du gouvernement, ajrec leurs alité* étrangers, et avec tous, le* honnnes influens du parti. Averti par eux, que malgré tous ces efforts combinés, le congrès devenait inévitable et pressé d'agir ouvertement, il augmenta ses préparatifs, et le même jour on il fat averti, que Grivas devait se rapprocher de Caiytène, il lança son manifeste contre le gouvernement et le congrès. Le même jour, Gennaios, son fils, fat envoyé avec un corps de troupes pour prendre la position de Baldezza, par laquelle la plaine de Tri* poltzza est dominée. Le gouvernement de Nauplie comprit très «bien l'étendue de ce nouveau danger, Le ministre de la guerre lui soumit aussitôt le manifeste à publier, et les mesures à prendre contre cette insurrection ; mais les trois membres de la minorité se retira* rent des séances, et leur retraite empêcha In commission de se réunir en nombre suffisant pour prendre une résolution quelconque. Cependant «et affaiblissement du pouvoir exécutif ne faisait pas encore marcher les affaires de Colocotroni , parce que les chefs Roméliotes
établis à Argos et à Tripolissa, quoique «ans ordre supérieur, n'en étaient pas moins disposés à le cojnbattre; mais on réussit à mettre là désunion dans le corps de Grivas, dont les deux tiers l'abandonnèrent sens la prétexte d'être mal payée 11 ne lai resta que ciaq à huit cents hommes, avec lesquels il se mit en marcha de sa propre autorité , et. s' établit à Tripelizsa; mais n'étant plus en force pour déloger les troupes de Gennaios, il se vit ea quelque sorte, Mequé dans la plaine par elles.
£a même tents le général Nititas, que les Borné* Ilotes avaient batte sur l'isthme , partit du château de Colncofooni, avec vingt soldats seulement et se psé-» senta en M asseoie pour y remuer les paysans.
Tette la plaine de Measénie est composée de terras nationales, dont les cultivateurs paient le quart des produits au gouvernement. Nicitas leur promit qu'à l'ave? air ils ne paieraient que la dune, s'ils voulaient prendre les armes contre les Tares et centre les brigands de Crrivas pour défendre la eanse de leur pays et de leur roi. On le comprit et bientôt ce chef fat entouré de 2000 «nions armés, avec lesquels il marcha contre Kazakos, envoyé par le gouvernement pour surveillât le mouvement de Messénie.
Ce chef Mainiot abandonna «a ennemi, qu'il te-? sait bloqué dans la tour de Pétala, et se porta à la rencontre d'an adversaire plus redoutable. Chemin faisant il se vit déserté par presque tous ses gens, plus propres à pïHer qu'à se battre. Il n'avait plus que soixante hommes, lorsqu'il fat attaqué par toutes les forces do Nicitas et «alarmé dans quelques .maisaas du village Micramaina.
Comme cela se passait tout pnès des caatonnemens des Français, ceux-ci s'interposèrent, et les paysans
attaqués pendant la nuit par un autre corps mainiôt, et croyant que les Français allaient, tomber sur eux, se dispersèrent aussi vite qu'ils étaient venus. Ce corps qui arriva pour dégager ses compatriotes, avait été ramassé et amené par Germanos, frère cadet dëfiaza* kos, jeune homme de dix -neuf ans, d'une rare intelligence, et d'une intrépidité héroïque.
D'autres émissaires, envoyés de Nauplie et de Carytène dans la Laconie et la nouvelle Arcadie n'eurent pas plus de succès, et tous ces troubles n'aboutirent nullement* au but principal qu'on s'était proposé. En portant la confusion et l'anarchie dans le pays, ils empêchèrent bien le départ de quelques députés,, dont on menaçait de brûler les maisons, s'ils allaient à Argos; mais leur; retard ne pouvait plus contenir la marche des autres, qui, réunis en nombre suffisant, comme nous l'avons dit, avaient tenu leur première séance préparatoire, et choisi la commission pour vérifier les pleins pouvoirs. Il ne restait donc plus rien à faire aux opposans que de disperser le gouvernement et le congrès en attaquant le centre de leur activité à Argos et à Nauplie. En conséquence, il fut dressé un plan, d'après lequel un eorps de troupes devait tourner la position de Tripolizza et prendre poste aux Malins, vis-à-vis de Nauplie. Des bâtimens armés de Spézia, devaient sortir en même tems pour seconder par mer cette manoeuvre, pendant que des mouvemens partiels devaient éclater à Argos et à Nauplie, pour être soutenus par deux généraux péloponèsiens, qui avaient armé, depuis quelque tems, des corps de troupes qu'ils tenaient cachés dans les environs de ces deux, villes.
Cela fait, le sénat dut déclarer que, vu le danger de la patrie, le gouvernement devait être confié à des hommes plus capables. Le nouveau gouvernement éta-
bli, il devait débuter parreirVoyér rassemblée nationale. Ce plan était hardiment conçu et bieii combiné, mais il manqua dans l'exécution confiée à G*lergie.> Ce jeone militaire entreprenant, mais étourdi, après «a défait* sur l'isthme, avait vu son "corps de cavalerie se dissoiir dre par la défection et la. cupidité de plusieurs chefs Roméliotes, qui s'emparèrent de ses ohevaux et de sef armes , et il avait fini par reprendre le» fustanelles» habit grec . porté far. les capitaines dés troupes irrégulières. Bientôt il recruta presqpe ouvertement des soldats, et les' dirigea sur Carytène, puis, luimême, il s'embarqua sur un brick russe pour côtoyer le Péloponèse. Ses gens furent attaqués sur le chemin de Tripolizza par la cavalerie de Hadschi-.Cbristos et ramenés en grande partie prisonniers à Argos, lui-même arriva devant Coron; mais y trouvant le coup manqué, et la forteresse entre les mains dçs habitons il débarqua à Pétala avec six homtaes et se ctîrigia par la Mèssénie sur. Carytène. C'est ici' qu'il organisa un nouveau corps d'expédition; en attendant le* ordres de Nauplie pour se mettre en campagne. -Ces ordres ayqnt été apportés par quelques déserteurs du corps régulier, il tourna la position dé TripQloaa, et sans trouver de difficultés, il s'établit vis-à-vis de Nauplie aux Mu* lins dans une position, qui communique avec la rade; mais là son succès s'arrêta. Il y eut bien deux bâti» mens armés, qui arrivèrent au teins convenu, de Spézia et se placèrent sous les panons de la frégate dis l'amiral Riccord; maïs comme ils étaient sans papiers du gouvernement reconnu, les amiraux de France et d'Angleterre menacèrent de les traiter en pirates, malgré la présence des contre -amiraux Canaris et Calandruzzi, qu'ils avaient amenés à leur bord; et comme ils s'avancèrent néanmoins vers la position de Calergis pour lui
porter ' secours , ttn brick français et an autre anglais leur eowpéreut le chemin, mirent à découvert leur* batteries et forçaient les Spéciale» de se réfugier dans feur asyle. La position de Calergts fut attaquée du côté dffia tette, par le corps régulier et les troupes de Chry- Siotis, {tendant qu'âne goëlette hydriote da gouvernement la battait da edté de la mer. En vain Catergis espéra se voir sceon4é - par NaupH* . et Argos. Ses pactisant, interdits par l'interventip» catégorique des deux ami* raàx restèrent tranquilles, et des capitaines de Colocotroni , qui osèrent arborer l'étendard de L'ancien gouvernement h Délamanara près d'Àrgos, furent arrêtés et maltraité* par les soldats Roméliotes, accourus ponr lé renverser. Après s*être défendu pendant deux jours dans sa ' position avantageuse ,; Calergts fat ponssé à l'extrémité et Renfort avec quelques partisans pendant là nuit. On sut, que pendant le combat, de* barques russes avaient commaniqaé avec les Mutins, et qu'elles y avaient pris lès blessés pour les porter au bord des bâtimens de letir marine. De plus, il fut déclaré dans un rapport, adressé par tin officier grec da génie an ' ministère de la guerre, que le* munitions trouvées dans les positions de l'ennemi étaient tontes do calibre tusse , et le. pain de la même sorte que celai, qu'on donne aux matelots- dé cette nation, et que pendant la dernière nuit une barque russe, sans connaître la retraite de Calergîs était Venue ponr lui apporter des munitions, des provisions et àen transfuges. Parmi les lettres interceptées , il y en avait d'écrites par des déserteurs du corps régulier de Nanplie. Ils vantaient la bonne réception, qu'on leur avait faite à bord de l'amiral, et invitaient leurs camarades à suivre leur exemple.
On pouvait prévoir, que le* tentatives guerrières
ii'éa resteraient pas là, mai» ptffr lé moment ffcfe àe s'opposa plus à l'ouverture du congfrè*. Il y avait Me* encore une prefè*tàfion dans laquelle le aénat exjloftaif, payant été forcé pa* lé Mouvement dé la capitale d'accorder ail gottreftièntent le droit de convoque* le congrès, et ce congrès étant «tir le point de se constituer, il prête**daifr au droit de nommer la commission pour lfetfamen des plein» pouvoirs*, et se refusait à reconnaître un* assemblée autrement consttfuée. Le sénat savait bien que lui, côrnhitr corps administratif, n'avait rien à dé^ mêler avec le pouvoir législatif, et qu'en Cfrècë comme en d'autres pays, le cohgtiè* avait seul le droit de faire examiner les pleine pouvoirs par une commission de son choix; maïs il fallait au sénat de nouveaux cfmjriéitemens. Il se souvint, qu'avec cetfe mestrie, «laquelle aucun député indépendant n'était soumis, ori avait rompu le congrès d'Argos, et qu'en la reprenant 6n pouvait réussir encore ifrié fbis, du moins en partie. Repoussé de ses prétentions par le gtruverneiriea v 11 s'avisa plus fard de diclaWt toute rassemblée illégale, s^appnyiirit fctir dérf protestations envoyées par seé adversaires, et prétendant que les élections avaient 'été forcées. Il y avait encore de sa1 part la th&në trsiïrpàtioa d'autorité, et la même incompétente & jagfer cette question. Outré delà il était bien Connu, «t Trtêmer bien naturel, que fe gouvernement, constitué comme 1P Fétaït. h*eût eu ni la Volonté, ni lé pouvoir d'influencer les élections, qui jamais h'aVaiént été plus libres et nioitts contestées , et tjfie là tJ6fnriiià*iôn qui vérifia féà pleine pouvoirs, avait re£u du côhgrès le nntndat de se conformer en tout, jrotîr l'àdinission des députés, au règlement adopté par le ptaiiilëi? congrès d'Argos.
Sous ce point de Vue, une seule chose pouvait être objectée contre le congrès; c'est qu'il ne représentai!
pas les 4e*ix opinions qui divisèrent le pays. On n'y trouvait qte des hommes opposés au parti;Çapodiçtjriaj et dont une grande partie avait été même persécutée par ce partie, et avait tout récemment quitté les. prisons pour siéger dans l'assemblée. La cause en était que le parti Corfiote n'avait point de racines dans la classe intelligente du pays, qui fait les élections, et que ges hommes les plus marquais . étaient généralement les plus haïs.. L'opinion publiquç s'était même prononcée avec une prédilection remarquable pour les personnes persécutés sous l'ancien gouvernement, et la plus grande partie n'avait pas même trouv,é de concurrens. Il y eut bien quelques adhérans des Capodistrias parmi les élus., et même des membres. du congrès de Nauplie, mais aucun ne s'était présenté pour faire valoir ses titres. En vain déclara- 1- on que c'était par crainte, puisqu'on savait que ni le gouvernement, ni le congrès ne méditaient de réactions, C'était l'esprit de parti, qui les tenait éloigné))», ,^t même un sentiment honorable: après avoir associé leurs noms aux actes. du congrès de Nauplie, ils ne voulaient pas figurer dans une assemblée qui devait détruire ces actes, et prendre une direction opposée.
Il y avait bien à cela quelque inconvenance : Toppo^ sition n'était pas représentée; mais rien d'étonnant et moins encore d'illégitime, parce, que des assemblées li? brement choisies, représentent toujours dans leur majo? rite l'opinion publique. Si , dans cette occasion la minorité était petite, et si elle finit par s'écljpser entièrement du congrès , ce fut bien sa faute et point du tout celle de l'assemblée, ou de la nation»
Cependant le sénat menaçait toujours et méditait des changemens. Depuis le commencement du nouvel ordre de choses, c'était un ennemi déclaré, et le gou-
Terminent n'était pas encore parvenu a faire ehanger la majorité de ce corps psr le choix de^nouveanx mem* bres, puisque telle était l'aversion pour lui, qu'aucun homme de quelque distinction du parti national n'y veu* lait siéger?, et qu'on avait reçu des refus partout où on avait fait des propositions. Pour, surveiller le sénat, et pour se mettre à l'abri de ses ennemis entrés en icam* pagne, les députés résolurent de transporter le congrès à Nauplie. Les résidons après avoir combattu en vain sa réunion^ ne pouvaient pas le voir indifféremeat s'avan* eer jusqu'au milieu d'eusi. Sans droit comme sans pouvoir de s'y opposer directement, ils menacèrent de retirer la garnison française si on persistait dans ce dessein: Pour éviter au gouvernement et à la ville l'embipra* qui devait résulter de cette mesure, on résolut de tenir les séances devant les portes de la ville dans Prunoià* faubourg de Nauplie et ùàe maison en bois y fut con* struite. pour recevoir l'assemblée nationale.
Tontes ces démarches hostiles envers le congrès avaient irriter bien des esprits, et à peine pouvait- on calculer la ligne de conduite que lès députés. allaient suivre se voyant attaqués' par leurs ennemis du dehors et repoussés par leurs ennemis du dedans, expulsés de la capitale même de leur patrie, pendant qu'on leur répétait sans cesse,: que ni l'alliance, ni leur roi né voulaient d'eux. L'irritation s'étaii déjà fait remarquer dans leurs réunions particulières , et les débats s'en ressentirent dès le commencement.
. H y avait .bien des nouvelles rassurantes de l'Europe, mais elles ne pouvaient plus changer le cours des événemens.
Immédiatement après l'ouverture du congrès, on annonça que le traité de Londres, érigeant la Grèce en royaume et! lui garantissant un emprunt de 60 mil-
lionfld* frririks* était ratifié et qu'ira cofmtfer defiavière m^tardeaaft ipas 6 jràrrfriei , .pour «sraaiice* la r%eaoe> VastatppK al- fut qonnù, que les flégwiatàM* 4e cGan* «iM^iç'Qpk^éiaMnt/Bgfiktoifiiii terminée* à lavantag». dit nouàraau. royfume, etaïuçste les hommes leç pjà&siis* aeptiWeS' fcur* le point dïonjaeur nationfl, déclàrènen* «jne ier.sortdje la Grèce était fixe d'une manière brillante^ ;• » laos grandes qnestiaas étant ainsi décidées, tet^ l'uite* nir /de ia aiaâon mis; à T*farj de nouveaux chari&emeûa, heracetup de dépiMés rdéskbienjt différa* les travaux- da œefrèa ]<&q«';à ttàerivée de la régeaefe pour matfchet aanjeinéèmaat asee elle .dans .la confection de» Ibis et dana»! -établissement das institutions nationales; îjkaia Isa :pi&r*atkins des autres oonine toute mesure dilatoire étaient iderbimes *ti»p psdssantes par saké dés érénemenp pt\des soaip4on« ^i-comntMicèireHt d«ns ces jours là à planer su? les esprits Aê§k sa irrités, pft qui tendaient il faire croire qu'une raonaachie aJbséluè devait éûrq établie eu Çmèce/ Ces appréhensions, deart onriie mnaafssait pas raine jie fc&fU cimtjribibèfaent 1b pkia à déranger Je* fM«&ftaaîsèiiaj des hoimnea modéré», et le cosignes pro* ekma, que lai «nnfeetian de la opnststiition et la népâr* t&ioé Aeç biens nationaux ««raient «éa'noinbre {tes objets dont dl B^ocoafheaaift. On jetia»châ memei une phiasa d'après laquelle âan^ paftidpadcm coBYenable;(àH^aiovKrci owf$çsp3?)> à là açdacfcon de là. constitution était **4 serrée au geuretaenient flu Mi; .Cea demat ohès déplurent aux hommes las plus Masquatts de l'assemblée. De même elles furent généralement an! 'vues du public, et la désunion connnença' à se- éorelopiper bian vfto dans le sein même de l'assemblée. . * ,.,
Le décret 4'anuoiséie &*avaifc pastixnnrté te moindre obstacle, et ce point obtenu ilj fallait encore feâtejr celui de la reconnaissance du soi- pour remédier aux confié*
qnenees fâcheuse» , qui pouvaient résulter île la narchs indiquée dans la proclamation de; l*afaemblée. Le eau* gréa était prêt à faire passer' cet acte iiapertant, 6a était même d'accord qu'il devait suivre immédiatameat le décret d'amnistie. On s'aperçât bien que pas eèl acte le congrès déposerait son pouvoir législatif, puis* qu'ayant reconnu le roi il ne pouvait pbia prétendre à faire des lois sans la participation de son gouvernement; mais de l'autre coté l'arrivée de la régence étant attendue en peu de semâmes % en peu de jours même, on crut, qu'en ne pouvait pas finir la constitution avant Téta* blissement de la nouvelle autorité, et on prévit, qu'un* fois établie, celle- ci devait nécessairement prendre part à ces travaux, et en prendre même Hnitiative. De plus , la reconnaissance même du roi devait consolider l'autorité politique de l'assemblée et confondre ses ad* ▼ersaires armés pour le combattre.
Ces derniers s'aperçurent bientôt eux-mêmes du danger qui de ce côté menaçait leurs projets» Il faU lait donc faire échouer ce décret pour ne pas abandonner aux ennemis le grand avantage de jeter le fon* dément légal du nouveau trône. Mais comment pour* ra*t-oa les détourner d'une démarche qui était si con» forme à leurs propres désirs et si profitable à lésas* intérêts, puisqu'elle devait les mettre en harmonie ares la conférence de Londres et avec leur roi? Voici comme on s*y prit.
Déjà, avant l'ouverture du congrès, les députés avaient travaillé à une réconciliation générale des par*, tis, et dans la séance préparatoire d'Àrgos, Coletti l'avait conseillée comme devant être le premier acte dent il fallait s'occuper. À peine les adversaires s'aper*. çurent-ils que l'acte de reconnaissance serait mis à l'ordre du jour et passerait sans opposition 7 qu'ils se basèrent
d'entrer dans lai. voies conciliqtoires et de proposer des bases- très» raisonnables de pacification; mais la pre* mièré condition; fat ,: que l'apparition du décret sur la reconnaissance du roi serait différée de quinze jours. On déclara,, que cet acte était d'une telle importance et pari*oi->ïmême et par les liaisons, qu'il établirait parmi: Ife roi :ét les signataires, qu'on y devait laisser participer .aussi, les chefs du' parti opposé, qui alors ne balanceraient, plus à venir ' se joindre au congrès, ï/amnistie proclamée, ces quinze jours suffiraient pour qu'ils arrivassent à Nauplie, et la perspective d'y être à tèms pour apposer leur signature à ce décret fondamental du. flroit public de leur patrie, les engagerait plus pùissainënt que toute autre, chose à . entrer . en réconciliation, tandis qu'une. fois le décret . signé . et envoyé à Munich il n'y avait plus de raison pour les amener à Nauplie, et qu'an contraire ils feraient leur possible^ pour faire regarder- le congrès comme illégal et séi actes comme non avenus. >
•Ces argumens étaient d'une telle force . apparente, que presque tous les députés furent sur. le point de différer le décret, ou plutôt, de l'abandonner. Car il était impossible que l'autre parti pensât à une réconciliation' quelconque aussi long-tems qu'il avait encore des;: chances de bouleverser ses ennemis et de maintenir l'autorité .compromise du congrès du comte Augustin. Bientôt on apprit, que Calergis préparait une autre expédition, et que Mainouris était invité à venir de la Phocide pour forcer les troupes du gouvernement dans la Boeotie et passer l'isthme. On ne voulait donc que gagner du tems. — Après les quinze jours passés et en cas de besoin on aurait encore demandé un; antrte déliai,; et si lé congrès ne pouvait pas être renversé, on espérait du moins traîner son décret jusqu'à l'arrivée do
là régence. La régence arrivée on se serait passé du reste , > puisqu'on croyait être sûr qu'elle commencerait par renvoyer les députés. A la vérité ceux-ci préoccupés des préventions) et des craintes, que nous avons signalées, venaient de donner par quelques actes, dès «ignés d'une marche contraire à la prétendue volonté de la conférence de Londres et du roi de Bavière. : Quelque* uns avaient même traité comme des . mercenaires et comme des gens de cour (avXtxot) les hommes raisonnables qui dans les débats sur la proclamation de l'assemblée avaient défendu la prérogative du roi.
Il fallait donc rallier les députés à leur première décision, en leur faisant comprendre la mauvaise foi de leurs ennemis et la mauvaise! position dans laquelle ils se trouveraient si l'acte de reconnaissance ne passait pas avant que la régence se mit en chemin. „Vous êtes accusés, leur dit -on, par vos adversaires dé ne «pas vouloir du roi; ils déclarent avoir pris les armes. pour défendre sa cause contre vous. Leur parti qui a ses affidés à Corfou, à Constantinople, à Odessa, à Pétersbourg, à Munich même, ne cesse pas d'écrire dans ce sens. 11 a rempli de ses calomnies les feuilles françaises et les portefeuilles des ministres étrangers ; ses émissaires adroits et accrédités ne cessent d'exploiter l'aversion des souverains. contre des mouvemens regardés comme populaires. Pendant tout ce teins, où vos ennemis sont en train de. vous accuser et de se jouer de vous, vous n'avez rien fait pour vous défendre et pour rompre le tissu de leurs intrigues. Ni Hydra, Syra, Maina et Perachora, séparées du pouvoir central, ni les primats du Péloponèse et .les chefs militaires de la Homélie n'ont signé un seul aéte pour manifester leur adhésion à l'élection, du souverain de leur pays. Il ne vous reste qu'une seule occasion de, réparer cette faute
grave* Faites votre décret et vos adresses y sans le moindre délai, 'perce que telle est la crise des affaires publiques que personne né pourra garantir l'avenir pour un seul jour. Même dans la supposition peu vraisemblable, que le congrès puisse continuer paisiblement «es travaux, la promulgation de ce décret ne doit pas être différée, puisque s'il ne devance pas le départ de la régence de Munich, il sera sans utilité pour veu». Publiez «le plus tard, et vos ennemis déclareront, que vous n'avez cédé qu'après avoir vu, que votre opposii» tion ne pouvait plus empêcher l'accomplissement des destinées de votre pays; ils vous accuseront même de lâcheté, puisque vous sembleres vous changer en adu* lateurs pour éviter les conséquences d'une conduite qu'on qualifie de contraire aux intérêts du gouverné* ment royal. Enfin la régence arrivant avec ces préven» tions sinistres, comment pourrait-on V empêcher de se détourner tout' à fait d'un parti qu'elle doit regarder comme suspect, si non comme ennemi, pour embrasse» la cause de vos adversaires, qui feraient valoir leur fidélité à l'ancien gouvernement, quelque intéressée qu'elle ait été, pour faire croire à leurs protestations d'attachement au roi?" .
Ces réflexions ne manquèrent pas de faire impression. On se décida à revenir sur la première résolu-* tion et, après avoir proclamé l'amnistie, à procéder immédiatement au décret de reconnaissance. Pour ne pas rompre les négociations commencées avec le parti opposé, on résolut de faire deux exemplaires d« déW cret fondamental, dont Ton devait être expédié à l'instant an roi de la Grèce, pendant que l'autre, destiné à être déposé aux, archivés nationales, resterait ouvert aux signatures des députés dismdens, qui se réuniraient -plm; ;tatfl au eengrès. Cette
faite,, et te déenrf. ainsi* que le* àthreùpes wçc meMp Çnes mfwùt été «limâtes «hmlès iéwaidn» des eedtioà&, )'*£ Un fat portée dans la séance? de ¥aKtfémb)&dui& Aoâft Le choix ée» la conférence àm Loadtfes . fut. una-àimei ment reeoiimr et eoafivjné; Tonte Fàssieihbté* de leva dftni mouvement unanime pour Saluer sen sbuvOTain avec des transports de joie partagés pur ler pénale qiii remplissait en grande foule les avenues do congrès; » Je n'avais attendu que cet évéfinenvent pont quitter le pays. Après l'entrée de Coletti; à Naupiifr qui éê-* okba de kr paix, j'avais participé* à lu latte langue et pénible*, amenée, par F intervention des résidons et l'opiniâtreté dn sénat, et j'avais contribué à élôlgttf les difficultés, fui s'opposèrent se la oetnpesition> et k l'installation du weuveao géuvernenretat. Plu» taud va» yant la factien vaincue ressusciter par le? moyens et les personnes que tfou» cotfnaisstoras , je sentie se* paralyse» ne» activité,, puisque ce n'était pas sur dette faetio» que j'avais exceicé de l'influence ;, et quoique jfeasse réussi k détourner éee têtes ée sses ebefs le trop, juste courras» des vainqueurs,» je devais me résigner à Subir au moine la haine de leurs protecteurs. H y avait bïen* un moyen ée sortir encore' dfembarras. Je devais me mettre1 à ta. tête dee affaires et commencer le gouvernement dis roi En; vérifié* je fus invité de tesrt ceté à la fairey surtout par les députés réunis pour le' congrès, et les» résidens me voyant dans: une direction? entièrement* op*-* posée à leiM démarche funeste y commencèrent & reden* ter on tel dénouement et à agvr conformément à ïéuv» craintes. Entré ans pouvoir, j'aurais su vaincre* leèr intrigues des ennemis et les foeces peu redoutables1 qu'il* pouvaient mettre) en campagne ; maie pour suivre detttf marche j'avais beSqto de deux choses, d'une autorisai tien: quelconque de Sa Majesté le roi de Bavière, ©fc
quelques moyens pécuniaires. Avec deux lignes de Sa Miyesté et avec cent mille écus la pacification de la Grèce aurait pu être maintenue; mais comme j'étais sans mission , je restais sans communication de la part du toi, et qriénd je tâchai de me procurer des fonds, pou* nourrir les troupes et empêcher le relâchement de leur discipline, je n'y réussis qu'en partie et autant que mon crédit, particulier s'étendait. Etant sans autorisation et sans ressources et en conséquence hors d'état de maîtriser les affaires, je ne pouvais pas m'y mêler sans les compromettre. La seule chose que je pouvais encore essayer, était d'empêcher le congrès de faire une constitution sans le consentement de la régence, et de l'engager à confirmer l'élection du roi d'après les formes prescrites par la loi. Ces deux mesures étaient essentiellement nécessaires pour l'établissement du nouvel ordre de choses. Une constitution faite dans un tems de passion et de dissolution et sans le concours du roi n'aurait pas été acceptée, et un trône érigé sans la sanction de la nation légalement exprimée n'aurait pas été inattaquable du côté du droit. De même ces deux mesures se lièrent ensemble dans le congrès , puisque l'établissement du pouvoir royal reconnu, l'établissement de la constitution sans ce concours du prince était impossible. On vient de voir de quelle manière le décret de reconnaissance fut contrarié par les ennemis mêmes du congrès. L'affaire déjà préparée, j'eus encore à soutenir. une lutte continuelle de trois jours pour confondre leurs machinations et voir éclater cet assentiment unanime avec lequel le roi fut salué par l'assemblée légitime de la nation, qui depuis six mois lui tendait les bras. Je sentais bien, que restant encore je pouvais continuer mes occupations, tendant à apaiser les haines et à rapprocher des hommes > qui n'avaient plus
aucune raison de se troubler et de se persécuter; mais de l'antre, «côté je vins à être instruit des retards, que l'accomplissement des destinées de la Grèce éprouvait à Munich. H était donc essentiel d'y appuyer: en per* sonne les renseignemens détaillés que je n'avais -pas cessé d'envoyer en Bavière , et je résolus de partie. L'assemblée me chargea de porter le décret et les adresses à LL MM. les rois de Grèce et de Bavière, et d'être l'interprète des voeux unanimes dans lesquels se rencontraient et se confondaient toutes les classes et toua les partis: c'était de voir arriver enfin le roi sur le sol de la Grèce y ou il était attendu, comme le dernier, comme le seul espoir de salut.
Bientôt après mon départ, la catastrophe qui avait si long-tems menacé le pays, éclata sur le congrès, et comme on n'était pas parvenu à le vaincre par la force, on eut récours à une scène d'horreur, digne d'être placée à côté des actes violons avec lesquels on l'avait rompu à Argos. Le même jour où le choix du souverain fut reconnu, le congrès supprima le sénat. Cette mesure fut accueillie par le public avec les mêmes sentimens et les mêmes acclamations que la reconnaissance du roi, puisque excepté la faction renaissante du vieux gouvernement, là nation était unanime dans ses sentimens de haine contre ce corps malencontreux. Outre cela son ahimosité contre le congrès et les plans sinistres qu'il fomentait, étaient notoires et l'assemblée, en usant; de son droit pour le dissoudre, n'avait fait qu'un acte de défense et d'utilité publique. Cependant sa suppression était impolitique. Car s'il y avait eu quelque espoir de rapprochement avec le parti contraire, cet espoir était détruit par la coup porté au conseil qu'il chérissait le plus. En même tems on donnait l'occasion aux résidens de se prononcer ouvertement con-
tre l'assemblée nationale - perbè • qu'il» ségesdtisnt die -se* nat comme la tfeufo, aaàérké constituée du pays» «i'flcjb tTarairoeils àvaierit déclaré que la conférence de. Lonl . ares les avait chargés de le défendre. Lear. protesta* tien , adressée a» gouvernement, . ne se fit pae attendre et encouragea le sénat à se regarder encore eotftmè ex* istant et à continuer èlandestiitement Ses séance». :
Apres, le sénat vint le gouvernement. O. Yp&Hanti n'existait pins, Sa mort avait privé la Grèce do pluà iHostte et da pins vertueux de ses citoyens. U fallait le remplacer. Le congrès ne s'en tint pas à ce rempla* cernent et, irrité surtout centre le comte À, Afétaxà, il décida de le faire sortit de la commission gouverne* mentale. A peine cette résolution fut* elle prise que le congrès fet assailli par des bandes années-. Elles pénétrèrent dans sen enceinte, les députés furent me* nacés et maltraités, le président, vieillard de quatre* vingt ans fat tiré par les cheveux. Tout lé monde s'en-» fuit effrayé d'an attentat* qui manquait encore à L'Iris* toire de la Grèce, et les bandes qui l'avaient commis emmenèrent une douzaine de députés dans leurs cam* tonnenen* Comme le président qui fut dut nombre était prêt à succomber à la fatigue et aux mauvais traitement, le député de Tino» fut forcé de le porter sur ses épaules.
Une partie de ces brigands appartenait an corps du général Chrysiotis, qui s'était mutiné parce que le gouvernement ne leur avait pas payé le» services rendus aux Mutins contre Calergis. Pour le» IrattquiHieen en avait promis de les payer dans trois semaines , et ils attendaient l'expiration de ce terme à Aria, village près de Nauptîe, tout ea protestant, qu'ils n?e|t. voulaient pas su congrès, qu'ils le défendraient même s'il était attaqué. Le jour où la commission administrative
attok êtr* opxUAé*, le Utme était «mfilht Mti U geavernèmeat n'avait pas w 4ou».et4$ns l'état de; dis» solution, od il était tombé, il n'avait pu prendre) au* eone mesure pour amasser des fonda et peur les oon* tenter. Cependant des membres de la comlaîftsièn et des hommes qui partagaient leur vaes , déclarèrent aux soldats, qui se présentèrent pour recevoir leur argent, qu'ils devaient, s'adresser au congrès, qui avait ohaagé le gouvernement, et mis ses anciens membres hoifc d'état de satisfaire à leur sengagemens. Où s'était en* tendu avec plusieurs de leurs officiers, ceux-là con* duisirent les mutins contre le congrès : chemin fusant ils furent renforcés par dés hommes armés, appartenant i la ga^de d'un des membres du gouvernement et à la garde du congrès môme, /commandés par ,N. Servas» Heureusement pour les députés il y avait quelques centaines de Cretois, logés dans le faubourg. Ceux-ci prirent le» armes et accoururent pour défendre le con* grès, ils empêchèrent au moins, que son enceinte ne fat souillée par lp meurtre et le sang des représentans du pays.
Telle fut la fin d'une assemblée qui était digne d'un meilleur sort. Convoquée d'après toutes les formes de la loi et librement élue, elle réunissait un grand nombre d'hommes éclairés et amis de leur pays, qui avaient figuré avec éclat dans toutes les phases de la révolution grecque ; il y en avait même qu'on pouvait regarder comme des martyrs de la cause publique, a£» ftontant tous les dangers et supportant avec résigna* tion toutes les privations, quoique déjà vieux et souffr&n* et n'ayant plus de quoi s'habiller et se nourrir. Il y eut bien dans cette assemblée, des hommes sans aveu ayant des vues outrées et des desseins pernicieux, conséquence nécessaire de sa composition, qui donnait des
représentai» an* corps armés et à des pays retombés sous la domination musulmane; > mais leur nombre était petit comparativement avec les antres. ■ Constitués en eongrès national, les députés avaient commencé à faire ce que la Grèce attendait d'eux, en proclamant l'amnistie, et en travaillant à l'union; et par la reconnaissance unanime du roi ils donnèrent au trône de la Grèce la seule base de droit public, sur laquelle il pouvait; être élevé d'une manière durable. S'ils ne réussirent pas. à remplacer le sénat par un. corps plus digne de sa mission et à délivrer la Grèce de la honte du gouvernement anarchique, ce ne fut pas sûrement leur fauté. ; On n'a pour accuser le congrès que des projets, qu'on lui suppose et qui même, exécutés ne formeraient, pas des cas réels d'accusation. 11 voulut régler la distribution des terres nationales et travailler à la constitution, parce qu'il crut, que sans l'une et l'autre la Grèce ne pouvait pas exister et qu'on ne pouvait - pas. abandonner ces mesures à la discrétion, du pouvoir, futur. Sous ce rapport il y eut manque de confiance de sa part; mais qui pourrait en faire un reproche aux Grecs, après qu'ils ont été si cruellement trompés par lés derniers gouvernerions et par presque tous les étrangers, qui dans le pays même se sont mêl£s de leurs affaires? . ,
Actuellement le congrès appartient à l'histoire, qui ne tardera pas à prononcer entre les hommes dévoués à la cause de leur patrie et entre leurs ennemis tant nationaux qu'étrangers, qui, .usant de tous les avantages de leur position et de leur ascendant, sont parvenus à les ruiner.
mm
HUITIÈME SECTION
Dissolution du gouvernement mixte*
JLiA catastrophe du congrès mit le comble à 1* eonfu* sion et à F exaspération des partis. lié peuple de Naor* pBe était dans une effervescence alarmante,) et malgré la présence des Français il menaça de prendre d'assaut et de brûler les maisons des membres du gouvernement accusés d'avoir fomenté cette trahison. Les réside** voyant oit leur conduite avait amenfe les partis, étaient eux-mêmes ébranlés, et l'un d'entre eux, qui déjà dans plusieurs occasions avait fait -preuve dé franchise, s'ac* casait lui-même, et accusait ses collègues d'avoir été la cause de la perte de ce malheureux pays.
Dans ce moment de frayeur le courrier de Bavière attendu en vain depuis cinq mois. arriva. Sa présence» les lettres qu'il apportait au gouvernement, et les nouvelles qu'on supposait .débitées par lui sur l'arrivée immédiate de la régence donnèrent, une direction salutaire à l'opinion. L'effervescence se calma, les espérances commencèrent h renaître et les esprits les plus Opposés tâchèrent de *e rapprocher. Les députés, emmenés par les soldats et tenus pendant trois jours sur des
rochers, forent mis en liberté moyennant une rançon qui ne fut pas trop exorbitante, et il parut, qu'alors du moins chacun allait attendre le dénouement prochain; mais cette pensée n'entra pas dans la tête des hommes, qui, résolus de s'emparer de nouveau du pouvoir, et ayant déjà réussi à moitié, ne voulaient ni ne pouvaient s'arrêter en si beau chemin. La nouvelle de l'arrivée immédiate de la régence ne pouvait pas leur faire illusion, parce que instruits très -bien de ce qui se passait à Munich, Hs savaient -que la régence n'était pas encore instituée, que le corps militaire qui devait l'accompagner n'était pas formé, et que l'an 1832 pouvait finir sans vote -ïfc ïégéttoe toucher le solde la Grèce.
Rassurés sur les sentimens de leurs amis hors de le/ Ghnècci lés- tibe£r de* 1b faetïon se concertèrent sur les Mftgurefe à prendra. Une; députatidn du gouvernement étutfr su* le point die sa rendre à IVfunick, lelle devait part» avec frets bâtçneas de 4'alttanée. Les amirau* avaient Tordre de tenir ces btfrtim^ns i la disposition de la pégencie , et de les envoyer dans le port , qui leur Serais 'indiqua peur la recevoir et pour la transpercer eiiGrèpe; l Depuis l'arrivée de ce* ordres les amiraux aWient attendu les communications annoncées d'avance, et comme le courrier de Bavière ne leur apporta ni lettres, ni nouvelles, il» résolurent d'envoyer «ans plus de délai tes 'bâtiment à T«este, et d'en avertir les ambassadeurs de leurs cours à Munich pour ne pas assume* Sur- toux la responsabilité èe», retards ultérieurs et de la continuation (Je l'état déplorable de la Grèce.
Comme membres de la députation, on trouva désignés thms les communications de Munich l'amiral Miauïis et les généraux C. Betzaris et Nieitas; mais Nickas étant à la tête des paysans insurgés de Mesaénie, eu jogt» à ptopos démettre à sa place le; gé*
ntoal .^Wiojnlo, ftpr^ft, lç ??€$* qu* ^o9oftro^t avait
fllît 4> joWrç JWH fil*. (pftniMMft-, .
A* |»p*f 4' Yps&wti <>t i^ départ Ift la imputation avait réduit, ia ^ommtesioa ; dji g^ver^p*^ it quatre lïettJbree, 4iY#39*. e& 4eax fwfti* égWX p*r Jenr print «#•»* CwiffwiPti et Çoletti 4 un joâ^^ et faim *i M&axa 4a l'autre. U y avait donc jmpqe»ibtiité de HVttehar et impossibilité de remédier h .% e mûuyei|i*nti l* congrès ,ff*l *«*4 avait; eu U dwt d* mQdi&W 1* g^v^n^iwt, était 'Minime pw.Ja viotalMfe; ,fe aélltft qni • prétendait .^ <;e , 4roit , avait été toi- Weiue *upprwé
pw te: cçngsès, > G$pftndi*nt s'app^yant wr »eu pwrti \et sgjr le»' ^*Î4&W, 4 4pfét#j&4& *aHJftuç* aa.popFofr d* reconstruire lq jg9ftmnttw*t» qni tf existait plu* aide fajt »i 4« 4**iV .
Pandwt œtte agaaie d'an , pwvoir expirant, la parti militaire de, To^oiMMoa ^tait aiur le. point d'eu finir nfec »*#', adversaire. D^jà ayant la dispersion du eastgréa, Çrfofofcraûi: é<*it parvenu à délogée Th. Grit vas de la position de Tripoliaza. Se» ami* avaient tetfe**; h' U itemtilm ■ -w« H^sehi^Ctaisto, général de la càvaluri? légère, qui mu» :1e gouvernement du tonte Anguatia «'était r**^u à l'inyitad&a, d* Coletti et ayant pas*é: fc¥ea «a teonpe aguerrie d* l'antre ««lé ià l'isthme, .avait rancit possible l'expédition .de» Borné;* liotes, maiq vayfnrt) que le* affaires 4u parti » qu'il ay ait embraaoé / tournaient apal , çt «n même tenu irrité pafc la conxht^e de Th. Grjvas, qui était venu, se loger a*eo son <caBps 4a*s se* cantmmeoneas ,. il pcêt* Portille aux promenés do: Calocotooni et dé acte alliés étrangers , et ahainkianti le général Roraéliote à son aart, faraçae eelai~di fut ; assailli par ses ennemis. Après un combat de deax joare, Grive» *e vit forcé d'abandonnés Fîaéérieur. du Pélopenèaa et 4e reioarfl^r avee la» dé**
bris de ton conta à Argos ; '• dV>à II était venu. Ce
succès paralysa les forées du seul chef, qui avait été inaccessible aux brillantes promettes du parti -renaissant. Golocotroni arriva dans le port de Nauplie et fut re$u à bord de Famiral Riccord an moment, on il s'agissait d'envoyer la dépûtation en Bavière. St'éfrat concerté avec ïseâ alliés et avec les hommes de feon parti il était tellement sut de son succès qu'il déclara à l'amiral anglais, auquel il était allé faire visite, que dans dix jours il aurait huit mille -soldats sons ses ordres, dans la plaine d'Argos. Ce n'étaient point de vaines ; menaces/ telles que Famiral Hodham, homme ferme- et intègre, mais abusé par les vues et les conseils de Mr. Dawkins, les avait voulu prendre. Après la désorganisation du pouvoir à Nauplie lès capitaines qui -levaient soutenu, : se trouvant sans «Erection et Sans appui, se- tournèrent presque* louer sans exoeption du côté, ou» ils voyaient de l'union, de l'activité et des alliés disposés à tous les sacrifices pour les attacher à leurs desseins et à leurs, intérêts.
Bientôt oto apprit que Zavellas s'approchait de Fatras, et que Maiflouris avait menacé de passer l'isthme. Les corps (fui s'étaient réunis à Colocotroni défilèrent dans la plaine d'Argos, et pendant que Orivas s'ouvrait avec les armes le chemin pour se retirer à Misolonghi et y rejoindre son frère, qui s'était emparé par la force de cette ville malheureuse, les postes avancés de Colocotroni, commandés par Calergis, arrivèrent jusqu'aux portes de Nauplie et y tinrent bloqués les restes du corps régulier, les débris du gouvernement et les résidons eux r mêmes, arrivés aux termes de leurs démarches. Aucun de ces agens ne connaissait à fond les affaires, des Grecs, parce qu'aucun d'eux ne savait leur langue et ne possédait leur confiance. Divisés eotra
eux de principes et de position, ainsi que de caractère et de sentimens ils ne pouvaient pas mettre les autres d'accord, puis qu'eux-mêmes ne Tétaient pas. Se méprenant sur leurs propres moyens, sur leur mission, sur la Grèce et ses partis, ils s'étaient chargés de conduire à travers des obstacles et des bouleversemens les affaires d'une nation qui ne voulait pas d'eux, et imposant aux vainqueurs un gouvernement de discorde, le délaissant ensuite et encourageant la sédition contre son autorité, combattant le congrès et lui opposant le sénat, ils avaient vu, sous leurs mains, tomber la Grèce dans un état d'anarchie et de misère, dans laquelle ni les Turcs, ni les Arabes n'avaient pu la plonger.
Les affaires étant poussées à cette extrémité, G.Contouriotti, Président du gouvernement, homme d'un caractère respectable, qui s'était dévoué à son emploi avec le plus grand désintéressement personnel, déposa son autorité et retourna à Hydra. Comme A. Metaxa était frappé d'interdit par le décret du congrès, il n'y eut plus que J. Coletti et A. Zaimi, qui restèrent de la commission des sept membres, et ces deux hommes étaient tellement opposés l'un à l'autre qu'il fut impossible de les réunir pour une seule mesure. Il n'y eut donc que les ministres, qui formés en conseil pouvaient encore remédier aux besoins les plus urgens du service public. Ils rendirent donc des ordonnances, auxquelles obéissait qui voulait. Ils vendirent tout ce qu'il y avait à vendre à Nauplie, édifices publics, armes, jusqu'aux canons même, pour nourrir la garnison et entretenir quelques bâtimens armés, pendant que les capitaines, maîtres de toutes les éparchies, formèrent entre eux une commission administrative, présidée par Coloco- I. 12
-troni, qui distribua les provinces aux corps de l'armée et à leurs chefs, donnant à chacun la liberté de se nomv rir et de se faire payer par les habitans. La peuple fut soumis à leur glaive sans la moindre défense des lois, dont le pouvoir avait cessé entièrement. Alors on écrivit en Europe, que tout était arrangé, que le pays était enfin tranquille et que la régence n'y avait plus à craindre la moindre résistance.
NEUTIÈME SECTION.
Jugement sur le gouvernement mixte et sur
le parti de sa majorité.
"n se sera déjà aperça que sous le rapport des calamités publiques, le gouvernement mixte ne devint qu'une continuation du gouvernement du comte Augustin. Les principales sources en étaient dans sa composition, dans ses embarras financiers, dans l'intervention ma* lencontreuse des résidens et dans l'opposition de la faction vaincue, qui secondée par les conseils, les promesses et les subsides étrangers passa des intrigues aux conspirations et ralluma la guerre civile à peine éteinte par la catastrophe de la famille Capodistria.
Mais en distribuant à chacun sa part de ces griefs fâcheux il ne faut pas oublier les fautes du parti même qui était parvenu à délivrer la Grèce du joug ignominieux des Corfiotes. Aussi long- teins qu'il marcha le front levé contre l'oppression, la corruption et la violence et qu'il rallia sous ses drapeaux l'honneur, les droits et tout l'avenir de la Grèce , il paraissait uni et repipli des meilleures intentions. Il le fut peut-être, puisque la noblesse d'une cause que les hommes ont embrassée, les élève souvent au dessus d'eux-mêmes, et il n'y a pas de doute qu'à peu près tout ce que la Grèce comptait d'hommes patriotes et vertueux, ne se
fut rangé de leur côté, ou du moins ne s'y fut rallié par ses désirs et ses intentions; mais à peine l'ennemi commun fut -il renversé, qu'on s'aperçut de quels divers partis l'opposition avait été composée, et de tout ce mélange d'intérêts privés, de passions, de corruption même, qui en avaient formé un des principaux liens.
Les primats du Péloponèse, terrassés par le Président et relevés par le succès des armes Roméliotes, reprirent leurs anciennes prétentions. Au sein du congrès ils se réunirent aux hommes de la seconde classe pour tâcher d'introduire dans les institutions qu'on méditait, un patriciat dont les avantages devaient appartenir tout- à -fait à eux, à leurs familles et à leur clientèle. Ils parlèrent de la puissance politique que le roi ne pouvait trouver que dans la noblesse à établir en Grèce, et quelques uns allèrent jusqu'à déclarer, que le gouvernement futur ne pouvait pas durer s'il n'était pas établi et dirigé dans l'intérêt de trois à quatre mille hommes les plus influens du pays. Dans l'administration, dont ils s'étaient emparés en partie, ils remirent en pratique les anciens abus, qui avaient défiguré les époques antérieures à l'avènement du Président.
Les capitaines reparurent à côté des primats sur la scène et furent les premiers à imiter leur conduite. Ils absorbaient le peu de moyens que le gouvernement pouvait amasser, par leurs demandes exorbitantes de provisions et de paiemens à compte, et ils s'emparèrent des dîmes de provinces entières, s'obïigeant à payer leurs troupes avec ces revenus; peu d'entre eux s'acquittèrent de cette obligation, et gardant l'argent pour leur propre compte, ils furent forcés de laisser à leurs soldats la liberté de se dédommager eux-mêmes par des vexations.
Le gouvernement composé comme il était, ne pouvait inspirer aucune confiance aux partis , • et ses membres à peu d'exceptions près, incapables de se maintenir dans une. position élevée et de maîtriser les événemens, tâchèrent au moins de profiter des circonstances pour eux et leur clientèle. Pour comprendre la nature de cette clientèle et les obligations qu'elle impose aux patrons, il faut connaître l'état, dans lequel des siècles peut-être des milliers d'années ont laissé la société en Grèce. Comme il n'y a pas eu de pouvoir central, capable de contenir et de défendre les hommes, chacun a été forcé de chercher ailleurs de l'appui et de la protection. Le plus naturel et le plus sur soutien, il le trouve dans la famille, dont les membres et même les parens jusqu'au second degré ne sont nulle part si liés et si prêts à s'aider entre eux qu'en Grèce. En second lieu l'homme isolé doit prendre position au milieu des autres. Selon qu'on se sent faible ou fort, on se fait le partisan de quelque homme influent ou Ton grouppe ses partisans autour de sa propre personne. De cette manière chaque homme distingué a un nombre plus ou moins considérable de personnes plus subordonnés qui le fréquentent, l'écoutent, demandent ses conseils, exécutent ses volontés et défendent ses intérêts, toujours attentifs à mériter ses égards et à gagner sa confiance. Voilà l'origine et la nature des coteries innombrables dont la Grèce est couverte. Leurs chefs quand il ne se sentent pas assez puissans pour se suffire à eux-mêmes et à leurs affidés, se rangent avec ces derniers sous un chef supérieur et augmentent par cette accession sa force et son influence. Ceux-là combinent donc le rôle de patron envers leurs cliens avec celui de client envers le patron placé dans une sphère plus élevée. C'est par cet agroupement
des coteries que se forment les partis. Au lieu de s'en étonner il y faut reconnaître la marche et l'organisa* tion naturelle et nécessaire de la société politique abandonnée à elle-même. . On ne pourra donc ni connaître, ni influencer la marche des affaires du pays, sans avoir le secret de cette organisation et sans en connaître et faire agir les ressorts.
Dans le tems dont nous parlons il n'y eut en apparence que deux grands partis avec leurs cheja connus; mais en y regardant de près on voyait, qu'il y en avait autant qu'il y avait d'hommes influens. Cependant ces partis furent tous échelonnés, de manière, qu'ils supportaient et augmentaient la puissance de quelques hommes éminens qu'on voyait figurer à la tête des mouvemens généraux.
Ceux-ci connaissant les élémens et les conditions de leur force et de leur ascendant, tâchaient de leur côté des atisfaire les intérêts de ceux qui se dévouaient à leur service. On comprendra alors la position des hommes qui formaient le gouvernement, et de ceux qu'ils avaient appelés aux ministères. Il s'agissait pour chacun d'entre eux de placer ses parens, ses amis et ses affidés, et de penser en même tems à leurs cliens, et comme chacun était dans le cas de réclamer de tels services de ses collègues et même de ses adversaires qui participaient au pouvoir, on vit parmi eux un échange de complaisances officieuses pour les emplois et les honneurs, et partout où il y avait quelque chose à gagner sur les revenus publics. Les plus grands désordres apparurent à la vente des dîmes où il y eut' un commérage de capitaines, de primats, de hauts employés et pour ainsi dire des compagnies organisées, qui pénétrèrent même dans quelques ministères et jusqu'au milieu du gouvernement. Les mêmes procédés
forent observés dans les emplois publics. Il e&t vrai, que le gouvernement se vit dans la nécessité de changer tout le personnel de l'administration, parce que celle** ci était tellement, détestée que partout où il en restait quelques débris* lé peuple ne se croyait pas délivré; et tellement compacte, liée d'intérêt et dévouée à l'ancien parti, que presque partout où un de ses membres fut conservé dans un emploi le gouvernement pouvait compter qu'il avait conservé un ennemi,* mais sous bien des rapports les hommes nouveaux ressemblèrent à leurs prédécesseurs, en quelques endroits ils les surpassèrent même en incapacité ou en gaspillage, de manière que les gens les plus raisonnables se répandirent en reproches amers déclarant que ces misérables, loin d'avoir été corrigés par l'adversité, étaient devenus pires; que leur mauvaise conduite faisait chaque jour l'apologie du Président et que celai- ci avait bien fait de les mépriser et de les persécuter.
Néanmoins on serait injuste de méconnaître ce qu'il y eut de bon dans le gouvernement, dans ses actions et dans les individus qui lui étaient attachés. A l'exception de quelques individus la commission ad-* ministrative, le conseil des ministres et en partie aussi la haute administration réunissaient dans leur sein toutes les illustrations du pays, parmi elles il y avait des hommes profondement versés dans les affaires du pays et intègres, et même des caractères dignes de l'ancienne Grèce, qui autant par leur capacité que par leurs Vertus, auraient honoré les pays les plus civilisés de l'Europe.
L'armée quoique entièrement désorganisée, garda des ménagemens en beaucoup de cas. Au commencement la discipline des troupes fut parfaite. Bientôt elle s'ébranla par le contact avec les bandes irrégu-
lières du comte Augustin et plus encore parla faiblesse du gouvernement et la mauvaise foi de leurs capitaines ; cependant cet ébranlement- du bon ordre parmi les troupes fut loin d'être universel. Il y eut parmi les capitaines des hommes, qui se refusèrent tout à euxmêmes pour contenter et contenir leurs soldats, et il y eut des corps qui attachés à des officiers bien pensans ne cessèrent pas d'être les gardes fidèles des districts qui leur furent confiés. En général cette armée sans solde, sans habits et souvent sans pain commettait moins de dégâts qu'une armée européenne n'aurait fait dans de semblables circonstances.
Le. gouvernement était faible , mais il était en même tems doux et par fois très-indulgent. Presque tous les hommes qui le composaient, ou qui étaient en rapport avec lui par leurs fonctions, avaient été persécutés et proscrits ; mais pas un seul acte de vengeance ne fut commis, et les plus outragés d'entr'eux, tels que les membres de la famille des Mauromichalis, allaient tranquilliser eux-mêmes leurs adversaires qui croyaient avoir à redouter leur vengeance. Il y eut même une indulgence qui approcha de la faiblesse: on conspira sous les yeux de la commission administrative, et Calergis avant de partir pour Coron, enrôla ouvertement son monde. Le jour avant son départ je vis son hôtel, situé dans le faubourg, encombré de soldats sans armes, qu'il avait pris à son service, et si Hadschi-Christo ne s'était pas avisé de leur couper le chemin de Tripolizza, ils seraient allés partout ou ils auraient voulu sans en être empêchés par le gouvernement.
Ce fut avec les mêmes ménagemens qu'il se conduisit envers l'opposition de Spézia. La plus grande partie des habitans de cette île florissante était prête à reconnaître le gouvernement des sept membres , mais
ils furent contenus par la faction de la famille Mexis, qui, secondée par les Androuzzis, s'était emparée de la garde municipale, de la flotte et de la douane et avait renvoyé le gouverneur venu de Nauplie. Trop circonspect et trop âgé pour agir en personne , le vieux Mexis avait mis en avant ses alliés, les Cal-Andruzzi, dont le frère cadet était contre - amiral , et l'autre gouverneur de l'île. Celui-ci ayant déposé son autorité, lorsque la famille de ses protecteurs fut renversée à Nauplie, l'avait reprise sous prétexte de maintenir la tranquillité publique. Il la maintint de telle manière que ses adversaires à la tête desquels était Tombasis, fils du vieux amiral Spéciot, avaient fait occuper leurs maisons par des hommes armés, de crainte de les voir incendiées, et qu'ils n'en sortaient pas, de crainte d'être assaillis et assassinés .par les bandes armées du vieux parti resté au pouvoir. Lorsque je m'étais rendu à Spézia pour tâcher d'amener un accommodement, on me montra les ruines encore fumantes de deux maisons, que ces bandes avaient incendiées peu avant pour se venger des propriétaires connus par leur attachement à la cause nationale. A peine la femme de l'un avait /elle pu se sauver avec son enfant à travers les flammes et les hommes armés qui étaient là pour surveiller l'exécution et piller les maisons. Quant au gouvernement qui ne savait comment nourrir les milliers de Roméliotes à son service , il lui aurait été facile d'y transporter quelques corps et de ramener l'île à la soumission; mais comme le combat, auquel il fallait s'attendre, aurait pu amener un pillage général , il ne pensa pas même sérieusement à prendre une mesure extrême contre la plus riche ville de la Grèce, qui seule dans les trois derniers mois avait gagné par le commerce des graines 4£ raillions de piastres turcs.
La même longanimité existait pour les journaux qui commençaient à s'établir à côté de la feuille du gouvernement. Il y eut un journal d'opposition libérale, la Minerve, rédigé par Mr. Antoniades député Cretois et dont les correspondans censuraient sans aucun ménagement toutes les fausses démarches de l'autorité. Souvent ils n'observaient pas même les convenances et ils descendirent quelque fois jusqu'aux calomnies et aux injures personnelles. Cela n'empêcha pas le gouvernement d'en acheter un nombre considérable d'exemplaires pour subvenir, en quelque sorte, aux besoins urgens de la rédaction. Bientôt cette feuille trouva un antagonîste du vieux parti dans le Miroir, rédigé en Grec et en Français par un jeune homme, qui, sous le gouvernement du Président, s'était distingué comme un des accusateurs publics le plus zélé et le plus dévoué au pouvoir. Encouragé par la liberté pratique, dont la Grèce jouissait sous son gouvernement chancelant, et soutenu par les alliés étrangers de son parti, il alla jusqu'à attaquer la légalité du gouvernement, du congrès et de l'administration. En même tems il se chargea de la défense des mouvemens de Kitzo-Zavellas et de ses amis et souffla presque ouvertement la guerre civile et le renversement de l'ordre établi. Ce ne fut cependant pas le gouvernement, qui perdit patience, mais bien l'imprimeur. Celui-ci déclara au rédacteur, que, quoique bien payé, il ne pouvait plus prêter ses presses pour imprimer des choses semblables, qu'en continuant il craignait de soulever le peuple et que samaison serait alors la première qui serait brûlée. Malgré toutes les promesses il persista dans son refus et comme il n'y avait point d'autre imprimerie à la disposition du Miroir, ce journal cessa de paraître. Si dans la conduite du gouvernement envers les partis opposés,
il faut reconnaître un esprit profond dé modération, on sera également obligé de lui reconnaître des capacités administratives. Dans plusieurs branches du service public il y eut une activité et une intelligence, auxquelles il fallait s'attendre de la part des hommes en grande partie distingués, qui composèrent la commission administrative et les ministères.
A peine le gouvernement fut -il installé que les pirates reparurent sur les côtes de l'Attique, du Péloponèse et dans les eaux de Syra.
Bientôt on s'aperçut qu'il y avait des desseins cachés sous ces désordres, on apprit, que même un parent du ministre de la guerre sous le comte Augustin, s'était emparé d'une felouque du gouvernement et était allé en course. Ce qu'on voulait était donc clair. Il s'agissait de compromettre le nouveau gouvernement avec les puissances, comme incapable de maintenir la sûreté des mers. L'autorité quoique sans flotte et sans argent, parvint cependant à armer une petite escadre hydriote, qui commandée par le contre -amiral A. Kriezis, un des marins les plus intrépides et les plus expérimentés, détruisit ou chassa les pirates, et la sûreté maritime fut maintenue pendant tout l'été, malgré les embarras du gouvernement. Ce fût un des cas, où le gouvernement ne fut pas contrecarré par des agens étrangers, mais bien secondé par leur autorité et leurs moyens. 11 y eut des résultats semblables dans différentes branches des finances. Autant que les exigeances du moment et la désunion du pouvoir le permirent, le chaos dans lequel on les trouva, fut peu à peu débrouillé par les soins d'A. Maurocordato , l'homme le plus capable en Grèce, qui en fut chargé. Les douanes Je Syra, les plus considérables du pays, reçurent une nouvelle organisation, et on dût surtout à l'intelligence
et à la probité du nouveau gouverneur de File, Sachinis, et aux personnes qu'il s'associa, de voir cesser les graves abus qui sous les Capodistria avaient défiguré cette branche importante des revenus publics.
Les écoles se ressentirent aussi des soins de leur chef éclairé, Jakobaty - Riso , connu en Europe par ses ouvrages historiques et à juste titre respecté en Grèce, parce qu'il sut dans de hautes fonctions sous le Président conserver intacte la considération dont il était entouré, jusqu'au moment, ou il se vit forcé de suivre l'exemple des autres hauts fonctionnaires qui lui ressemblèrent, et de se retirer des affaires. L'école d'Egine, dissoute par les conseillers stupides du comte Augustin, fut rétablie sur un meilleur plan, et la maison des orphelins fut débarrassée des enfans pervertis; la bibliothèque restée jusqu'alors sans catalogue, ainsi que le musée, et ensevelie dans son local, fut mise en ordre et ouverte aux professeurs et aux élèves. Pour subvenir aux besoins des instituteurs, restés depuis cinq ou six mois sans paiement, les magistrats et les préfets furent autorisés à les payer des revenus communaux.
Si l'administration de la justice, malgré l'état déplorable dans lequel l'ancien gouvernement avait réduit les lois, la procédure et les tribunaux, ne reçut pas des améliorations analogues, la faute n'en fût pas à Mr. Clonaras, jurisconsulte habile et actif, qui dirigeait le ministère de la justice, mais bien au sénat. Le ministre avait rédigé un travail important, qui tendait à réformer sans secousses les vices et les abus de l'ordre judiciaire. Son ouvrage reçut l'assentiment immédiat et unanime de la commission administrative, mais arrivé au sénat qui le devait confirmer,' il fut enseveli dans ses archives et y resta malgré tous les soins du ministre pour l'en retirer et malgré
l'indignation publique qu'un tel délaissement devait exciter.
Nous pourrions augmenter cet aperçu de l'activité du dernier gouvernement, par l'exposé des mesures sages et pleines d'humanité, que plusieurs administrateurs prirent pour relever les îles et les éparchies de l'état d'oppression et de dépravation dans lequel ils . les trouvèrent: mais ce que nous avons raconté suffit à notre plan.
Le gouvernement n'avait pas la même base que celui auquel il succédait; il ne voulait pas l'oppression et conséquemment il n'avait besoin, ni du mensonge, ni de la délation, ni de la corruption, ni de l'arbitraire ou de la violence pour parvenir à faire le bien du pays. 11 le voulait, et partout où son organisation vicieuse ses embarras financiers et l'opposition armée ne le paralysèrent pas, il réussit à le faire. Pour nous résumer: malgré l'ignorance, l'égoïsme et les intrigues de beaucoup de gens qui entrèrent dans ce système du gouvernement, les hommes éclairés et raisonnables qui y figurèrent aussi, surent donner aux affaires une direction, qui montra de l'intelligence et qui ne fut pas dépourvue de probité. D'après ce* qu'un gouvernement hétérogène et assailli d'adversaires, a pu effectuer dans des jours de désordres et d'angoisses, — on comprend ce qu'aurait pu faire une administration unie qui pouvant disposer des moyens du pays et maîtresse de ses propres mouvemens, aurait mis à profit le patriotisme, les lumières et la vertu, qui ne manquent nulle part parmi les hommes et qui ne manquent pas non plus en Grèce pour quiconque sait les trouver.
INTRODUCTION
J/ANS la première partie de cet ouvrage nous avons exposé la marche et les principes des gouvernemens, qui pendant les dernières années se sont succédés en Grèce. Cette exposition nous fournira des vues et des matériaux pour les parties qui nous restent à traiter, et dans lesquelles nous tâcherons de développer les voies et les moyens de régénération de ce pays.
Nous y montrerons quelle doit être la marche de sa politique extérieure et intérieure; quels sont les principes sur lesquels ses relations avec l'étranger doivent être réglées, les mesures, qu'il faut prendre pour arriver à sa pacification et pour assurer son avenir. Nous ferons voir les différentes classes dont se compose la population actuelle de la Grèce, et le but vers lequel leurs désirs sont dirigés. Cela fait, on comprendra les difficultés qui s'opposent au premier rétablissement x de l'ordre, et on tombera d'accord sur les moyens, qu'il faut employer pour les surmonter.
Cependant comme il s'agit, non pas seulement de rétablir l'ordre pour le moment, mais de l'affermir pour l'avenir, et cet affermissement étant lié à tous les besoins et exigences du pays et des partis qui les divisent, nous entrerons dans les détails nécessaires pour montrer ce qu'on trouve et ce qu'on doit faire. I. 13
En conséquence, la nature du pays, les produits de son sol et l'état de sa culture seront exposés, ainsi que les mesures à prendre pour augmenter ses ressources et faire sortir la cultivation de l'état d'enfance dans laquelle elle se trouve depuis des tems immémorials. Ensuite nous ferons voir les traces de l'industrie nationale, jadis florissante et actuellement presque détruite, et les moyens par lesquels on peut faire prospérer les métiers transportés là par l'industrie européenne. Nous verrons de suite quels avantages la Grèce offre au commerce, comment ses peuples en ont déjà profité, et comment il faut s'y prendre pour aider le négoce et la fabrication dans son développement naissant.
"Viendra ensuite l'instruction publique, l'état de délaissement dans lequel elle se trouve actuellement, et les mesures à prendre pour ramener sur le sol de la Grèce les lettres, les sciences et les arts, qui jadis y pnt pris leur origine et atteint leur perfection.
De même, l'église grecque se présentera à nos regards, délabrée et réduite au dernier degré de désorganisation. Nous montrerons par quelle? voies, çans toucher à la susceptibilité religieuse d'un peuple, qui en est resté sous ce point au moyen âge , on peut parvenir à lui rendre son organisation primitive, et avec elle l'instruction, les moeurs et la piété sans lesquels au lieu d'aider une nation dans son développement, la religion en devient le plus grand obstacle.
Cela fait, nous montrerons les institutions à fonder, et les garanties qui seront nécessaires pour le trône et pour le peuple afin que le nouvel ordre de choses soit établi sur la réciprocité des intérêts et des drpifs, et sur la confiance mutuelle qui, spule, peut être regardée comme une base durable sur cp soi voJc&qiquQ de l'Orient.
En conséquence nous Terrons, comment les communes doivent être organisées avec les élémens et les matériaux laissés par les siècles passés, et quelle sorte d'administration leur sera nécessaire.
Nous examinerons ensuite leur réunion en éparchies ou districts avec les institutions propres à régler leurs intérêts et à satisfaire à leurs besoins. Loin de vouloir introduire dans la Grèce, des institutions qui ne seraient conformes, ni à pes moeurs, ni à ses besoins, nous chercherons partout ce que les teras passés ont légué à la révolution, et comment on parviendra à la débarrasser des décombres et à l'adapter aux besoins du tems et de la situation actuelle.
Après ce développement, il nous sera possible de procéder d'une manière sûre à l'établissement d'un pouvoir -central, assez fort pour réunir les parties détachées du pays en un seul corps social, et de lui donner le mouvement et la direction vers un but général et salutaire, en même tems qu'il sera constitué de manière à ce qu'au lieu de gêner le développement et les libertés du peuple, il en devienne au contraire le plus ferme soutien et la plus sûre garantie.
Ce sera sous ce point de vue, que nous envisage* rons l'administration générale à introduire, le système de finances ^ adopter, les tribunaux et l'ordre judiciaire à iijstituer et l'organisation de l'armée et de la flotte.
Viendra en dernier lieu la législation comme la sommité et pour ainsi dire le couronnement de. tout ordre social, à l'ombre de laquelle le peuple grec doit enfin se reposer des vexations du despotisme et de l'anarchie, reprendre ses forces, élargir le cercle de son activité et se préparer à l'avenir que la providence paraît lui avoir destinée.
PREMIERE SECTION
Sur la politique extérieure de la Grèce.
JLiA Grèce après s'être soutenue pendant huit ans de combats par des efforts héroïques, a fini par être redevable de son salut à l'intervention de l'Angleterre, de la France, et de la Russie. La bataille de Navarin, l'expédition française en Morée et la paix d'Adrianople ont décidé de son existence et préparé son avenir; la politique extérieure doit donc être réglée sur la reconnaissance qu'elle doit à ses bienfaiteurs. Par une conduite franche et loyale envers eux, elle doit savoir mériter l'intérêt, qu'ils n'ont pas cessé de lui montrer.: Une marche contraire avait été suivie par la famille Capbdistria. Nous savons où elle a abouti. Celle que nous indiquons, n'est pas seulement commandée à la Grèce par le sentiment national de tout homme généreux, niais elle est aussi conseillée par ses intérêts de commerce et par sa position. Ce pays a l'avantage d'être, en même tems, essentiellement état agricole et maritime.
Le secret de ses richesses et de sa grandeur future se trouve en grande partie dans sa marine et dans son commerce, et leur développement est subordonné aux
liaisons d'intérêt qu'il établira, ou entretiendra avec les trois puissantes nations commerçantes qu'elle a l'avantage d'avoir ponr protectrices. Mais à côté de cet avantage il y a aussi des dangers réels, puisque la Grèce se trouvera toujours dans une position inquiète, quand les intérêts de ses protecteurs se heurteront et les pousseront à une rupture. Pour éviter les maux, qui peuvent résulter d'un tel état de choses, il n'y a pour elle d'autre moyen que de préparer, pendant la paix, sa neutralité, en cas d'une guerre européenne. Cette neutralité serait impossible, si pendant la paix elle se laissait entraîner dans une direction exclusive soit anglo -gallicane, soit russe.
Dans le premier cas, elle serait repoussée des grandes foires du commerce oriental de la Russie; dans l'autre, elle serait écrasée par la puissance maritime de ses adversaires. 11 y a des difficultés véritables dans cette position, même déjà en ce moment, où les puissances réunies pour- protéger la Grèce, ont pour ainsi dire coupé l'Europe en deux camps opposés de principes, de politique et d'intérêts, et où les Anglais dans leurs relations avec la Grèce montrent une susceptibilité trèsprononcée contre la Russie, tandis qu'il y a des agens de cette puissance, qui travaillent à compromettre les relations de la Grèce avec l'Angleterre et surtout avec la France. Il s'agit donc de distinguer ce que veut la Russie, c'est-à-dire l'empereur et son gouvernement, et ce que font quelques-uns de ses agens dans un pays, éloigné du centre de l'activité diplomatique du grand empire du nord. Il y aura toujours une grande différence à remarquer, et cela fait sans manquer à la reconnaissance , qu'on doit aussi bien à la Russie , qu'à la France et à l'Angleterre, on pourra convaincre tout le monde, que la Grèce a abandonné la direction ex-
elusive des frères Capodistrias, que tout en reconnais* sant ses obligations, 'elle saura aussi établir son indépendance et la maintenir. —
Mais ce cercle étroit de devoirs et de ménagemens ne subsistera pas toujours, et comme la Grèce se pré- Sente comme une puissance nouvelle qui entre dans la grande famille de l'Europe civilisée, il faut regarder les choses d'un point de vue un peu plus élevé. Il y faut envisager la place que la Grèce occupera dans ses liaisons avec ses voisins, et connaître les difficultés,
qui aussitôt que sa marche aura commencé, gêneront ses relations et croiseront ses intérêts.
La Grèce, érigée en royaume, est placée entre le système de l'Europe qui, bien qu'elle soit attaquée par des révolutions, repose néanmoins sur des bases solides, et le système de l'Orient, qui ayant renversé ses anciennes institutions, a changé la base même de son existence sociale.
Actuellement la Turquie tâche de reprendre son assiette sur des institutions européennes opposées à ses moeurs, mais elle ne trouve pas même les élemens et les matériaux nécessaires pour établir l'ordre de choses auquel elle aspire; et quel que soit l'intérêt qu'on attache à sa conservation, il faut se résigner à voir tomber en lambeaux Timpire des Ottomans.
La Grèce y peut- elle rester indifférente? Il ne s'agit pas ici de ce qu'elle est dans ce moment, mais de ce qu'elle peut devenir en peu de teins. Deyançant sa réorganisation et son avenir même, on lui a parlé du sort glorieux, que sa cohérence avec l'empire de l'Orient et sa parenté avec ses peuples semblent lui destiner. En Grèce même tous les désirs sont dirigés de ce côté. Demandez à un homme de la dernière classe du peuple, quelle est la capitale de la Grèce? Il vous
répondra qtie c'est Conatatitindple. Ajoutez : „Et votre révolution quand sera- 1- elle terminée?" Sa réponse sera: „Qtiàhd la croix grecque s'élèvera sur Sainte-» Sophie!"
On peut s'égayer avec de telles fantaisies chez un peuple, qui n'est pas encore maître du sel très -exigu qu'il habite, maid cfh ne doit pas les mépriser. La Grèce une fois constituée et gouvernée par des lois sages, aura peur elle non seulement là population chrétienne des pays, qui s'étendent de la Thessfalie vers la mer noire, mais, chose qui est restée ignorée jusqu'à présent j la plus grande partie de la population musulmatme Se rangera de son côté.
L'anifnosité qui divisa les deux nations pendant la guerre, a cessé entièrement avec l'oppression de Tune par l'autïe. Un Ttirc d'Athène, que je retrouvai en toute sécurité commerçant à Syra, me dit avec quelque raison: „ Actuellement lesi Turcs battent les Turcs, les Grecs battent les Grecs; frais entré Grecs et Turcs tout est amour et amitié."
Ce changement de sentiméns va même plus loin. Pendant mon dernier séjour à Nauplie il y avait des Musulmans de l'Albanie, de la Thessalie et de Macédoine, soldats et négocians, en partie réfugiés, et parmi eux-mêmes des agas et des beys. Comme à différentes reprises je leur avais montré de l'intérêt, ils venaient souvent me voir, et jamais ils n'oubliaient de me demander: „Quand viendra notre roi?" — „Mais ce n'est pas votre roi, leur disais -je, c'est le roi des Grecs." —
„C'est aussi le nôtre Nous avons la même patrie,
les mêmes ancêtres, la même langue, les mêmes moeurs et coutumes, et rien ne vous fera distinguer un albanais Musulman d'un albanais Chrétien." — „En cela vous avea raison." — „Et comme nous avons souffert
les mêmes adversités, tous trouverez tout naturel, que nous désirions jouir du. même bonheur." — „Mais votre Sultan et. votre religion?" — „Le Sultan nous a été toujours étranger, nous ne connaissons de lui que des vexations, et quant à la religion, nous serons au moins tout aussi bien sous le roi, que sous le Grand -Seigneur. Qu'il, aille dans son église, nous, nous irons dans notre „Chamid"; et peut-être avec le tems, irons-nous adorer le même dieu; dans le même temple, comme nous savons, que nos pères l'ont fait avant que ces bêtes féroces eussent fait leur invasion dans notre pays. C'est pourquoi nous voulons que ce roi soit aussi le nôtre, mais bien le roi avec une constitution." — „Comment, avec une constitution? Qu'est-ce; que c'est qu'une constitution?" — „C'est-à-dire que le roi ne nous puisse pas traiter comme des moutons à la manière du Sultan et nous couper la tête quand il voudra." —
Voilà la manière de voir et de juger de ces gens-là; et d'après les renseignemens qui arrivaient du côté de la Macédoine et de la Thrace, il y a une grande conformité de sentimens parmi les Chrétiens et les Musulnians et des rapprochemens sur les mesures à prendre qu'on n'aurait pas cru possible il y a dix ans. La différence de religion n'entre plus pour beaucoup de choses dans les projets de ces peuples , et leur désir de se reposer à l'ombre d'un trône protecteur l'emporte sur tous les calculs et même sur les préjugés. Il faut donc se décider à reconnaître qu'en créant un royaume de Grèce, on lui a procuré des chances d'un avenir glorieux, et que peut-être, sans le vouloir, on lui aura ouvert une carrière dans laquelle ce royaume sera peutêtre entraîné par les besoins et pour ainsi dire par la nécessité de la position, qui pa toujours emporté sur les combinaisons accidentelles de la politique.
Cependant, qu'on ne se méprenne pas sur la question qui se présente ici. Il ne s'agit pas de remuer la Grèce, qui même ne s'est pas encore reposée, ni de détourner son gouvernement, des soins multipliés et peut-être des luttes qui l'attendent dans l'intérieur du pays,. mais les catastrophes de l'Orient arriveront sans la . coopération de la Grèce , elle ne pourrait pas les retarder quand même cela serait. dans son intérêt; mais si les successeurs de ses conquérans s'éteignent, il est naturel, qu'elle tâche de rentrer dans l'héritage de ses ancêtres.
Cela est -il conforme aux intérêts généraux de l'Europe? Nul doute, si le nouveau royaume a développé les germes de la civilisation européenne et s'il est en état de la propager dans l'Orient et de l'y maintenir. Le nouveau mouvement de vie et de force, l'accroissement d'activité, celui des capitaux, des produits de ces pays immensément productifs et des besoins d'une population croissante, influeront puissamment sur l'Europe entière et lui procureront un surcroît d'activité lucrative, dont elle ne peut plus se passer longtems, vu l'augmentation étonnante de ses populations et le froissement d'intérêts qui en doivent naître.
De même, si la Grèce était réintégrée dans ses anciennes possessions, le système de l'équilibre politique de l'Europe serait délivré d'un des plus grands dangers dont il puisse être menacé. On dit que la Russie aspire à la possession de Constantinople, c'est-à-dire, qu'elle tâche de réunir l'empire de l'Orient à celui du nord. La réalisation de cette combinaison renverserait le système de l'Europe.
Nous n'accuserons point des personnages existans; mais les personnes passent et les peuples restent. Voilà pourquoi les conceptions des individus sont passa-
gères et les volontés des peuples s'accomplissent et finissent généralement par s'accomplir pat leurs gouvernemens mêmes. Pour préserver l'Europe des malheurs qu'entraînerait tin tel bouleversement, il n'y a peut-être point de moyens plus surs que de préparer à son avenir la nouvelle dynastie qu'on vient de fonder en Grèce , et dans le cas ou la Turquie se dissoudrait, de l'aider à substituer au royaume de la Grèce l'empire de l'Orient.
Il est vrai, que la Grèce, telle qu'elle vient d'être reconstruite, se trouve parfois trop rétrécie, pour être assurée de son indépendance. Elle est bloquée dans le midi par File de Candie, qu'pn a livrée au puissant Pacha d'Egypte et à son fils redoutable. Elle est exposée vers l'Epire, ou la Pounta est même restée dans les mains des Turcs, et flanquée par toute la Thessalie qui par la nature des chênes de ses montagnes forme aussi bien une ligne favorable d'agression pour les Turcs qu'un rempart de défense pour les Grecs, enfin elle voit presque à ses côtés flotter le pavillon anglais sur les îles étendues de Céphalonie jusqu'à Cérigo. En vérité il n'y a qu'une Grèce renforcée par les îles Ioniennes, par la Candie, la Thessalie et l'Epire, qui pourrait être digne de son nom, et capable soit de maintenir son indépendance, soit de se préparer aux destinées, auxquelles la providence semble l'appeler; toutefois les provinces dont elle se compose actuellement ne sont point à mépriser. La Grèce rendue à la tranquillité, satisfaite quant à ses besoins physiques, se rétablissant sous l'égide de loix sages et d'institutions conformes à son caractère, multipliant sa population par les émigrations de ses voisins , marchant à pçs accélérés vers l'aisance ej; la civilisation, et développant son agriculture, son industrie, son commerce en même
tems que les sciences et les arts, Aie telle Grèce fixera sur son sort l'opinion de l'Europe comme les espérances de l'Orient, et son royaume grandira par la force même qu'on tire de la confiance et de l'attachement dés autres.
On se sera déjà aperçu qu'en exposant ces vues, nous sommes loin de vouloir amener de nouvelles secousses dans l'Orient, ou augmenter les embarras de la Porte, qui mérite dans ce moment l'intérêt et la sympathie de la Grèce plus que son redoutable adversaire Ibrahim -Pascha, qui, après avoir brûlé le Péloponèse et détruit Misolonghi, n'a cédé à l'intervention européenne qu'avec la résolution de revenir sur ses pas.
Nous voulons seulement diriger les jegards des hommes influens sur des tems qui ne tarderont pas à venir, afin 'que, dans l'intérêt général, ils profitent des événemens qu'on peut déplorer ou redouter, mais qu'on ne pourra plus empêcher.
En traitant de la politique de la Grèce il ne faut pas se cacher les appréhensions qu'elle pourrait inspirer aux autres puissances, lors même qu'elle ne se laisserait pas entraîner dans une direction commandée par l'une d'entre elles.
La Porte la regardera toujours avec méfiance comme la cause de son démembrement commencé et comme l'héritière présomptive de ses possessions, et il faudra beaucoup de prudence pour ne pas alimenter ses craintes.
Quelque soit l'avenir de l'empire Ottoman et du royaume de la Grèce , rien n'est maintenant plus avantageux que des liaisons étroites entre les deux puissances. Elles marchent dans la même direction, en tâchant d'acquérir, l'une et l'autre, la civilisation européenne, et la Grèce ayant sur la Porte, l'avantage de professer une religioÀ qui en est la source et le mobile
le plus fort, ayant \m peuple préparé à cette civilisation et à un gouvernement capable de la lui communiquer, pourra bientôt fournir des moyens [et des exemples à son voisin. En revanche l'empire Ottoman est ouvert de tout côté à la navigation, et au commerce de la Grèce et lui offre même des liaisons et des relations sociales très -intimes. Seulement une partie de la population grecque est comprise dans les frontières du nouveau royaume. Plus des quatre cinquièmes sont restés sous les Turcs. Les familles et maisons de commerce de Lyon et de Marseille , d'Amsterdam et de Rotterdam, de Manchester etLiverpool, ne sont pas si étroitement liées entre v elles que les maisons et familles grecques de Syra et de Smyrne ou de Constantinople. Bien n'est donc plus naturel et plus désirable, que de voir le Grand -Seigneur et le roi de Grèce entrer en relations amicales et se témoigner cet intérêt réciproque, que la conformité de position inspire aux particuliers comme aux puissances. Il faut encore observer, que dans la situation actuelle chaque affaiblissement de la Porte au profit de l'Egypte ou de la Russie, menace les deux états d'un commun danger. Méhémed-Ali qui est sur le point de rétablir l'empire des Solimans en Egypte et en Syrie, n'a pas abandonné des projets indiqués par sa. position avancée de Candie, et chaque accession de territoire et d'influence qu'acquerra le formidable empire du nord, le rapprochera des frontières de la Grèce. Il est donc patent que si le rempart de Constantinople éprouve de nouveaux ébranlemens, soit dans l'intérêt du cabinet de Saint-Pétersbourg, soit dans celui d'Alexandrie, l'indépendance de la Grèce sera également compromise.
Les relations que la Grèce doit cultiver avec l'Autriche se présentent sous des points de vues semblables.
L'Autriche ayant intérêt à s'opposer à la Russie toutes les fois que celle-ci voudra déborder sur la Turquie, se présente par cette identité de position comme l'alliée naturelle du nouvel état. En effet guidée par les motifs d'une politique, que nous sommes loin de blâmer, son cabinet a fait ce qu'il a pu pour prévenir l'affaiblissement de la Porte; mais l'indépendance de la Grèce établie, l'Autriche s'est toujours prononcée dans le sens, que cette indépendance devait être entière, et que la Grèce devait se trouver en position de se suffire à ellemême; l'homme d'état distingué qui dirige la marche de la politique impériale , s'étant bientôt aperçu que, faible et chancelante, la Grèce serait un fardeau pour l'Europe et un foyer d'intrigues étrangères, pendant que forte et maîtresse de ses décisions, elle pouvait devenir un soutien du nouveau système oriental, qui va s'établir à ses portes.
Outre cela l'Autriche a un intérêt de commerce bien prononcé, qui doit la disposer en faveur de la Grèce. Les deux grands entrepôts du commerce de cet empire avec l'Orient sont à Vienne et à Trieste et tous les deux dirigés, en grande partie, par des Grecs, celui de Vienne par des Grecs soumis à la Turquie, et celui de Trieste par des marchands en communauté de relations avec le nouveau royaume. Nul doute que le commerce de Trieste n'augmente à mesure que la Grèce deviendra florissante, de manière, que son bonheur croissant contribue à augmenter l'importance de cette ville impériale et toutes les ressources qui en découlent pour ses finances et sa marine.
D'un autre côté on pouvait craindre que l'extension de la navigation grecque ne put se faire qu'au, détriment de la marine autrichienne: l'inconvénient existe; mais il n'est pas tant au le fond des choses que dans
les fautes de 1* administration commerciale, et le gouvernement impérial en élargissant en 1832 le cercle du cabotage avec des petits bâtimens a montré qu'il connaissait les causes du mal et qu'il les saurait faire disparaître.
Pour revenir à la France et à l'Angleterre, il est clair que ces deux puissances ont le même intérêt que l'Autriche à ce que la Grèce soit libre dans ses mouvemens et à l'aider en tout ce qui pourra y contribuer. Pas plus que l'Autriche ces deux puissances ne peuvent permettre que le nouveau royaume soit entraîné dans la sphère de la politique du nord. Elles doivent au contraire compter sur elle, dans le cas où il s'agirait de contenir l'empire du nord dans les barrières qui le séparent encore de l'Orient et qu'il a déjà franchies sur plusieurs points. Tôt ou tard se présentera une occasion pour l'Angleterre de montrer, comment elle juge cette position et les obligations qu'elle semble lui imposer. Cela arrivera quand la question des îles Ioniennes sera débattue. Nous avons vu, que le Péloponèse étant bloqué par la Candie et qu'en conséquence pour mettre la Grèce à l'abri du côté du midi, il faudrait tâcher de lui faire rendre cette île importante qui n'en a été détachée que par l'opposition du cabinet Wellington contre les dispositions de la France et de la Russie plus favorables pour la Grèce; mais le Péloponèse est encore plus étroitement bloqué par Cérigo et Zante ; et la Grèce occidentale l'est, également par la Céphalonie, l'Ithaque et SainUMaura. Jamais la Russie ne considérera la Grèce comme indépendante, tant que ces boulevards de l'Ouest resteront entre les mains de ses rivales lesf plus redoutables,
U y a donc nécessité pour l'Angleterre, de les réunir au nouveau royaume aussitôt que celui-ci pourra lui
donner des garanties de sa stabilité, et Ini montrer que sa marche politique n'est pas dirigée par des planç et des vues préjudiciables aux intérêts de la Grande-Bretagne,
Assurément, si à l'époque du congrès de Paris, où Ton décida sur le sort des îles Ioniennes, il y avait eu une Grèce indépendante, personne n'aurait pensé à céder ces îles aux Anglais, et, de leur consentement même, elles auraient été réunies nu pays auquel elles appartiennent par leur position et par la communauté d'origine, de religion et d'intérêt. Actuellement cette Grèce . indépendante est formée par la coopération de l'Angleterre elle-même; il n'y a donc rien qui doive empêcher cette puissance d'accomplir un acte qui aura le mérite d'être en même tems un acte de justice qui est conseillé par une politique prévoyante, et même par les intérêts immédiats de l'Angleterre. Il eut connu que ces îles ne lui rendent rien, qu'elles sont au contraire un fardeau puisqu'elles lui imposent la nécessité d'y maintenir un état militaire à ses propres frais. On dira, que comme puissance maritime prédominante, elle a intérêt de garder ces îles comme la clef de l'Adriatique, de même qu'elle garde Malte comme celle de la mer occidentale, et Gibraltar comme la clef de Ja méditerranée entière; mais cette clef de l'Adriatique elle la tient par la possession de Corfou, île qui s'étendant le long des cotes 4e l'Albanie, est placée hors des limites de la Grèce nouvelle, et les intérêts grecs ne seront pas gravement froissés, si les Anglais en restent les possesseurs.
Jl est vrai, que Corfou est chargé de fortifications, et le* Anglais n'ont pas encore cessé d'en augmenter le nombre et la force ; mais cela n'a rien d'hostile pour la Grèce et n'est que le fait d'une politique prévoyante.
Me promenant l'année passée avec un militaire an-
glais, Mr. Ch. M . . . , colonel du génie, sur les remparts dé la ville qui ont vue sur le port, je lui exprimai mon étonnement sur la nouvelle extension de ces fortifications, qui venaient d'embrasser récemment l'île Vido située à l'entrée du port. Mr. M . . . se tournant vers le continent et me montrant le dernier fort bâti par les Vénitiens qui, semblable à une tour colossale s'élève sur la ligne des remparts, me dit: „ Voyez ces fortifications redoutables: c'est contre ces murailles que les Turcs se sont cassé la tête lorsqu'ils vinrent la dernière fois s'emparer de l'île. Les Vénitiens en ont fait un boulevard de l'Italie contre l'invasion des Musulmans. Nous craignons que dans vingt ans, ou peut-être plus tôt, l'Italie n'en ait besoin contre un conquérant plus formidable et qui pourra attaquer l'Europe en même tems au nord, à l'est et au midi, et comme vous voyez, nous nous préparons à le recevoir."
La France n'aura rien à démêler avec le nouvel état aussi long -tems que sa politique ne la portera pas à s'établir au delà de l'Italie, dans la méditerranée. Depuis qu'elle est intervenue en sa faveur, elle n'a pas cessé de lui témoigner un intérêt bien vif. Il n y a sorte de secours qui, depuis l'occupation de la Morée par ses troupes, ne lui soit arrivé de la part de son gouvernement, et la mémoire de son roi malheureux, Charles X, qui de la cause des Hellènes avait fait une affairé de Chrétien et d'homme de conscience, est encore aujourdhui bénie par les Grecs. Ceux-ci n'ignorent pas non plus que ce fut son ministre et ami, le prince Polignac, qui fit condescendre le duc de Wellington à réunir Euboee au nouvel état et qui par cet acte important a rendu son existence possible. Ces liaisons n'ont pas été interrompues par le successeur de Charles X, et si dans le délabrement actuel de la Grèce son roi, la régence
et les troupes bavaroises trouvent quelque point libre pour y débarquer, on devra cet avantage aux armes françaises qui, seules, ont préservé la capitale de la Grèce et les forteresses de Messénie de l'invasion arniée des partis.
La France ne deviendrait dangereuse pour la Grèce, que dans le cas, où débordant ses limites naturelles du côté de la mer, elle tâcherait de s'établir dans la partie occidentale de la méditerranée, et de pousser ses postes avancés au milieu d'une sphère, qui pour empêcher le froissement des grandes puissances de l'Europe et de l'Asie y les doit tenir éloignées les unes des autres. Si l'opinion dominante en Russie réclame l'extension de l'empire vers le Bosphore et les Dardanelles, une opinion non moins forte en France demande des établissemens dans l'Archipel. L'expédition de l'Egypte n'y est pas oubliée, et le commerce de Marseille et de Toulon, qui réclame des échelles assurées dans le Levant, n'opère pas moins puissament sur le cabinet des Tuileries, qae le commerce d'Odessa, de Cherson et de Taganrock sur celui de Saint-Pétersbourg.
La Russie tant qu'elle ne compromet pas l'avenir de la Grèce en s'étendant vers ses frontières, et que ses agens ne se chargeront plus des affaires d'un parti quelconque dans le nouveau royaume, verra bientôt se rétablir ses anciennes relations avec ce pays. On oublira la conduite de Riccord comme on a oublié celle d'Orloff pour penser seulement aux Heyden et aux Palin, qui ont laissé des souvenirs honorables et des regrets parmi les Grecs. La communauté de religion et les avantages du commerce d'Odessa, l'emporteront sur les divergences d'opinions politiques, et ni la France, ni l'Angleterre ne pourront et peut-être ne voudront gêner des liaisons naturelles entre des peuples, unis I. 14
par leurs sentimens et leurs intérêts, autant qu'elles ne conduisent pas à des sentimens exclusifs. Enfin si la Grèce a besoin de l'Angleterre et de la France pour se défendre du côte du nord, elle n'aura pas moins besoin de l'assistance de la Russie, quand par la France ou l'Angleterre elle serait menacée dans ses îles
et ses mers.
11 y a cependant une chose qui pourrait exciter contre la Grèce la jalousie de toutes ces grandes puissances. C'est le développement rapide de sa marine marchande. 11 est connu que les navires grecs se construisent à meilleur marché que chez les autres nations commerçantes, ils ne coûtent comparativement qu'à peu près la moitié; ils sont à la vérité moins solides, mais en revanche ils marchent mieux, à cause de leur légèreté et de l'étendue de leur voiles. Outre cela on les nolise à moins de frais : les Grecs se contentant d'un profit modéré et leurs matelots étant accoutumés à vivre de peu, du pain et de l'eau fesant le fond de leur nourriture: puis quelques provisions d'olives, de fromages, ou de petits poissons salés ou d'oignons, suffisant à l'équipage pour le contenter et le tenir en bonne humeur. Qu'on joigne à cette étonnante sobriété : l'agilité, l'activité et l'entendement des matelots grecs, qui sont tous des hommes légers, bien faits, toujours les pieds nuds, endurcis par les courses maritimes depuis leur enfance, expérimentés et d'une intelligence rare; alors on pourra comprendre comment, au milieu de ce peuple miraculeux, on a vu paraître, comme par enchantement, des vaisseaux de guerre, des bâtiraens marchands, des Sottes même, et comment sa marine toujours croissante expédie journellement des navires d'Odessa pour Smyrne et d'Alexandrie pour Lisbonne et même pour Londres; mais ce phénomène est antérieur
à la révolution grecque, ce mouvement progressif a existé depuis cinquante ans, sans avoir porté préjudice au commerce de l'Europe. On peut donc en conclure, qu'il existera à l'avenir sans le devenir davantage. La cause en est dans le développement général du commerce du Levant, qui laisse chacun libre dans sa sphère d'activité. Si ce développement, comme il faut l'espérer, va toujours croissant avec la civilisation de <$s pays inépuisables, la marine grecque pourra doubler et tripler, sans que la marine européenne en soit sensiblement gênée. Si dans la concurrence avec l'Europe il reste quelque avantage aux Grecs, c'est encore la conséquence de leur situation, parce que ce sont leurs mers et leurs ports dans lesquels le commerce se fait, et en grande partie leurs produits qu'on exporte. Assurément il n'y aurait point de communauté et de réciprocité parmi les nations, mais du monopole et de l'oppression, si on voulait empêcher les peuples de profiter des avantages, que chacun trouve chez soi dans ses mers et ses ports, ou que sa capacité et son activité lui procurent
SECONDE SECTION
Politique intérieure de la Grèce.
Aja politique intérieure de la Grèce, c'est-à-dire l'établissement et le maintien de ses lois et de son droit public, n'a point d'autre base que sa politique extérieure: elle lui est commandée par sa position et par ses besoins.
Par sa position, elle se trouve au milieu des deux systèmes qui divisent l'Europe, le constitutionnel et l'absolu. Le président Jean Capodistria, pour éviter de donner la constitution, qu'il avait prt>mise, aimait à répéter que le teins n'était pas encore venu, où la Grèce pouvait se décider sur la marche à suivre dans cette affaire. 11 prétendait, que si le principe absolutiste l'emportait en Europe sur le principe libéral , il renverserait en Grèce toute constitution, contraire à sa nature, et qui si, au contraire, le principe constitutionnel avait le dessus, on aurait toujours le tems de suivre ses impulsions sans avoir besoin de refaire ce qu'on aurait fait hors de son influence. D'après le Président il n'y avait donc pour la Grèce, qu'un seul parti à prendre, celui de temporiser et, en attendant, de conserver le statuquo de la révolution. Il mettait en ceci autant de mauvaise foi que dans toutes ses explications politiques, puisqu'au lieu de garder le statuquo, il couvrait la
Grèce d'institutions conformes à un système absolu sans même y. admettre les formes tutélaires qui dans une monarchie absolue peuvent garantir jusqu'à un certain point la sûreté, l'honneur et la vie des individus. Cependant la question est restée toujours la même. La Grèce peut -elle établir un ordre constitutionnel sans blesser les puissances absolues, et peut -elle établir un système absolu sans donner de l'ombrage aux puissances constitutionnelles? Elle a des bienfaiteurs de l'un et de l'autre coté. La grande puissance du nord, ne croira- t- elle pas que la Grèce, adoptant le premier de ces régimes, lui échappera pour suivre les impulsions de ses adversaires, qui peut-être seront bientôt ses ennemis? Et si même la Russie consentait à tolérer des penchans libéraux en Grèce, le pourrait -t- elle sans compromettre ses propres institutions dans les pays limitrophes?
La Eussie, quoiqu'avancée vers l'Europe et malgré la haute civilisation qui existe dans le centre de son gouvernement, n'a pas cessé d'être une puissance orientale: sa religion, ses usages, ses moeurs, ses lois, ses institutions et son histoire même, tout, jusqu'aux catastrophes dans l'intérieur du palais, se ressentent de son origine asiatique, que ni le génie de Pierre le grand, ni la sagesse d'une des plus grandes femmes qui aient occupé son trône, n'ont pu voiler. A présent, de même qu'aux tems des Strélizs, tout ce qu'un si grand empire recèle dans son sein, les élémens de sa force aussi bien que de sa faiblesse reposent essentiellement sur ce despotisme qui a vieilli avec l'Orient et qui a repris de l'énergie en s'appropriant les arts et l'application d'un autre système, sans jamais en admettre les principes, et en se débattant toujours contre ses conséquences. Qu'on s'imagine donc un autre principe de gouverne-
ment établi dans cette Grèce, qui, en partie, doit à la Russie son existence et qui est intimement liée avec ses peuples par la même religion, les mêmes intérêts et par tout son avenir: ce principe gouvernemental ne sera- 1- il pas regardé par cette puissance comme une apparition, non seulement hétérogène, mais attentatoire à ses intérêts et même aux principes de son existence politique? En s'opposant à l'établissement du système constitutionnel en Grèce, soit qu'elle se déclarât ouvertement, soit qu'elle s'opposât sous main par des agens, n'agirait -elle pas dans l'intérêt de sa conservation et en conséquence de son droit? et son opposition ne serait- elle pas secondée par les autres puissances absolues de l'Europe, bien décidées à ne pas laisser propager des principes contraires à l'esprit de leurs institutions, au maintien desquelles l'Autriche a un intérêt presqu' aussi puissant que la Russie elle-même? "Voilà la question regardée du côté absolu. Envisagezla du côté libéral: et des difficultés semblables se présenteront. Si vous établissez le système contraire dans la Grèce, vous ne heurterez pas seulement les principes politiques de la France et de l'Angleterre, mais vous éveillerez aussi leurs soupçons. Elles ne regarderont plus la Grèce comme dirigée par ses propres intérêts, puisqu'aucun peuple n'a le goût du despotisme, mais comme conduite dans l'intérêt du système opposé. Elles craindraient de la voir s'attacher au mouvement donné par la Russie, et au lieu d'y trouver un contrepoids à son influence menaçante, elles ne verraient dans la Grèce qu'un poste avancé de l'ambition moscovite destiné pour le moment à augmenter les embarras de Pennemi et à être gardé jusqu'à ce qu'on avance en masse pour s'en emparer définitivement.
Ceci n'est point une hypothèse gratuite, mais bien
une réalité , et on n'a pas seulement vu que ofs questions n'ont point été envisagées d'une autre manière, mais aussi, qu'on s'est plu à agir en conséquence. Le comte Jean Capodistria a Voulu fonder un système de gouvernement absolu dans la Grèce. 11 a agi, ou du moins il a été regardé comme agissant dans l'intérêt de la Russie , alors de l'autre coté on s'est mis en mouvement pour déranger ses projets. Son système renversé par un mouvement constitutionnel, on a vu les agens russes s'efforcer de le rétablir. Les scissions politiques des grands empires en Europe, encore masquées en partie par les apparences, se montrent presque ouvertement en Grèce, et les puissances séparées en Europe pour se combattre, mais réunies en Grèce pour la défendre, ont bien commencé à se combattre en Grèce pour se défendre chez elles. Cet état de choses serait mauvais dans tout autre pays; il est fâcheux et presque désespérant qu'il existe chez un peuple spirituel et irritable, qui dans un instant change ses désirs en passions, et les intrigues en forfaits, [en sorte, qu'au milieu des agitations de ce conflit moitié visible, moitié caché, le vaisseau de l'état est peut-être destiné à périr dans les tempêtes, si une main habile et ferme ne s'empare pas du gouvernail pour le conduire au port. Mais au milieu de ces dangers sera-t -il possible au pilote, quel qu'il soit, d'éviter Cbarybde sans être entraîné dans Scylla? La chose me paraît possible.
Les questions ne paraissent difficiles que parce qu'elles sont embrouillées. Il s'agit, avant tout, de les réduire à leur simple expression et de n'en envisager les difficultés qu'alors qu'on en connaît bien le fond.
Quelle est la situation de la Grèce et quels sont les besoins qui en dérivent? Les besoins une fois connus, il faut les satisfaire si on veut établir quelque
chose de durable , car c'est la condition vitale de toute existence sociale. Si en remplissant cette condition vous froissez le voisin, tant pis pour lui. S'il en arrive un conflit d'intérêt: qu'on le subisse. Si dans ce conflit il faut périr: qu'on périsse. Il n'y a point de vie là, où l'on ne peut satisfaire ses besoins, et pour sauver son existence il ne faut pas en abandonner les conditions. Nec propter vitam vivendi perdere causas.
Cependant telle est la situation de la Grèce, et tels sont ses besoins qu'ils ne peuvent être satisfaits sans que, par ses lois et ses institutions, elle éveille les soupçons des uns et perde la confiance des autres.
La seule chose, que les puissances puissent réclamer de son nouveau gouvernement, c'est qu'il n'y laisse pas ou qu'il n'y donne pas accès à l'esprit révolutionnaire qui tourmente l'Europe, et qu'il offre à la société européenne des garanties d'un ordre légal et durable. Toutes les puissances, la France, l'Angleterre aussi bien que la Russie et l'Autriche, y sont également intéressées. La nouvelle dynastie elle-même n'aurait point d'avenir, si elle n'en finissait pas avec l'anarchie et ne rendait impossible le développement des principes subversifs de tout ordre social. En érigeant son édifice sur cette base, le nouveau gouvernement doit être libre sur les détails, puisque les détails n'entrent pas dans la sphère générale de la politique; mais ils ont besoin d'être modelés sur les moeurs et les précédens historiques de chaque pays et, pour ainsi dire, d'après la nature du sol et du climat à l'influence duquel la maison sera exposée.
Voyons avant tout quels sont les hommes, qui doivent l'habiter.
TROISIEME SECTION
Sur le caractère et les moeurs des peuplades
qui habitent la Grèce.
Aucun peuple n'est composé de parties tellement différentes de civilisation, de moeurs et d'intérêts que celui qui habite le royaume de la Grèce. Des Nomades, qui avec leurs troupeaux inombrables échangent les montagnes contre les plaines suivant les saisons, se répandent parmi les peuplades agricoles, qui ont conservé jusqu'à la charrue dans la forme décrite par Hésiode. A côté de cette simplicité patriarchale, on trouve le luxe européen dans les maisons des Archontes, et le génie entreprenant des marins et des marchands qui rivalisent de zèle et de succès avec les nations les plus expérimentées. Si vous portez vos regards vers l'intérieur, vous rencontrerez, à côté de l'ignorance, des capitaines qui ne savent ni lire ni écrire, une grande civilisation parmi les hommes politiques, dont plusieurs réunissent à des connaissances profondes et étendues, la plus rare expérience dans les affaires.
Depuis les tems héroïques jusqu'à la révolution française, chaque génération y a laissé ses impressions, et chaque siècle ses moeurs; le moyen âge et les âges modernes y existent ensemble avec les moeurs de l'antiquité hellénique et avec les institutions byzantines, parce que les conquérans s'y sont succédés sans altérer le
fond de la société, et aucune catastrophe, à la fois morale et politique, n'y a agi assez puissamment pour refondre les oeuvres caduques des âges antérieurs, et les faire cadrer avec de nouveaux besoins et de nouvelles lois.
En première ligne, on distingue aisément la différence qu'il y a entre les habitans des trois grandes parties, dont se compose la Grèce, à savoir de la Homélie, du Péloponèse, et des îles.
En Homélie ou Grèce continentale l'esprit chevaleresque du moyen âge, mêlé de bravoure et de brigandages, d'hospitalité et de violence, d'ignorance et de présomption, s'est conservé dans presque toute sa force, et comme on y a toujours joui d'une liberté sauvage, quoique contestée aux capitaines par les Turcs, les hommes y sont restés guerriers et altiers, montrant autant de franchise dans leurs manières que de penchant aux désordres. La manière de vivre, les meubles, les vivres surtout y sont encore dans toute la simplicité des tems helléniques, et peut-être s'en est -on rapproché de nouveau à mesure que l'antique civilisation qui l'avait modifié, sans en attaquer le fond, s'est éteinte dans ces pays montagneux et presque abandonnés à eux-mêmes.
Le Péloponèse, si on en excepte les Mainiotes, a été entièrement courbé sous le joug des Turcs, il n'y avait que quelques familles de Klephthes, comme les Colocotroni, les Coliopoulo, qui, dans les montagnes, défendaient en quelque sorte une liberté de brigands; mais les familles des primats s'étaient tellement emparées de la direction des affaires, que les Pachas eux-mêmes dépendaient d'elles, et qu'au nom de ces derniers elles opprimaient le peuple plus que les Turcs.
Les primats se maintinrent dans ce pouvoir secondaire par des intrigues. Au moyen de ces mêmes armes et renforcées par la corruption, ils faisaient changer presque tous les gouverneurs Turcs. Cet état d'esclavage général, empiré encore par la participation des primats au pouvoir, a laissé des traces profondes dans le caractère et presque dans le maintien extérieur des hommes. La Romélie est guerrière, la Morée n'avait pas même d'armes, et en général elle n'a point de soldats: les hommes de Colocotroni ne sont que des paysans arrachés à la charrue pour le moment et bien contre leur gré, pendant que les Pallicari des capitaines Roméliotes sont des hommes qui depuis leur enfance ne connaissent d'autre métier que celui des armes. En conséquence on ne doit pas chercher chez les Moréotes la franchise et la démarche assurée et même hautaine de leurs voisins: ils sont rampans ou arrogans, plus instruits, mais aussi plus corrompus, et par une haine bien cordiale ils se vengent du mépris que leurs voisins leur témoignent. On trouvera bien des exceptions en faveur du Péloponèse au désavantage de la Grèce continentale, et en général on verra que la jeunesse élevée déjà sous les armes et à la lueur de l'indépendance, ne ressemble plus à la génération vieillie sous l'esclavage; mais nous peignons l'état, tel qu'on le trouvera lorsqu'on travaillera à reconstruire la Grèce ; et la génération qui promet le plus, n'est pas encore entrée dans les affaires.
Les îles par leurs liaisons et leur commerce avec l'Europe, se sont plus rapprochées de sa civilisation. Dans le plus grand nombre, les maisons, l' ameublement, les vêtemens, la nourriture et le coucher, tout est à la manière des Francs, et on se trouve comme transporté dans un autre âge du monde quand, venant,
par exemple, de l'Hélicon ou du Parnasse, où Ton a vu dans une humble cabane, du côté du feu, le maitre de la maison coucher avec sa femme et ses enfans par terre, et du côté opposé ses ânes et ses boeufs, on arrive à Tinos ou à Naxos dans une belle maison meublée à la Vénitienne, et où l'on trouve toutes les commodités et jouissances d'une vie à la vérité un peu arriérée dans ses goûts, mais tout à fait calquée sur l'état social de nos pays. Ces insulaires surpassent leurs compatriotes de la Morée et de la Romélie en fait de connaissance de l'Europe et de ses langues, en instruction qui, dans quelques-unes de ses parties, s'approche même de la nôtre, et dans son application aux travaux réguliers de l'administration; mais ces insulaires ayant été long-tems soumis aux Francs, surtout aux Vénitiens, ont contracté les mauvaises habitudes des sujets de l'„illustrissime" république, et on retrouve l'Italie jusque dans les haines, qui divisent les familles influentes de la même ville et qui laissent souvent aux enfans des maisons ennemies, un héritage bien triste dans des persécutions et des querelles envenimées à soutenir.
s Mais ces différences des trois grandes divisions de la Grèce ne sont pas les seules, chacune d'elle en montre encore de bien plus particulières.
En Romélie presque tout le territoire est cultivé par des paysans d'origine étrangère. Dans la Grèce orientale il n'y a presque que le Parnasse qui, étendu au milieu des plaines comme une forteresse inexpugnable, ait sauvé ses habitans de la destruction des conquérans: ils parlent encore tous le Grec et s'expriment plus purement que le vulgaire. La même chose est arrivée dans la Grèce occidentale où les montagnes d'Agrapha, du Baltos, du Xéroménos nourrissent des
peuplades d'extraction hellénique. Le reste de la population agricole, surtout dans les' plaines, sont des Wlaches, des Boulgares et des Albanais, mais tous ces cultivateurs sont compris sous le nom commun de Wlaches (B"kâ/oi),
En général ces cultivateurs sont des hommes robustes ayant des traits forts et marqués, mais différens de la beauté régulière et spirituelle de la physionomie grecque; ils sont sobres, laborieux, patiens, et chose étonnante, d'une probité et d'une bonté, que ni Toppression des Turcs et des primats, ni les vexations des capitaines et des soldats n'ont pu ébranler ! Mais en même tems ils sont silencieux, mornes et indifférens. Jamais un paysan ne m'a refusé la meilleure place près de son feu, sans même savoir s'il serait payé, mais je n'en ai jamais vu un seul changer de contenance, devenir triste ou gai, se plaindre ou remercier: le malheur et les souffrances continuelles d'une situation invariable ayant endurci leur âme contre les impressions des événemens passagers. A côté de ces hommes respectables et destinés à former une des principales sources des forces morales et physiques du pays, il y a les capitaines, que nous avons décrits, et leurs soldats dits Pallicari, c'est-à-dire jeunes gens, qui se recrutent presque tous parmi de jeunes garçons de dix à quatorze ans, orphelins ou abandonnés ou qui leur sont donnés par leurs parens. Les capitaines les tiennent sous le titre de fils adoptifs (ifty/vioi) dans une dépendance absolue, les accoutument à leurs manières, les dressent au maniement des armes et reçoivent d'eux des services légers jusqu'à l'âge ou ces jeunes gens, devenus hommes et guerriers, entrent dans le rang des pallicars. C'est de cette manière que s'est formée sous l'égide des capitaines, une caste de guerriers, indé-
pendans, oisifs et oppressifs pour le paysan, qui n'ose pas refuser quelque chose à un soldat armé.
En outre des militaires et des paysans il y a une classe considérable de propriétaires, de négocians et d'artisans, qui habitent les villes et parmi lesquels on trouve d'anciennes familles indigènes qui ont su défendre leur existence et conserver en partie leur manière d'être au milieu des barbares vainqueurs ; mais ils sont en grande partie venus en émigrans pour s'associer aux Turcs et soigner leurs affaires, et dans les villes maritimes pour y faire le commerce. On trouve dans cette classe des hommes marquans, connaissant bien leur pays et le maniement de ses affaires, sans qu'il y ait entre eux des liaisons de caste et d'intérêt compact comme parmi les primats du Péloponèse. Dans les villes maritimes il y a les élémens primitifs d'un commerce actif; Misolonghi, quoique négligé par le gouvernement, avait repris une partie de son activité commerciale, et Calaxidi dans l'intérieur du golfe de Salona, dont la marine avait été presque entièrement détruite par les Turcs, s'augmente de jour en jour, et fait un commerce lucratif.
Dans le Péloponèse il y a à peu près la même sorte de peuple, qu'en Homélie. Cependant les Péloponésiens sont plus ignorans encore et moins probes que leurs confrères d'infortune les Roméliotes. Les Albanais occupent dans le Péloponèse, l'Argolie et une partie de l'ancienne Triphylie, maintenant l'éparchie de l'Arcadie nouvelle: les peuplades ont conservé la bravoure de leurs ancêtres et jouissent d'un grande considération dans le Péloponèse. Parmi le reste des habitans, qui tous parlent le Grec, il y a une grande différence provenant de leur situation. Les cultivateurs des plaines ne son* pas propriétaires, toutes ces terres y appartiennent à l'état ou aux familles riches des primats. Ils sont donc
moins actifs, moins soigneux, se négligeant eux-mêmes et les terres qu'ils cultivent, pendant que dans les montagnes il y a presque partout des petits propriétaires et en conséquence des gens laborieux, des maisons propres, en grande partie entourées de jardins, des terres bien soignées et une grande envie de s'instruire, surtout dans la partie des montagnes les moins connues, entre le golfe d'Argos et la plaine d'Euro tas et de la Laconie dans toute l'Arcadie.
Dans les villes, la population est aussi composée de différentes castes émigrées comme en Romélie, mais on retrouve au milieu d'elles un nombre considérable de familles originaires également influentes et aisées
et dont les plus marquantes, comme nous venons de le dire, partagèrent la direction des affaires avec les Turcs sous le nom du Koudschi-Baschides. Il y en a dans chaque éparchie, qui sont disposées à maintenir leur pouvoir et à l'exercer au détriment du peuple et du gouvernement. Il y en a même, qui rêvent un patriciat ou une noblesse territoriale, pour faire sanctionner par les institutions du pays un état de choses qui, jusqu'à présent, ne fut qu'une usurpation. Sous leur tutelle le pays serait condamné à un servage à peu près Turc, et d'autant plus pernicieux que ces familles presque toutes dérangées, tâcheraient de se rétablir aussitôt que possible aux dépens du peuple.
Ainsi qu'en Romélie il y a en Morée des chefs militaires, mais ils ne se sont élevés que pendant la guerre de l'insurrection et n'ont commandé que des paysans qui après sont retournés à la charrue. Il n'y a que Colocotroni, qui soit resté au pouvoir, parce que le Président avait besoin de son influence pour contenir
le Péloponèse , pour opprimer ses frères d'armes
et les primats ses ennemis jurés.
Disséminée dans les campagnes da Péloponèse et concentrée dans les villes', il y a la classe des petits marchands et artisans, composée en grande partie de familles depuis long-tems vouées au travail, et en partie d'hommes, qui ont amassé quelque chose pendant la guerre: cette partie de la population des villes se concentre dans la grande rue appelée le bazar. Ils y travaillent dans leurs magasins à portes ouvertes et y exposent les produits de leur industrie. D'autres y débitent des petites marchandises dont les dépôts sont dans les villes maritimes, entr' autres à N au plie, à Patras, à Calamata, et dont les ramifications s'étendent dans tout l'intérieur. Tenant de plus près à la classe des paysans, ces hommes en partagent les bonnes qualités et forment avec les cultivateurs ce qu'on peut appeler le peuple grec, dans le sens restreint du mot peuple, considéré à juste titre comme bon, probe, actif, intelligent, sobre et l'un des meilleurs qui existe.
Il y a encore dans le Péloponèse une peuplade d'une couleur et d'un caractère qui lui est particulier, ce sont les Spartiates, c'est-à-dire les habitans des montagnes entre la Laconie et le golfe de Messénie. Communément ils sont appelés Mainiotes, du nom d'un de leurs cantons, car eux-mêmes n'ont jamais renoncé à leur ancien nom. On les reconnaît à leur physionomie expressive où se peignent les passions vives et les souffrances auxquelles ils se voient exposés par la stérilité de leur sol, l'indépendance absolue et l'ambition de leurs chefs, et les guerres interminables, auxquelles ils sont condamnés par les capitaines. Ces Spartiates réprésentent les peuples refoulés des plaines dans les montagnes par les conquérans et qui y sont restés, après que les plaines sont devenues libres; en sorte que l'on rencontre une population nombreuse sur des rochers,
qui ne peuvent la nourrir, et Ton voit à ses pieds, des campagnes fertiles dont la population est insuffisante pour les cultiver.
Il y a dans les îles le même mélange d'Albanais et de Grecs. Ici, le caractère ferme et entreprenant des Albanais, s'est développé dans toute sa force sur les rochers d'Hydra et avec des nuances bien remarquables à Spézia.
Tandis que les Spéziotes ont su profiter des désordres de la guerre pour augmenter leurs capitaux et étendre leur marine, les Hydriotes pensant plus noblement et se dévouant bien plus à la cause de l'indépendance qu'à leur intérêt personnel, ont presque tout perdu, en sorte que pour se nourrir, les marins d'Hydra sont obligés de s'engager à Spézia sur les bâtimens de leurs rivaux, à Constantinople et à Alexandrie, sur les vaisseaux de leurs anciens ennemis, dont ils ont combattu et détruit en partie la marine.
Ces peuples de race étrangère ont pour voisins, dans l'Archipel, les restes des populations de Psara et de Chios, en grande partie établies à Syra et qui diffèrent autant des Albanais qu'elles diffèrent entre ellesmêmes. Les Psariotes, race éminemment belle et hellénique, employaient les capitaux des Chiotes pour construire des vaisseaux. Marins passionnés et expérimentés, ils couraient les mers pendant que les Chiotes, commerçant depuis un tems immémorial, restaient dans leurs magasins et boutiques, spéculant, amassant des capitaux par un commerce actif et bien entendu et les employant à fonder des établissemens d'utilité publique et à soigner l'éducation de leurs enfans.
Les mêmes penchans et les mêmes liaisons subsistent encore à Syra, à l'avantage de deux peuples qui y ont établi le centre d'un commerce, toujours I. 15
croissant et qui déjà opère sur l'échange d'un capital de 200 millions de francs par an en argent et en marchandises.
Parmi les habitans des autres îles il y a des paysans propriétaires comme à Tinos, qui cultivent la vigne et plantent des figuiers, même sur les précipices stériles; ou des laboureurs cultivant les terres d'une noblesse qui date du tems des croisades, comme il s'en trouve à Syra, dans la ville ancienne, à Santorin, à Naxos. A côté de cette noblesse, d'origine et de croyance latine, il y a un nombre plus ou moins considérable de familles qui vivent de leurs rentes, quoique, en général, dérangées dans leurs affaires; des commerçans et des marins actifs et souvent à l'aise comme à Miconos et à Milos.
Outre ces peuplades, établies depuis long- tems dans les pays formant le royaume actuel de la Grèce, il y a d'autres tribus et classes d'habitans, qui, par suite de la guerre, y ont été refoulées des contrées restées sous la domination des Turcs. Nous parlons des Souliotes, des Olympiotes, des Candiotes, des Phanariotes, des Septinsulaires, ou Niciotes, et des habitans de la Thessalie, de la Macédoine, de l'Epire, de la Thrace, de l'Asie mineure et d'autres pays, dans lesquels la nation grecque s'est répandue.
Des tribus héroïques de Souli, à peu près douze cents hommes armés, ont échappé et survécu aux catastrophes de leur pays et aux guerres de la Grèce. Ils sont en grande partie réunis sous leurs anciens chefs, les Bozzaris, les Servas, les Zavellas, divisés comme jadis d'intérêts et de sentimens.
Les chefs des hautes vallées de l'Olympe qui, refusant de soutenir la lutte commune, avaient compromis la révolution de la Thessalie et de la Macédoine, furent
plus tard attaqués par le Kiutachi et forcés de se retirer au delà des Thermopyles. Réunis aux Boméliotes de Perachora ils ont puissament contribué au renversement de la famille Capodistria. A peu près 2500 d'entre eux se tiennent réunis sous les drapeaux de leurs capitaines dans la Phocide, où dans le dernier été, on les avait placés pour préparer une expédition dans la Thessalie. Toutes les familles émigrées de la Thessalie et de la Macédoine, demeurant en Grèce, se sont rangées de leur côté et influent sur leurs déterminations.
11 en a été à peu près de même avec la population guerrière de Candie. Après que le Président, par la cession prématurée de Carabousa, eut abandonné l'île à la discrétion des Turcs, environ 4000 hommes armés s'expatrièrent avec leurs femmes et leurs enfans pour éviter le sort réservé aux Rayas vaincus et désarmés. Sans patrie et sans moyens de subsistance ils se répandaient par bandes dans les îles et sur le continent.
Le gouvernement, pour régler autant que possible ce débordement d'hommes armés, en forma des garnisons dans les îles et des détachemens sur le continent, et n'ayant pas les moyens de les nourrir avec leurs familles, ces troupes devinrent pour les habitans un lourd fardeau et surtout pour les insulaires. D'autres suivirent les drapeaux des Boméliotes, et il y en avait des centaines à Pronia et à Argos, qui se distinguaient autant par leurs habits orientaux, leurs longs fusils et leur maintien guerrier, que par la résignation avee laquelle ils supportèrent leur malheur. Un jour revenant à cheval d'Argos à Nàuplie, j'en rencontrai une douzaine sur la route et j'entrai avec eux en conversation sur leur état et sur leurs espérances. „Nous n'avons plus rien qu'une partie de nos armes, me dirent-
ils, et nous en faisons usage pour nous procurer, dans les villes et villages, ce qu'il nous faut pour vivre avec nos femmes et nos enfans. Nous attestons Dieu, qui nous reste comme notre seul protecteur, que nous ne prenons pas davantage. Nous marchons sans savoir où nous nous arrêterons, résignés du reste à notre sort, qui ne peut plus empirer." Je leur adressai quelques expressions bienveillantes, que leur situation m'inspirait, et leur donnai quelques espérances sur la fin prochaine de leur pénible situation. En suite continuant la route je les laissai bientôt derrière moi. Quelques momens après, ayant été arrêté par un accident, ils m'atteignirent de nouveau, et le plus ancien d'entr'eux d'une taille presque colossale, s'approchant de mon cheval, me dit: „Nous croyons te connaître." — „C'esi; possible, lui -dis -je, vous m'aurez vu ailleurs." — „Non c'est la première fois que nous te voyons." — „Alors quelqu'un sur la route vous aura dit mon nom." — 35Non, personne ne nous l'a dit, et cependant nous le savons. Tu es le Précepteur." — C'était le nom sous lequel j'étais connu en Grèce, parce qu'on savait que j'avais participé à l'éducation de la famille royale de Bavière et qu'en conséquence * on m'y croyait l'instituteur de S, M. le roi Othon. — „Et d'où savez -vous que je le suis?" — „Parce que tu nous as parlé avec bienveillance et consolé dans nos malheurs. Nous savons, continuat-il, que les Roméliotes te chérissent, qu'ils t'appellent leur grand père (nasnovXaç) ; que les capitaines de l'Olympe te demandent des conseils, et que les Mainiotes désirent te voir dans leurs montagnes pour baiser tes mains, qui ont ouvert le cachot de leurs chefs. Compte aussi un peu sur les Cretois. Nous sommes nombreux, nous avons quelque réputation de valeur. Dispose de nous, jour et nuit, tu seras obéi."
L'homme qui me parlait de la sorte, était un des chefs Sfakiotes, qui s'étaient battus le plus opiniâtrement contre les Turcs, et, comme je l'ai appris depuis, ce vieillard jouissait d'une grande considération. Je rapporte ces traits d'une confiance naïve et entière pour indiquer d'avance à quelle condition , on peut gagner coeur et âmes de ces hommes, parfois farouches, mais toujours accessibles à des sentimens plus doux. Les ayant gagnés, on n'aura jamais de difficulté à opérer avec eux le bien de leur pays. Ainsi que chez les Olympiotes, il y a parmi les Cretois un nombre considérable de familles non guerrières des villes et des îles, qui s'attachent aux capitaines des troupes Cretoises et entretiennent avec ces officiers des liaisons intimes. Outre ces tribus de l'Albanie, de l'Olympe et de la Crète il y a beaucoup de familles de l'Asie mineure, de Constantinople, surtout de Phanar, qui ont émigré en Grèce.
Les Phanariotes sont généralement mal vus dans le pays: on les dit intrigans et avides de places. Cependant ils sont en général plus instruits "que les autres, et on trouve parmi eux, des hommes d'un caractère très -respectable. Démétrius Ypsilanti, le meilleur des Grecs, fut Phanariote; Maurocordato , qui ne le cède à personne pour les services rendus à la cause nationale, l'est également comme Jakobaty Riso, qui même sous le gouvernement du Président, n'a pas cessé d'être entouré de la considération générale. D'autres hommes plus jeunes, appartenant aux familles Phanariotes des Schinas, des Souzos, des Risos, doivent être classés parmi la partie la plus instruite et la mieux intentionnée de la jeunesse grecque.
.Les Septinsulaires émigrés dans la Grèce y sont regardés à peu près avec les mêmes yeux que les Phanariotes. Si ceux-là ont eu pour maîtres les Turcs et
ont- eu à combattre la violence par la ruse : les autres ' ont été profondément corrompus par la tyrannie lâche des Vénitiens et n'ont pu se défendre contre la scélératesse de leurs maîtres, que par la plus grande bassesse qui se soit jamais trouvée dans les annales de l'oppression. Grâce à la ténacité et à l'indestructible bonté de la nature humaine, il y a encore des hommes probes même dans ces îles, et l'administration intègre et sévère des Anglais y a au moins supprimé les horreurs et les meurtres de l'innocence commis par les tribunaux; mais le fond 'de la société reste encore dans toute sa hideuse difformité morale, et il n'y a que la jeunesse, dont l'éducation est actuellement plus soignée et est devenue grecque, de laquelle on peut espérer un changement général à cet état malheureux.
Parmi les Septinsulaires, qui ont émigré dans la Grèce pendant la guerre et y ont pris part, il y a plusieurs de ces honnêtes hommes , dont nous parlions ; mais il n'y en a presque aucun parmi cette foule de gens sans aveu et vocation, que les Capodistria et leurs affidés Çorfiotes ont fait venir pour remplir l'armée, l'administration et les tribunaux, et qu'ils ont laissés comme le plus grand fléau du pays, qui s'était levé pour s'en débarrasser.
Cependant dans cette revue des peuplades et classes d'hommes qui habitent la Grèce, il ne faut pas omettre une foule de médecins, d'hommes -de -lettres, de savans> de jeunes politiques, venus de Paris et souvent démocrates et initiés dans la sagesse qu'on y prêche dans les rues, et qui contribuent tous à augmenter encore la grande variété dans les caractères, les moeurs et les sentimens de la population, pour ainsi dire, polychrome de la Grèce.
QUATRIÈME SECTION
Sur les vues et les désirs des différentes classes'
du peuple grec.
Quoique d'origines différentes , divisés d'intérêts, de conditions, et inégaux en civilisation, les diverses classes de la nation grecque se rencontrent toutes dans un voeu commun, et c'est celui de voir établir un ordre constant, solide et légal, parce que toutes ont souffert ou ont été ruinées par l' anarchie et l'arbitraire.
Je ne parle pas seulement du paysan et de l'artisan, dont les professions ne peuvent pas prospérer autrement: mais du soldat qui lui-même partage ces voeux. Demandez à un de ces guerriers qui actuellement pille et opprime le paysan: ce. que le nouveau gouvernement doit faire avant tout? — Il vous répondra : „Bon ordre (évra£ia), et si vous lui répliquez : qu'est-ce que le bon ordre a de commun avec ton métier ?" 11 vous répondra : „Vous voyez ce que le désordre a fait de moi et de mes compagnons: nous ne sommes ni payés ni habillés, ni nourris,, et pour ne pas mourir de faim, nous écrasons et ruinons les paysans, sans y gagner beaucoup. J'ai vu à Argos une troupe de mutins du corps de Grivas, haranguée par un de leurs officiers. Il leur disait que leur conduite compromettrait l'éta-
blissement dû bon ordre, et ils se séparèrent en criant: vive le bon ordre (Ç^tw fj evTaÇla).
Leurs chefs forment également ces voeux. Tous sont las de douze ans de campagnes et de chances désastreuses. Dans les dernières années la plus grande partie s'est mariée, d'autres sont sur le point de suivre leur exemple, et ils ne demandent plus pour eux et leurs familles que d'avoir une existence assurée et honorable dans le pays dont ils ont conquis la liberté par leur courage.
Cependant il ne faut pas se faire illusion sur la pureté et le désintéressement général de ces voeux. Le peuple, proprement dit, les forme sans arrièrepensée, mais les primats, les capitaines, les hommes qui aspirent aux places et aux honneurs, ne sont pas tous animés de ce désintéressement pour le bien public; au contraire, leurs désirs et leurs desseins particuliers tendent à en compromettre, dès le principe, l'accomplissement, et chacun voudra profiter de ce bon ordre aux dépens des autres; et tous les défauts et les vices d'une société abandonnée à elle-même, la vanité, l'orgueil, la haine de l'égalité de droits, l'avidité de richesses, la soif de l'influence et du pouvoir: toutes ces passions se remueront. On flattera, on calomniera, on fera tout ce qu'il faut pour parvenir à avoir des places,, des privilèges a fin d'abuser de ce bon ordre pour son propre compte. Le capitaine et le soldat voudront continuer de vivre aux dépens du paysan, les primats voudront de nouveau l'opprimer, et comme ci -devant les employés se laisseront corrompre, pilleront seuls ou en compagnie les revenus du trésor et exploiteront les ressources de leurs administrés. 11 y aura concurrence, à qui fera mieux, parce qu'il est généralement reconnu, que sous le gouvernement déplorable du comte
Jean, la morale da peuple a été encore plus gâtée par le système d'oppression et de dépravation que son physique ne Fa été par les catastrophes qui en ont été la conséquence. 11 a trouvé les Grecs dans un état d'enfance gâtée; en trois ans il en a fait de vieux hommes corrompus. Les derniers mois ont si bien dévoilé cet état de dépérissement de toute la société qu'il eût. fallu désespérer de son salut, s'il était permis de désespérer de quelque chose en Grèce.
11 est vrai, qu'en ceci les Grecs sont plutôt à plaindre qu'à accuser. La moralité d'aucun peuple n'eût pu résister à deux systèmes successifs d'oppression, l'un barbare, l'autre raffiné et séparé par huit ans de calamités et de catastrophes. Ainsi donc au lieu de s'étonner que des classes entières de la nation aient été gâtées, on doit être surpris qu'il y soit encore resté du bien et de l'espoir. Quoiqu'on en dise, il y a encore en Grèce du patriotisme, de la probité réunie à de la capacité; et le plus grand nombre de ceux qui se montrent aujourd'hui pillards, prévaricateurs, ou aspirans à devenir oppresseurs et tyrans, changeront de conduite aussitôt que le gouvernement aura lui-même changé de direction et qu'il saura surveiller et punir les fauteurs de désordres. En général il y a plus de dégâts et de ravages que de dépravation. Le bon naturel y est resté indestructible comme le sol et le soleil de la Grèce. Au moyen de quelques mesures sages prises par le gouvernement du Président, on a vu changer, comme par enchantement, des pirates formidables en capitaines de vaisseaux d'une probité reconnue, et des brigands, en cultivateurs et pères de familles qui devinrent les persécuteurs les plus acharnés de leurs anciens camarades restés dans les montagnes et les plus fermes soutiens de Tordre public. Ce sont
de tels faits, consignés dans l'histoire des dernières années de la Grèce, dont il faut se souvenir quand on soulève la question, si dans un tel état de choses on peut établir et défendre Tordre social, s'il est possible d'y réunir sous la même bannière toutes ces classes d'hommes différentes d'origine, de caractère et de civilisation, de mettre d'accord tant d'intérêts disparates; et une fois l'ordre établi, si l'on pourra parvenir à paralyser les intrigues, qui dès les premiers jours tenteront de le miner, et si enfin on pourra le garantir contre les pernicieux desseins de ses adversaires occultes et contre les attaques ouvertes de ses ennemis? Cette possibilité existe, et il y a même des chances nombreuses de succès.
Il y aura des demandes raisonnables de secours, accompagnées d'exigences que formeront les partis:, il faut accueillir les premières et ne point s'arrêter aux autres. Il y a des réclamations d'indemnités qui surpassent toutes les ressources du pays: parce que toute la Grèce a été dévastée et que toute la Grèce voudra être indemnisée — mais par qui? Il faut donc aller au fond, et satisfaire aux besoins véritables de ceux, qui ont des titres justes et reconnus. Cela fait, on les trouvera assez raisonnables pour ne pas demander ce que personne ne pourrait effectuer. Il y a des ambitions honorables au milieu des passions intéressées, il faudra ouvrir une carrière de distinction aux unes, pour contenir par elles, les autres: on trouvera de la mauvaise foi et des malversations dans les affaires, mais à coté on trouvera aussi du désintéressement et de la probité.
11 faudra savoir dévoiler les vices et donner de l'essor à la vertu: des exemples de sévérité pour les uns, et des récompenses pour les autres feront des mer-
veilles chez ce peuple spirituel et sensible. On fera valoir des prétentions au pouvoir, par des privilèges contraires à l'ordre établi, et on formera des projets pour le faire changer : mais on peut et on doit entourer cet ordre, d'institutions contre lesquelles les efforts des mal intentionés se briseront. En dernier ressort il faudra se montrer juste, intelligent et ferme et on se verra bientôt entouré et secondé par la confiance générale; et s'il y a nécessité de frapper et d'en finir à jamais avec le premier ennemi qui osera se montrer, on n'aura pas besoin de sévir une seconde fois. Passant de l'ordre social dans le domaine des choses intellectuelles, vous trouverez les idées morales et politiques dans un dérèglement presque général. Les conséquences en peuvent devenir graves et désastreuses. 11 faut savoir les paralyser chez les hommes en place, et remédier au mal par une éducation bien soignée chez la génération qui s'élève. Tout est à faire et à refaire en Grèce, mais ce pays offre des matériaux pour tout, de l'aptitude à tout, et si on sait s'y prendre, on y trouvera aussi de la bonne volonté pour tout. La Grèce marchera toujours avec vous, quand vous marcherez dans la carrière de ses véritables intérêts. Elle vous obéira quand vous saurez mériter sa confiance.
Il y aura cependant une distinction à faire entre ce qui est urgent et doit être arrangé sans délai et ce qu'il faut préparer et construire pour l'avenir. D'un côté il y a les mesures à prendre pour tranquilliser le pays et établir un ordre quelconque, de l'autre les moyens à employer pour arriver à l'affermissement de cet ordre une fois établi. Ici, il faut déblayer le terrain des décombres: là, ériger l'édifice sur des fondemens solides, et d'après un plan conforme aux besoins du pays.
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CINQUIEME SECTION
Mesures à prendre pour rétablir la tranquillité
en Grèce.
iiA régence arrivant en Grèce trouvera le pays sans gouvernement. La commission administrative s'étant dissoute d'elle-même, on n'est point parvenu à en former une nouvelle. Le sénat ayant été supprimé par le congrès, on ne peut le reconnaître comme existant sans prendre parti contre ceux, qui regardaient le congrès comme légal, et l'on ne peut non plus le rétablir sans blesser gravement l'opinion publique. t.
Les capitaines se sont partagé les provinces et occupent les forteresses, excepté celles où les troupes françaises tiennent garnison. Parmi les chefs, ceux qui1 ont défendu le gouvernement des Capodistria, l'ont emporté sur les autres. Cependant ils se sont vus forcés d'entrer en accommodement avec leurs adversaires, et il paraît, que Grivas seul ne s'est point arrangé, de manière que les partis représentés par les corps armés, se sont en quelque sorte fondus, et que leurs commandans ne pensent plus qu'à leur propre intérêt.
La désorganisation est également entre les troupes régulières. A Nauplie il n'y a plus que quelques débris du corps d'infanterie et d'artillerie, et peut-être auront -ils cessé d'exister avant l'arrivée de la régence.
L'administration est également dissoute. Les préfets envoyés dans les éparchies par les gouvernemens , ont été, ou chassés, ou changés en agens des capitaines, dont les soldats occupent tout l'intérieur du pays, et vivent aux dépens des habitans. L'action des lois a cessé, et les actes de violence et d'oppression l'ont remplacée. Personne ne peut plus ni les empêcher ni les punir. Dans les villes, les boutiques et magasins sont fermés; dans les villages, il n'y a presque plus personne, et les paysans s' étant retirés dans les montagnes et dans les cavernes, les campagnes restent en grande partie sans semence. Presque tous les bestiaux ont été détruits ou volés. Il n'y a que les îles où les bandes armées n'aient pas pénétré.
Voilà les auspices sous lesquels la régence arrive, parce qu'au lieu d'être entrée en fonctions au mois de Mai ou de Juin de l'année 1832, après la signature du traité, elle n'y entre qu'en Février 1833. Ces neuf mois d'angoisses et d'abandon ont ruiné la Grèce.
La Grèce avait goûté les fruits amers des gouvernemens composés de plusieurs personnes : toutes les formes avaient été tentées et elle ne .sut pas laquelle lui avait été la plus funeste. Elle s'était donc attendue à voir son gouvernement confié à un seul régent, revêtu du pouvoir pendant la minorité de son roi; elle avait soupiré après ce mandataire, ne demandant que lui, parce qu'elle n'avait besoin que d'une autorité su-, périeure, pour faire marcher les dissidens dans la même direction.
. On a jugé autrement la question ; mais nous n'entrerons point dans l'analyse des mesures qu'on a prises, parce qu'il y a des faits déjà accomplis; ni dans l'exposé de celles qu'on aurait dû prendre, puisque c'est trop tard: mais nous prenons l'expédition envoyée à
Nauplie comme elle se présente aveo les personnes, les principes et les moyens* enfin telle que les destinées de la Grèce la transportent sur ses plages de Nanplie.
Il y a cependant nne observation à faire. La régence n'ayant pas le droit, ou la volonté de convoquer le congrès, non pas pour débuter avec une constitution, puisque la Grèce en a déjà une qui suffit pour le moment, mais pour établir et faire reconnaître les prérogatives du roi, et pour faire passer les décrets et les loix nécessaires à l'établissement du nouvel ordre de choses, et pour légaliser les réformes administratives et judiciaires, qui doivent être introduites sans retard, elle se voit dans la position d'agir sous sa propre responsabilité. Il est donc impossible soit de prévoir les démarches, qu'elle pourra être forcée de prendre, soit de calculer leurs conséquences, puisque de la sphère des combinaisons fondées sur l'état du pays et sur les desseins des partis, on entre dans le cercle des mesures dictées par les circonstances et dont le succès est subordonné au soutien qu'on trouve d'une part ou de l'autre, et du degré de confiance personnelle qu'on saura mériter. Du reste il faut agir, quelque soit la position dans laquelle on se voit placé, et il ne faut pas même balancer sous peine d'embrouiller davantage les affaires. Dans cette situation il n'y a qu'une chose, sur laquelle on puisse s'appuyer avec confiance , c'est l'emprunt des 60,000,000 de francs garanti par les trois puissances. Les millions mettront la régence dans la possibilité de prendre des mesures larges pour arriver à la pacification du pays et de les exécuter promptement. Voilà le point de vue sous lequel il faudra placer et regarder les démarches et les dépenses, qu'on doit conseiller dans un tel état de choses.
La régence ne trouvant ni congrès, ni gouvernement, ni sénat, mais toute la nation dans l'attente, s'adressera sans doute à celle-ci par une proclamation. N'ayant aucun serment à prêter à la Grèce, et point de garanties politiques à lui annoncer, elle fera du moins sa profession de foi sur le bon ordre et la tranquillité à établir; elle fera espérer ce qu'elle ne pourra pas garantir; et les jours du premier enthousiasme passés, elle se trouvera en présence des partis armés ou non armés, des passions et des intérêts, des besoins et des calamités du pays.
La Grèce, comme nous le savons, est divisée en beaucoup de factions et de coteries, qui s'étaient fondues presque toutes dans le parti du gouvernement déchu et de celui de* ses adversaires. Le parti du gouvernement déchu, quoique paralysé au mois d'Avril, s9 est retrempé par la fusion de la faction de Zaimis et par l'association qui s'est formée entre Colocotroni et les chefs Roméliotes. Il y a bien des nuances d'opinion et d'intérêt parmi ces chefs politiques et militaires, mais il y a toujours conformité de principes et unité de plan parmi les membres les plus infiuens, qui voient la nécessité de rester associés pour faire croire à leurs forces et à leur importance.
Le parti national, au contraire, s'est divisé après la victoire, et il faut l'avouer, les fractions de l'ancienne opposition contre le Président, qui en formaient le lien, se sont en grande partie discréditées par leur incapacité et la mauvaise foi qu'elles ont déployée dans l'administration.
Nous connaissons ces partis, leur esprit, leurs principes et leur but, nous en avons donné une histoire abrégée. Que médite -t- on actuellement en présence dû gouvernement royal qui va s'établir? Quels
que fassent les désirs avant l'arrivée de la régence, on tâchera maintenant de se donner de l'importance et de se faire accepter par elle, au détriment des autres pour la faire servir à ses desseins particuliers. Chez les différens partis il y a des plans de gouvernement et des organisations toutes faites, il 7 a même déjà des places destinées dans le ministère, et jusque dans les commissariats de la police: on fera des démonstrations de bonne volonté, de zèle et de dévouement, et, d'après la manière dont on sera agréé et le degré d'influence qu'on obtiendra, on calculera sa soumission, son obéissance, ou bien, on tâchera de créer des difficultés, des obstacles et des embarras, en se réservant les moyens de les faire cesser à l'instant où on aura obtenu ce qu'on désire.
La régence ne peut pas connaître ces partis, puisqu'elle arrive comme étrangère au milieu de ce dédale de liaisons, <T intérêts et d'intrigues, mais elle a au moins l'avantage de n'appartenir à aucuns, de ne s'être encore prononcée pour aucuns: elle est encore maîtresse de ses mouvemens et libre dans ses choix. Il s'agit donc pour elle de garder cet avantage, de n'être liée à aucun parti pour ne pas en être influencée et heurter les autres, mais de s'en créer un à foi,* d'en étendre l'influence sur tous les autres, et d'établir au centre de la nation le trône de la Grèce.
La chose la plus essentielle sera de ne point reconnaître les partis comme tels, de n'entrer en arrangement avec aucune faction, mais de réclamer une égale soumission de la part de toutes, de n'accorder rien à qui que ce soit pour avoir servi telle ou telle cause dans le dernier tems, combattu pour tel ou tel intérêt; ni de le craindre parce qu'il occupe cette position, ou cette forteresse, ou qu'il commande un corps
armé de telle force; car si Ton entre une fois dans les accommodemens, on n'en finira jamais, tout le inonde voudra faire le sien et faire récompenser ou acheter son adhésion et son obéissance. Il y aura aussi des personnes qui voudront faire croire qu'on ne délivrera pas si facilement la Grèce de ces hordes qui la déchirent, et comme la régence n'arrive pas avec des forces assez imposantes pour les forcer à se soumettre, on lui conseillera de jeter quelque appât aux chefs et à leurs bandes pour les détourner de leur proie. D'autres déclareront qu'il faut honorer un tel, parce qu'il dispose des forces de son éparchie, ou s'appuyer sur tel autre, parce qu'il s'est montré fidèle à ses sermens sous le dernier gouvernement. Si l'on écoute ces con-
seils qui arriveront en foule et sous toutes les formes, ils ne serviront qu'à égarer, dès les premiers pas, le jugement et la marche de la régence.
11 est notoire que presque tous les chefs grecs ne sont restés fidèles qu'à leurs intérêts. Quand les Grivas et les Servas déclareront ne s'être battus que pour la constitution et les idées libérales, cela voudra dire à peu près la même chose que quand Colocotroni et Zavellas professeront n'avoir pris les armes que pour défendre le principe monarchique contre les révolutionnaires; la constitution et le principe monarchique chez ces hommes valeureux, mais ignorans, reposent l'un et l'autre sur le désir de se faire valoir et de faire tourner les affaires publiques à leur profit et au profit de leurs amis. En même tems il faut reconnaître que vis-à-vis de la régence accompagnée par le roi, entourée de l'autorité de l'alliance et en possession des ressources de l'emprunt, il n'y a point de chef, de capitaine, de primat, point de coterie, de faction ou de parti assez fort pour opposer de la résistance. Il I. 16
paraît du moins qu'aucun d'eux n'en aura d'abord l'envie, et même si Ton en apercevait quelque velléité dans la faction qui, dans les derniers tems, s'est renforcée par l'intrigue, la séduction" et la corruption, on n'aurait qu'à marcher droit à elle; n'ayant ni force ni racine dans la nation, elle n'aurait aucun espoir d'être soutenue: c'est un spectre qui s'évanouira aussitôt qu'on le touchera.
Mais quellesque soient les intentions des hommes qui, dans les derniers tems, se sont emparés du pouvoir en Grèce, on ne tardera pas de s'en apercevoir. Après avoir pris possession de la capitale et du gouvernement, la régence devra inviter tous les chefs des" corps irréguliers à se rendre dans la capitale pour prêter serment au roi et être reçus à son service. Ceux qui commandent des forteresses, doivent être sommés en même tems d'en retirer les garnisons et de les mettre à la disposition du gouvernement royal. Les Cplocotroni et les Zavellas, aussi bien que les Grivas et les Lampro-Veico, auront à se sousmettre à ces ordres. On n'aura pas besoin de remplacer à l'instant ces garnisons, parce que les habitans, se voyant enfin débarrassés de ces bandes oppressives, se chargeront volontiers de la garde des places, comme ils l'ont déjà fait à Coron, à Missolonghi, et comme ils étaient prêts à le faire à Pptras, à Nauplje et ailleurs.
Si dans cette première démarche, qui doit décider de l'autorité et du crédit du nouveau gouvernement, on éprouvait de la résistance, il n'y aurait pas à hésiter sur le parti à prendre. La sommation, faite au nom du roi, restant sans effet, il faudra déployer la force et l'énergie nécessaires pour réduire promptement les réfractaires et leur faire subir le sort réservé aux rebelles.
Les capitaines venus auprès du roi, il faudra les accueillir tous avec la même prévenance, les juger seulement d'après leurs mérites personnels et d'après la part qu'ils auront prise à délivrer leur pays des Turcs. Le même procédé doit être employé avec les chefs politiques des partis. Ceux-ci aussi doivent être invités à se rendre auprès du roi et doivent être accueillis conformément à leur mérite, pour occuper ensuite une place qui ne leur permettra pas d'opposer de la résistance, mais qui leur procurera l'occasion de faire valoir leurs talens et leur probité.
Il y a bien des hommes tellement compromis, que leur réapparition dans les affaires importantes blesserait toutes les convenances et deviendrait préjudiciable même au respect que le gouvernement du roi doit inspirer. Il y aura donc nécessité de tenir ces hommes éloignés, et de s'exposer plutôt à leurs intrigues que de s'associer à la haine et au mépris, dont ils sont chargés. La seule chose à laquelle ils ont droit d'aspirer, c'est à ne pas être inquiétés sur le passé et à jouir de l'oubli et de la protection des lois à laquelle tous les Grecs doivent participer.
11 y en aura d'autres qui arriveront avec tout l'entourage du vieux gouvernement, pour en investir le pouvoir royal; principes et moyens, mesures d'administration et ordonnances de police, règlemens et institutions^ toutes ces choses seront déployées aux yeux des régens et recommandées comme ce qu'il y a de mieux pour contenir ce peuple qu'ils disent moitié sauvage et moitié corrompu, et dont la barbarie est à peine enduite d'un léger vernis de civilisation; mais tout cela ne sera mis en avant que pour se faire accueillir. Si on les écoute, on ne manquera pas de compromettre l'avenir du nouveau gouvernement, parce que
tout cet héritage d'institutions, de décrets et de préceptes, n'est que la dépouille d'une garde-robe sale, déchirée, et dont les lambeaux ne sont pas même propres à couvrir la honte de ceux qui l'ont portée. Personne n'en voudrait pour soi-même, et qui oserait en vouloir revêtir le roi. Le manteau du royal fils du monarque Bavarois doit être et doit rester sans tache, pur comme son ame, si on veut que son règne réponde à l'attente de la Grèce et qu'il soit digne de son immense gloire.
Il en est des actes comme des hommes: il n'y a que l'oubli qui convienne aux mauvais. L'indifférence pour le passé ne peut ni ne doit être poussée jusqu'à se confier à la méchanceté ou à s'associer à ses oeuvres.
Nous le répétons, on peut accueillir les hommes de tous les partis et en même tems mettre de discernement dans son choix, et, sans pousser à la réaction, on peut tenir éloignés les individus qui ne font que ternir les choses qu'ils touchent. On peut de la même manière se réserver l'examen des actes et des institutions et en adopter ce qui, en connaissance de cause, sera trouvé conforme à la justice et aux besoins du pays, sans se soucier du res-te: ce n'est qu'en procédant ainsi qu'on évitera de tomber entre les mains d'une faction, et qu'on fondera la cause royale sur une réunion d'hommes capables et respectables, de toutes les nuances, et ce parti du roi, s'étendant peu- à-peu sur toute la Grèce, finira par réunir la nation entière.
En même tems qu'on prendra possession du pays et des forteresses, et qu'on concentrera les hommes influens dans la capitale, il faudra, dès les premiers jours, organiser la haute administration et pourvoir aux besoins urgens de l'armée. Ne pouvant
pas rétablir le sénat, la régence se verra obligée de créer à sa place un autre corps délibératif comme conseil d'état. C'est là, sauf les distinctions que nous venons d'indiquer, qu'il faudra placer les éminences sociales des différentes couleurs: les chefs des partis de la Homélie, du Péloponèse, de Maina, d'Hydra et des autres îles, sans exception, s'ils sont des hommes ayant une influence politique, des primats, des généraux ou des marins. Cette mesure, à la suite de laquelle seront retenus dans la capitale les hommes les plus marquans, les placera sous les yeux de la régence et mettra le gouvernement à même de les connaître, d'apprécier leurs qualités et de pénétrer leurs desseins.
Comme, chez une partie de ces chefs, on ne pourra pas compter sur beaucoup de lumières, il faudra leur adjoindre des hommes d'une capacité spéciale. Parmi les membres de la dernière commission administrative, parmi les ministres actuels et dans la haute administration, il y a des hommes qui, à de grandes connaissances, réunissent une expérience consommée des affaires de leur pays; on en trouvera aussi, quoiqu'en petit nombre, parmi les sénateurs et les préfets des Capodistria.
D'autres, également distingués, se sont tenus éloignés et demandent qu'on les recherche. De cette manière on en pourra former un conseil suprême, composé de 30 à 40 membres, et qui réunira ce qu'il y a de plus influent et de plus capable dans le pays.
Il faudra créer au sein de ce conseil des sections pour l'armée,' la marine et les finances, pour l'administration intérieure, les lois et les tribunaux, l'éducation et les affaires ecclésiastiques; les directeurs de ces sections formeraient le ministère.
Ils s'occuperont, avec les jnembres de leur section,
des affaires spéciales de leur département, dans des réunions particulières, et soumettront au conseil d'état celles qui présenteront un intérêt majeur, et qui se rattacheront aux autres branches du service public. De cette manière, le conseil d'état formera le centre de l'administration, et les affaires générales y devront être discutées, avant d'être portées à la régence.
Pour les postes importans de. secrétaires d'état, il ne faudra prendre aucun des principaux chefs des partis, parce qu'il est nécessaire de ne pas les mettre en évidence ni en possession exclusive de certaines branchés dé l'administration, mais de restreindre leur influence dans des bornes compatibles avec l'intérêt du pays. Placés dans le conseil d'état, ils l'influenceront alors par leur autorité et leurs connaissances des affaires générales qui s'y traiteront, sans pouvoir s'emparer de leur direction exclusive, puisque leur influence y sera balancée par celle des autres membres.
On investira donc des places de secrétaires d'état les hommes qui, sans être regardés comme chefs et moteurs des différens partis, les connaissent cependant à fond, et qui réunissent, à la capacité spéciale de leur branche, des qualités morales qui offriront des garanties au pays et au gouvernement.
Heureusement pour la Grèce il y a de ces hommes recommandablés, il y en a même quelques-uns qui, par leurs connaissances et leur aptitude pour les affaires, feraient honneur à tout état européen, quelque grand qu'il pût être, et quelque importantes que fussent les affaires confiées à leur direction. Il ne leur a manqué qu'une autorité supérieure capable de les reconnaître, de placer chacun d'eux dans la situation analogue à ses talens et de les surveiller. „Vous voyez le désordre qui règne chez nous, me dit un des premiers
hommes d'affaires du pays, parce que chacun de nous suit une ligne de conduite différente, et que, parmi nous, il n'y a personne qui jouisse d'une confiance assez grande pour nous mettre d'accord. Placez à notre tête une autorité étrangère aux partis* qui sache nous rallier sous son influence, -et vous verrez que chacun saura faire sa besogne et que les affaires de la Grèce iront à merveille."
On s'attend peut-être à ce que j'aille donner une liste des chefs des partis et des autres hommes qu'il faudrait appeler au conseil .d'état et aux ministères.
J'aurais à la vérité désiré mettre sous les yeux des lecteurs les noms des personnes qu'il faut, avant tout, rallier au gouvernement pour le faire marcher, avec des observations sur leurs mérites; mais il y aurait peut-être eu de l'indiscrétion envers la régence, à laquelle j'aurais semblé vouloir imposer des noms, et envers les personnes qui ne s'y trouveraient pas désignées comme elles s'y attendent. Outre cela, ces spécifications viendraient trop tard, puisque les choix doivent être faits avant que cet ouvrage ne puisse être imprimé. C'est pourquoi je m'abstiendrai, maintenant et plus tard, dans des cas semblables, de ces sortes de communications auxquelles d'ailleurs les événemens, les catastrophes et les différentes situations du pays, pendant les années 1831 et 1832, ont dû fournir des matériaux précieux, puisqu'ils ont mis tout à découvert, hommes et choses, et assigné d'avance, à chacun, la place qu'il doit occuper. L'affaire de la régence sera donc de savoir bientôt distinguer ces individus mdrquans, les placer et les réunir entr'eux par la confiance que le gouvernement royal inspirera, les conduire par les connaissances, pour ainsi dire, européennes qu'on doit supposer au nouveau gouvernement, et du
reste se laisser diriger mutuellement par l'expérience des affaires locales qu'on doit supposer aux indigènes. Cependant le conseil d'état et les ministères ne pourront pas réunir tous les hommes marquans de Tordre civil, dont il faut ménager l'influence et mettre à profit les connaissances.. On aura surtout à s'occuper des primats du Péloponèse qu'on ne peut placer dans cette sphère élevée; mais il restera encore à la disposition de la régence les places de présidens des tribunaux et de gouverneurs civils des éparchies, puisque, dans ces branches du service public, il y a, à côté d'hommes probes et expérimentés, bien des sujets incapables ou indignes de confiance qu'il faudra changer bien vite. Qu'on y place donc les primats appelés à participer aux affaires, mais qu'on les place loin de leurs éparchies natales. En agissant de la sorte, on les aura éloignés du centre de leur influence et de leurs intrigues, et on pourra, sans beaucoup de peines, les conduire et les surveiller sur un terrain où, au lieu de leurs cliens et de leurs affidés, ils trouveront à côté d'eux des étrangers et même des compétiteurs.
Pendant que, de cette manière, on ralliera au gouvernement, du moins en grande partie, les hommes de l'ordre civil qui, restant hors du cercle de son activité, pourraient lui créer des entraves, et dont on parviendra à paralyser l'influence en les tenant éloignés de l'ancienne sphère de leur pouvoir factieux, il faudra de suite satisfaire et organiser les forces armées, répandues sur toute la Grèce et laissées presque exclusivement entre les mains des capitaines dont elles suivent les drapeaux. On aura donc à traiter avec les capitaines, se disant généraux, avec leurs officiers et leurs soldats.
Parmi les capitaines de la Homélie et du Pélopo-
nèse il y en a à peu près une trentaine qui, à cause de leur réputation et de leur influence, devront être attachés immédiatement au roi. Il faudra donc en faire des aides -de -camp de Sa Majesté, des gouverneurs militaires des éparchies qui n'ont point de forteresses importantes, et leur assurer une position honorable dans le nouvel ordre de choses.
On leur doit un arriéré de solde, qu'il faut leur payer promptement; ils ont aussi des réclamations déjà reconnues par les congrès nationaux: qu'on se hâte d'entrer en accommodement avec eux sur leurs titres et leurs droits. Leurs comptes, relatifs à des corps d'armée qu'ils ont mis sur pied et payés pendant la révolution, et à d'autres dépenses ou arrérages, seront exorbitans; mais on les trouvera tout disposés à rabattre de leurs réclamations, aussitôt qu'on agira envers eux avec bonne foi, justice et équité.
Une commission choisie par eux-mêmes et à laquelle il faudra joindre des membres du gouvernement, entrera dans les détails de leurs demandes, et le gouvernement décidera, en dernier ressort, sur le montant des indemnités à leur accorder.
Cette indemnité doit consister en terres nationales et en argent; cependant dans l'assignation des terres on observera, autant que possible, les convenances des prétendans, et l'argent ne leur doit être accordé qu'à la condition d'être employé exclusivement à préparer et à effectuer la culture des terres désertes et incultes qui leur échoueront en possession. Les sommes ne devront pas être considérables. Avec quelques milliers d'écus un capitaine peut établir une douzaine de familles de laboureurs et pourvoir à leurs premiers besoins. Déjà, sous le dernier gouvernement, plusieurs de ces chefs avaient commencé à s'établir sur des terres
nationales, et à les faire cultiver comme telles, en payant au gouvernement le quart des produits, demandé par la loi.
Ils s'étaient aussi mariés, et plusieurs d'entre eux, que j'ai trouvés dans des maisons à moitié construites au milieu de leurs camps, et qui jadis passaient pour des hommes hautains, oppressifs et perfides, me déclarèrent d'un commun accord, qu'alors seulement, ils commençaient à goûter la vie comme propriétaires ; comme membres d'une commune et comme pères de familles. D'autres furent empêchés de suivre leur exemple par le manque des fonds requis pour leur premier établissement. Il n'y a donc pas de doute que la régence, en procédant avec circonspection et équité, ne parvienne non seulement à contenter ces capitaines, jusqu'à présent tant redoutés, mais encore qu'elle ne les attache à Tordre établi et en fasse des défenseurs surs et dévoués.
À la Suite de ces capitaines viendront les officiers de leurs corps, dont le nombre est exorbitant par la raison qu'après la mort du Président, les différens gouvernemens qui se sont succédés à Nauplie et à Perachora, ne pouvant payer les troupes, ont tâché de les retenir par des promesses ou plutôt par des brevets d'avancement. Il serait impossible de reconnaître ces milliers d'officiers, en grande partie ignorans et peu sûrs, ni de leur payer leur solde, d'après les documens qu'ils présentent. La régence ne peut consentir à reconnaître en bloc ces avancemens, et, en s'y refasant, elle suivra une ligne de conduite déjà plusieurs fois tenue par le gouvernement précédent, et en même tems elle agira dans son droit, puisque ces diplômes sont faits presque tons contrairement à une loi établie sous le Président, et qui ne fut jamais abrogée. Cette
loi déclare qu'aucun militaire ne sera promu à un grade plus élevé, qu'après avoir servi deux ans dans celui qu'il possède. Il y aura donc à ce sujet une révision générale à faire. On déclarera que tous les grades militaires, donnés par les différens gouvernemens conformément à la loi, seront reconnus. De cette manière, tous ceux qui ont été prodigués par la nécessité ou obtenus par la protection, seront annulés avec l'assentiment général. — On ne fera point de distinctions entre les partis , et on aura les moyens de payer les titulaires qu'on aura reconnus, conformément à la loi.
En même tems qu'on s'arrangera avec les capitaines et avec les officiers, il faudra aussi prendre des mesures pour satisfaire et réorganiser leurs troupes, tant régulières qu'irrégulières.
On n'aura pas de difficultés avec les corps réguliers dont les débris se trouvent presque tous à Nauplie, abandonnés au dernier dépérissement; mais des difficultés sérieuses se présenteront à l'égard des corps irréguliers, éparpillés dans toutes les éparchies de la Grèce. Il s'agit, avant tout, d'en débarrasser le pays, et la régence n'a pas même d'affaire plus urgente à régler; car elle est une des premières conditions de la tranquillité publique, et en même tems le seul moyen qui puisse déterminer le peuple à rentrer dans les villes et les villages à moitié détruits, et à recommencer, quoique bien tard, à cultiver les terres. Du côté de ces hordes, on ne rencontrera pas beaucoup de dispositions à se soumettre à une exacte discipline, et à se contenter des conditions qu'on leur proposera, parce qu'on les a laissées trop long- tems vivre sans contrôle aux dépens du peuple, et jouir des avantages d'un pouvoir qui ne mettait point de bornes à ses exigences, à sa cupidité et à ses passions. Il y a cependant un
moyen qui les fera accourir tous et partout où on le désirera, c'est de leur annoncer qu'on leur paiera, au lieu indiqué pour la réunion, leur solde arriérée.
Pour que cette mesure soit efficace, c'est-à-dire, pour qu elle délivre l'intérieur du pays , à l'instant même, de ce fléau, et pour qu'elle mette tous ces corps à la disposition du gouvernement, il faudra les concentrer sur quelques points, et je n'hésiterais pas à réunir tous les corps Roméliotes répandus dans le Péloponèse, dans la plaine d'Argos; ceux de la Grèce orientale, dans celle de Mégare , et ceux de la Grèce occidentale, dans les environs de Misolonghi , afin de procéder de suite à l'examen de leurs arrérages, en effectuer le paiement et s'occuper de leur organisation. La force de ces corps armés sera à peu près de 20,000 hommes, dont une moitié se compose de vieux soldats de la révolution et l'autre moitié de paysans. Quant à ces derniers, il faudra les renvoyer à la charrue et les aider à reprendre leurs occupations paisibles. Les autres , qui ne connaissent point d'autre métier que celui de la guerre, devront être conservés sous les armes, mais soumis à un ordre et à une discipline analogues à leurs usages et au genre de service qu'ils rendent comme troupes légères. Cette organisation existait déjà, en partie, sous le Présideut. Il faudra la rétablir et l'améliorer, de manière que, sans perdre de vue les égards dûs aux capitaines auxquels ces troupes ont été attachées dès leur origine, et prenant en considération leurs besoins, on en forme des bataillons de 250 hommes. On n'aura pas besoin de former plus de vingt bataillons; les troupes restantes pourront servir, dans les différentes éparchies, comme soldats de police, comme gardes des douanes et des ports, mais particulièrement comme gardes des forêts, dont on reconnaîtra
l'argent besoin, quand on s'occupera de la surveillance que requiert cette branche importante des biens nationaux. Les bataillons des troupes irrégulières ne devront pas être seulement payés et nourris, mais aussi habillés et armés par le gouvernement, puis assermentés et passés en revue par le roi. Après quelques jours de fêtes et de jeux militaires exécutés sous les yeux du monarque et de la régence, ces troupes partiront satisfaites et se rendront partout où on voudra les diriger. Qu'on envoie donc ces bataillons, sous la conduite de leur capitaine ou de son second, prendre possession de la ligne des frontières ou occuper les forteresses du second ou du troisième rang, pour la garde desquelles les troupes régulières ne suffiraient pas. Je sais qu'il y a beaucoup de gens qui se méfient de la fidélité de ces corps irréguliers. Leur méfiance paraît justifiée par les mauvaises habitudes des palicares et par les excès auxquels ces soldats se sont livrés à toutes les époques ; mais ces mêmes excès ont été partout causés par le désordre qui régnait dans l'administration militaire et par la misère. Ils cesseront à l'instant où le soldat sera convenablement nourri et régulièrement payé. Avec la discipline reparaîtra aussi la fidélité et rattachement. Loin d'être enclins au parjure et à la rébellion, ces guerriers témoignent au contraire du dévouement à ceux qu'ils servent et qui les nourrissent. Passant du service des capitaines sous les drapeaux du roi, et s' apercevant de l'intérêt qu'on prendra à leurs personnes et à leur sort, ils entoureront leur souverain de cette fidélité sans bornes qui est tout-à-fait dans les moeurs orientales, et qui se change en un dévouement à la vie et à la mort pour celui en qui ils voient un chef, un père et un bienfaiteur. —
Dans ces arrangemens ne seront pas encore compris les Souliotes, les Olympiotes et les Candiotes réfugiés dans la Grèce, ni les peuples réunis sous le nom de Mainiotes. Cependant il faut aussi tâcher de les contenter pour arriver prompteraent à la pacification générale et complète du pays.
Déjà sous le Président il fut proposé d'accorder à ces réfugiés de Souli, de l'Olympe et de Candie des districts pour s'y établir et y fonder des villes en se réunissant à tous leurs compatriotes échappés à la mort; on avait même déjà désigné les environs de Vrachori comme la nouvelle patrie des Souliotes. Plusieurs de leurs chefs y avaient commencé à bâtir des maisons; mais le Président était contraire à ces sortes d'établissemens. Il craignait que des communes formées de la même peuplade ne devinssent des établissemens dangereux, parce qu'il ne comprit pas ce qu'une réunion de gens de la même origine, ayant les mêmes moeurs et lés mêmes intérêts, et s'aidant mutuellement, offre de puissance au développement des forces de la commune et combien elle augmente par là les ressources de l'état. C'est pourquoi tout en promettant des secours à ces peuplades exilées, il leur proposa de se séparer et de chercher isolément leurs demeures au milieu du reste de la population. On doit espérer, que la régence ne partagera pas ces préventions d'une politique ombrageuse, et qu'elle reprendra sans délai cette importante affaire pour la résoudre d'après le désir de ceux qui y sont intéressés. Abandonnant aux Souliotes les champs fertiles de Vrachori, elle pourra établir les Olympiotes sur les belles hauteurs de Boudonliza près des Thermopyles, pour y fonder une Thessalopolis , et les Caa-r diotes, dans le territoire de l'ancien Oréos au nord de l'Eubée. L'un et l'autre de ces districts sont entière*
ment déserts; mais ils présentent de très -grandes ressources sous le rapport du sol et de la situation. Des emprunts, à un intérêt modéré, et d'autres secours analogues aux besoins du premier établissement étant réalisés et accordés par le gouvernement, mettraient ces peuplades, en état de fonder des eolonies qui s'accroîtraient rapidement par l'affluence de leurs compatriotes, et rendraient bientôt au gouvernement les capitaux dépensés à cette grande oeuvre d'humanité et dé politique prévoyante.
L'affaire des Mainiotes sera plus difficile à arranger. 11 7 a là une population de 60,000 hommes sur des montagnes capables de les défendre contre ioute aggression, mais non de les nourrir; et comme il y aura impossibilité de les réduire par la force, il faut aviser aux moyens de les contenter, si on ne veut pas tomber dans les embarras où s'est trouvé le Président. S'étant refusé à un accommodement équitable, il se vit forcé d'accabler les éparchies de Laconie et de Messénie de bataillons Boméliotes, pour contenir ces ennemis redoutables dans leurs rochers. Il y a ici une suite de mesures à combiner lesquelles, étant prises et exécutées avec franchise et fermeté, attacheront au roi ces peuples qui sont plutôt devenus farouches par la misère d'un état de guerre continuel, qu'ils ne sont méchans par instinct ou par caractère. Là aussi on rencontrera des chefs qui ont des indemnités à réclamer, entr' autres la famille des Mauromichalis qui sq compose encore de trois frères et de leurs descendons. Il faudra agir avec eux comme avec les chefs Boméliotes, c'est-à-dire, leur accorder des terres nationales dans le voisinage de leur pays et des fonds pour en commencer la culture, et attacher les principaux d'entr'eux à la maison du roi ou à sa garde.
Parmi cette population de Spartiates il y en aura une partie qui ne voudra pas abandonner le métier des armes. Il s'en trouvera à peu près deux à trois mille dont peut-être la moitié sera disposée à entrer avec leurs capitaines dans les troupes régulières. Accoutumés à toutes sortes de priavations et à une sobriété sans pareille, ces hommes formeront d'excellens soldats, et étant régulièrement payés et bien traités, ils serviront le roi avec une fidélité à toute épreuve. Les autres devront être organisés et mis en cantonnement hors de leur pays.
Mais comme il y aura toujours une population trop nombreuse sur les montagnes, il faut tâcher d'en faire descendre une partie pour cultiver les plaines fertiles qui s'étendent à leurs pieds, et d'où ses ancêtres ont été refoulés par l'invasion des barbares. Il y a des terres nationales suffisantes pour nourrir un million d'habitans dans la Laconie et la Messénie, et il ne faut de la part du gouvernement que des ressources pour aider ces gens laborieux à s'établir dans des campagnes à moitié désertes, et à en entreprendre la culture. Compris dans la mesure générale, d'après laquelle on doit changer les colons en propriétaires d'une partie des terres, qu'ils couvriront de moissons et de plantations, ces hommes seront bientôt changés en cultivateurs aisés, et ceux qui resteront dans les montagnes, y trouveront de quoi se nourrir avec leurs familles. Quant à la partie de la population qui avoisine la mer, et qui, n'ayant pas les moyens de commencer un commerce régulier, s'est livrée avec la plus grande opiniâtreté à la piraterie, il leur faut des capitaux à un intérêt modéré pour qu'ils puissent construire des barques et des goëlettes; alors ils s'empareront du commerce des éparchies fertiles qui s'étendent derrière leurs rivages, et
ils étendront leur négoce sur les différentes côtes de la médit erranée. Tandis que par ces mesures on fixera le sort des chefs, des militaires, des colons et des marins de ce peuple valeureux , il sera nécessaire d'établir des écoles dans les principaux lieux, et de faire participer la jeunesse aux bienfaits de l'instruction qui lui a été entièrement inconnue jusqu'à présent. En suivant cette ligne de conduite envers, la Maina et en y plaçant des hommes fermes et vertueux, tel que fut, entr' autres, Mr. Psylas dans les commencemens du gouvernement du Président, on peut être bien convaincu qu'en peu de teins le peuple sera changé : les défilés de ses montagnes s'ouvriront d'eux-mêmes et on y voyagera avec autant de sécurité que dans tout autre pays où l'on est content et attaché à un gouvernement sage et paternel. En même qu'on s'occupera du continent, il faut s'occuper, avec la même sollicitude, des intérêts des îles et de la marine. Organiser la marine nationale, payer les soldes arriérées, combiner surtout les intérêts des trois îles d'Hydra, Spézia et Psara, qui ont le plus contribué à la délivrance de la Grèce; répartir ensuite l'escadre dans les stations de Syra, de Coron et de Patras, afin qu'elle veille à la sûreté du commerce : tout cela sera l'affaire du département de la marine; et comme on trouvera dans le pays, des hommes d'une grande capacité pour cette branche, on n'aura pas la moindre difliculté à obtenir, même avec des moyens modiques, le résultat qu'on se propose; mais il restera toujours une dette urgente à satisfaire, ce sont les dédommagemens auxquels les trois îles que nous venons de nommer ont droit. Ces réclamations embrassent les dépenses que, par ordre des gouvernemens précédens, les propriétaires des vàissaux ont fait pour les armer en bâtimens de I. 17
guerre , payer et nourrir les équipages et combattre les flottes ennemies. Ces réclamations montent à trois millions d'écus, et on ne peut pas même les trouver exagérées suivant l'usage des capitaines Romeliotes: mais d'un côté la régence, étant forcée de faire face à tant de besoins impérieux, ne sera pas en état d'acquitter à l'instant et en argent comptant cette dette nationale; il y a cependant des moyens d'arriver à un accommodement. L'île de Spézia, plus riche et plus florissante que jamais, en a moins besoin pour le moment: fille a doublé sa marine et multiplié ses capitaux, puisqu'elle ne s'est jamais lancée dans la guerre, de manière à oublier ses propres intérêts. De l'autre côté Hydra est tombée dans la plus grande misère. Se dévouant presque exclusivement à la guerre de l'indépendance, elle y a perdu deux tiers de sa marine jadis florissante, et, après la guerre, n'ayant plus de capitaux pour reprendre son commerce, elle a vu pourrir le reste sur les chantiers. Par suite de ce délabrement complet de la marine Hydriote, les anciens propriétaires de navires sont restreints à vivre des débris des capitaux qu'ils ont sauvés des catastrophes de la révolution, et le peuple même languit dans un épuisement toujours croissant. Ruinée par cette détresse, la population décroît de mois en mois : des milliers de marins Hydriôtes, comme nous l'avons dit, sont allés gagner leur pain sur des bâtimens Turcs et Arabes, et ceux qui restent dans leur pays, portent sur leur visage, maigri par les privations, l'expression d'une douleur profonde qui approche du désespoir, et encore n'est-ce qu'une partie de la profonde misère qui se répand dans 1 intérieur de leurs malheureuses familles.
Il y a donc nécessité pour la régence déporter immédiatement des secours et de remédier à un état
d'angoisse qui pèse sur une population toute entière. En même tems il s'agit de conserver à la Grèce la cité d'Hydra, qui réunit petit- être dans son sein plus de probité, de capacité et de génie hardi et entreprenant que tout autre ville du pays, et dont l'activité renais* santé augumentera la force morale et politique, le com* merce et les revenus de l'état. Il est vrai que la régence ne pourra pas dès l'abord payer aux Hydriotes les millions qu'ils ont à réclamer; mais on peut sub* venir aux premiers besoins par des paiemens à compte, et en même tems établir une banque maritime. Cette banque, dotée en premier lieu par le gouvernement» pourra être chargée de se mettre en rapport avec les capitaines de la marine qui, au commencement de la révolution, étaient propriétaires de bâtimens et qui ac* tuellement n'en ont plus aucun, et de leur prêter à un intérêt modéré les sommes dont ils auront besoin pour faire construire de nouveaux bricks et de nouvelles goélettes, et pour reprendre leur commerce. — Alors on verra renaître l'activité dans le port désert d'Hydra. Ses marins désoeuvrés trouveront de quoi nourrir leurs familles, son pavillon flottera, comme jadis, d'Odessa à Lisbonne, et en peu d'années les capitaux pourront être remboursés à la banque.
De la même manière on devra féconder les efforts des marins des autres îles, qui n'ont pas encore pu réparer la perte de leurs bâtimens.
De plus il faut entrer en accommodement avec les insulaires sur les réclamations qu'ils élèvent. Le Président avait offert de leur payer un tiers; mais comme ce paiement devait être effectué moitié en terre* incultes et moitié en rentes de 3 p. c, c'est-à-dire en papiermonnaie, dans un tems où il n'y avait point de crédit, ils n'ont jamais voulu se prêter à un tel arrangement.
On les trouvera plus traitables en leur offrant des capitaux; mais pour faire revivre la navigation et donner de l'élan au commerce maritime, il ne leur faudra donner de l'argent qu'à condition de l'employer exclusivement dans cette importante branche de l'industrie nationale.
Si l'on prend des mesures sembables en établissant «ne banque pour venir, au secours des propriétaires qui, jusqu'à présent, ont en vain essayé de trouver, sur l'hypothèque de leurs terres, des capitaux, afin de reprendre leurs travaux agricoles, et si, en même tems, on acquitte une partie des arrérages dûs aux employés, on aura complété les mesures requises pour arriver à la pacification du pays et à l'établissement d'une marche régulière des affaires publiques et privées.
On dira peut-être que les sommes qui seront réclamées pour satisfaire à tous ces besoins, surpasseront les ressources pécuniaires à la disposition de la régence : mais on s'effraiera en vain. Elle n'aura pas besoin de la cinquième partie de l'emprunt pour s'acquitter de ces obligations. Elle a contracté l'emprunt de 60 millions à 94 p. c. Cela lui donne une somme de 54,000,000 francs; d'après des calculs approximatifs fondés sur des renseignemens assez exacts, elle aurait à payer:
A l'armée 4,000,000
Aux capitaines en indemnités .... 1,000,000
A la flotte . 1,000,000
Aux îles d'Hydra, de Spézia et de
Psara en indemnités, paiement à compte 1,000,000 Aux employés . 1,500,000
Latus . 8,500,000
Transport . 8,500,000 Pour rétablissemens des Souliotes, deà
Candiotes et des Olympiotes . . . .1,200,000
Aux chefs Mainiotes en indemnités . . 300,000
On ne devra point mettre en ligne de compte les capitaux placés dans les deux banques, puisque ceuxlà, au lieu d'être à la charge de la régence, tourneront plutôt à l'avantage du trésor public, car, ayant emprunté l'argent à 5 p. c, on pourra le prêter à 8 p. c. dans un pays ou, depuis un tems immémorial, tout le monde a été accoutumé à regarder 12 p. c. comme un intérêt modique.
Les marins et les propriétaires se féliciteront de trouver, pour deux tiers de l'ancien cens usuraire, des ressources pécuniaires, parce qu'ils seront en état de doubler en peu d'années les capitaux par l'activité d'un commerce intelligent ou par. la culture d'un sol jusqu'alors abandonné aux eaux stagnantes et aux chardons.
Pour faire comprendre cet état de choses, il suffira rapporter deux faits. A Syra, les Psariotes construisent des bricks et des goélettes marchandes, au prix de 40 à 50,000 francs. Ils empruntent l'argent en grande partie à des marchands de l'île à un intérêt de 25 p. c, et ils y trouvent encore leur compte, de manière qu'ils nourrissent leurs familles et gagnent assez pour rembourser en 6 ou 8 années, les dettes contractées pour la construction de leurs bâtimens.
A Argos, le général Gordon, qui s'y était établi, prêta à un propriétaire grec qu'il connaissait pour un homme respectable et actif, 3000 écus, sans rien stipuler sur le montant de l'intérêt. Un an après, celui-ci vint pour les lui rembourser à 16 p. c. Le général
refusa d'accepter cet intérêt qu'il regardait comme usuraire, mais l'emprunteur lui fit voir qu'ayant employé ce capital à faire cultiver ses vignes et ses terres, déjà, dès la première année et malgré des dépenses extraordinaires, il lui avait rapporté 34 p. c, et qu'il ne faisait que partager le gain avec le prêteur, en lui offrant les intérêts à 16 p. c L'Anglais ne se crut pas pourtant autorisé à l'accepter, il se contenta de 8 p. c.
Il n'y a pas de doute que, la tranquillité affermie, les capitaux de l'Europe n'affluent dans la Grèce. Alors les intérêts diminueront, et les banques publiques étant remboursées peu -à- peu, cesseront leurs opérations, à mesure que l'intérêt auquel les particuliers se procureront des fonds, se mettra de niveau avec celui qui est payé par le gouvernement
Nous avons exposé les mesures qu'il faut prendre, aussitôt que possible, pour réunir les partis qui déchirent la Grèce, s'attacher les capitaines, s'assurer de l'armée et procéder à son organisation et à sa dislocation, établir les peuplades refoulées dans la Grèce, fondre les Mainiotes avec le reste de la population, attirer les primats et les autres hommes influens dans toutes les branches de l'administration, et obvier aux besoins les plus urgens des Hydriotes et des autres marins, des propriétaires et des employés. Ces mesures combinées sagement et exécutées promptement attacheront au gouvernement presque tout ce qu'il y a d'hommes influens dans le pays. Forte de cette réunion et entourée de la considération publique, la régence n'aura point à craindre de résistances partielles, ni d'oppositions à des mesures reclamées par l'intérêt général.
Cependant il ne faut pas se faire illusion sur le reste. On n'aura pas seulement à rétablir le repos pour le moment, mais on est appelé à l'affermir pour
toujours. On est obligé non seulement de faire marcher, mais aussi de faire prospérer le pays, et, sorti des embarras du moment, on entrera dans nn champ plus yaste, qui embrasse tout l'avenir de la Grèce. A la suite des exigences du jour, auxquelles il faut satisfaire à lins tant, il s'en présentera d'autres plus graves et plus compliquées. On les découvrira aussitôt qu'on aura pénétré, pour ainsi dire, dans l'intérieur du pays, et lorsque, à côté des besoins de l'agriculture, de l'industrie et du commerce, on s'apercevra des désordres qui régnent dans l'oiganisation des communes, des districts et des jurisdîctions; lorsque, avec les abus prédominans dans les administrations, on verra se développer les défauts du système des impôts dans toute leur difformité; lorsqu'on arrivera à l'organisation de l'instruction publique sans y rencontrer ni les moyens matériels ni les talens suffisans pour créer quelque chose de solide, enfin quand on se sera convaincu que la désorganisation complète des affaires ecclésiastiques réclame des soins assidus, et que l'opinion publique, divisée sur les institutions politiques et sociales qui conviennent à la Grèce, commence à s'impatienter du provisoire, dans lequel la régence est engagée à laisser les questions qui s'y rapportent.
Voilà le nouveau champ d'activité, avec toutes ses difficultés, ses exigences, ses complications et ses problèmes d'économie, d'administration, de législation, de finances et d'éducation, tel qu'il s'étendra, au premier abord, devant les yeux de ceux qui arrivent en Grèce, avec la vocation que nous venons de désigner.
Tel sera aussi l'objet dont nous nous occuperons de suite. On reconnaîtra facilement les véritables difficultés de la situation, et l'impérieuse nécessité de les faire disparaître. C'est ici qu'il s'agit ou de vaincre ou
d'être vaincu, puisque la nature du pays et le caractère des hommes sont tels qu'ils ne supportent pas d'état intermédiaire, et que, semblables au puissant soleil de la Grèce, ils tendent à perfectionner tout ce qui porte, intact dans son sein, le germe vital, et à anéantir toute existence factice ou fragile.
En suivant la ligne que nous avons tracée, nous mettrons cet. ouvrage hors de la sphère des livres de circonstance. Peignant la Grèce telle que la nature l'a faite et que les hommes l'ont arrangée, nous enfonçant dans le passé, et ouvrant la perspective de son avenir, nous dévoilerons en quelque sorte la Grèce de tous les siècles aux yeux du savant, du philantrope et de l'homme d'état, et nous tâcherons de ramener à elle l'intérêt de toutes les âmes, généreuses qui se sont nourries de sa gloire et qui ont sympathisé avec ses malheurs.
SIXIÈME SECTION
De l'état statistique de la Grèce*
JUe royaume de la Grèce se compose d'une partie de la Homélie ou du continent de l'Europe Musulmane (y GTeçea cEXkaç)^ du Péloponèse ou Morée (fj IliXonovvtjgoç o poçeàç) et de la plus grande partie des îles de la mer Egée (aiyiov n&ayoç).
La Homélie, quant à sa partie attenante au nouveau royaume, se divise en Grèce orientale et Grèce occidentale. La surface de la première peut être évaluée à 400 milles géographiques carrés. En commençant, au nord, des hauteurs de la chaîne d'Othrys, elle renferme la Doride, la vallée du Sperchius, la Locride du Cnéniis et de l'Opus, la Phocide avec le Parnasse, la Béotie, l'Âttique et la Mégaride des anciens. Actuellement ello se divise en Eparchies. Ces Eparchies sont celles de Mégare (Meyaçiç) avec une ville et 12 villages; de l'Attique (AxTiy.fi) avec une ville et 118 villages; de Thèbes (Qfj/Salç) avec 150 villages; de Livadie (^tetfiaôia) avec 72 villages; de Talanti (TaXavriov) avec 66 villages, près de l'ancien Opus; de Bendéniza (BevâtviXot) sur les hauteurs des Thermopyles, avec 34 villages; de Zeituni (Zeirovviov) avec 29 villages; sur la pente méridionale de l'Oeta, de Patrarigne (nouvelle Patras — Niai Tlàrçaî) avec 66 villages; de Malan-
drinos (MaXavSçtvoç) avec 16 villages; de Lidoriqui ÇAtâoçlxtov) avec 60 villages; de Salona ÇSakova) dans le pays des Locri Ozolae, avec 32 villages.
Elle renferme donc en tout onze Eparchies avec le même nombre de villes et 585 villages.
Ces renseignemens, ainsi que ceux que nous donnerons dans la suite, sont en partie puisés dans des documens du bureau statistique que le Président avait établi à Nauplie; mais comme les travaux de ce bureau à peine mis en activité, ont été paralysés, dès l'année 1829, par la mauvaise volonté des individus qui avaient intérêt à tenir cachés l'état et les ressources des Eparchies, toutes les notices statistiques sur la Grèce sont restées extrêmement incomplètes et peu certaines. J'ai donc pris soin de les corriger et de les compléter par d'autres renseignemens pris sur les lieux,
et surtout au moyen de ceux que j'ai obtenus dans mes communications avec des évéques et des démogérontes.
La population d'à peu près le quart des villes et des villages, est connue seulement par le nombre des familles. Elle ne peut donc être estimée que par un calcul approximatif, d'après lequel on évalue les villes, Tune dans l'antre, à 300 maisons ou familles, et les villages au terme moyen de 50 familles. Le nombre des personnes dont se compose une famille, varie, dans la proportion de 4 à 5; peut-être pourrait- on porter le nombre plus haut dans un pays aussi fertile, mais les ravages occasionnés par la dernière guerre civile, rendent le premier terme plus sûr, en sorte qu'ayant pour la Grèce orientale un total de 32,550 familles, on aura 130,200 habitans.
La terre labourable est mesurée par strèmes (ovçépara); le strème est un carré de 40 pas. D'après les notices du gouvernement, il y a dans la Grèce orien-
taie 1,886,170 strèmes de terres cultivée», dont 719,760 sont des terres nationales, et 1,166,410 sont des propriétés particulières. Parmi les premières, 716,250 strèmes sont susceptibles d'être ensemencés, 1830 strèmes sont en vignes, et 1680 en jardins. Parmi les secondes, 1,085,250 strèmes sont susceptibles d'être ensemencés, 73,180 sont en vignes, et 1930 en jardins.
De plus, on compte 99,773 pieds d'oliviers dans la province de Mégare, 80,500 dans l'Attique, 31,334 dans celle de Salone et 3071 dans les autres Eparchies , en tout 214,678 arbres, dont la majeure partie est propriété publique. 11 faut cependant observer que ces calculs reposent sur des notes datées et recueillies jusqu'à Tannée 1829. Les paysans, soit par crainte, soit par intérêt, ne font pas des déclarations exactes, et comme ils ne reviennent que tous les deux ou trois ans laborner les mêmes terres, ils ne désignent ordinairement que celles qu'ils cultivent dans l'année courante. On n'aura donc dans tous les cas qu'une partie du nombre des terres, des vignes et des jardins qui sont réellement cultivés.
La Grèce occidentale (fj dvTixij cEkXdç) comprend nne partie du pays des Locri Ozolae, l'Etoile et l'Acarnanie des anciens. Elle se divise aujourd'hui en onze Eparchies, savoir: celles de Misolonghi (Méaolvyywv) avec 2 villages; d'Anatolicon (Avaro'kiv.ôv) avec 2 villages; de Zygos avec 20 villages; de Lepante ou Naupacte (NavTfaxroç) avec son échelle et la ville de Galaxidi (rvlaÇtôiov) dernièrement changée en une éparchie à part; de Bénéticon (Btvenxov) avec 18 villages; de B altos (Baktoç) avec 28 villages; de Bonitza (BomÇa) avec 11 villages; de Blochos (Blo/oç) avec la ville de Brachori (Bçaxéçtov) et 20 villages; de Xèroméron {Xr^6f,uçov) avec 4 bourgs (KwQvonoXeiç) et 23
villages ; de Crabara (Kça/Saçot) avec deux bourgs et 53 villages; d'Àpocoura Çdnoxovçov) avec 26 villages; de Carponisi (Kaçnovfowv) avec quatre bourgs et 62 villages. Plusieurs de ces noms ne désignent pas seulement des villes, mais des districts entiers, comme le Baltos, le Xèroméron et autres. En tout il y a 19 villes et bourgs (xioçvonofaiç) et 226 villages (la population des bourgs peut les faire regarder comme des villes). Ce qui d'après le calcul mentionné ci -dessus, le seul qu'on puisse suivre jusqu'à présent, donne le nombre de 19,000 familles et de 76,000 habitans; en les réunissant à la Grèce orientale, on a pour cette partie du nouveau royaume 51,550 familles ou 206,000 habitans.
Ces éparchies offrent en terres cultivées 996,930 strèmes, dont 179,270 sont biens nationaux, et 817,660 propriétés particulières. Parmi les premiers, il y a 179,120 strèmes en terres de labour et 150 en vignes de Corinthe; parmi les secondes, on en compte 789,600 en terres de labour, 64,560 en vignes, 3500 en raisins de Corinthe. Ces terres réunies à celles de la Grèce orientale, donnent la somme de 2,883,100 strèmes de terrain cultivé dans toute la Grèce continentale. Cela ne fait que 32 milles géographiques carrés. Cette étendue n'atteint pas encore celle des plaines et des vallées de la Béotie toute seule, qui suivent le cours de l'Esopus d'un côté à partir du pied de Hélicon jusqu'au golfe de Livadostros, et de l'autre, jusqu'au Parnasse.
La presqu'île du Péloponèse comprend la Corinthie, la Sicyonie et TA ch aïe des anciens, au nord; l'Argolide, à l'est; l'EIide, à l'ouest; laLaconie et la Messénie, au sud, enûn l'Arcadîe, au centre. Cette presqu'île est d'une étendue à peu près égale à celle de la Grèce continentale; mais elle est mieux cultivée, plus
peuplée et forme la partie la plus importante du nouveau royaume. Elle se compose maintenant de 35 Eparchies.
Dans l'ancienne Argolide on trouve à Test et dans la presqu'île de Troezène et d'Hermione les deux eparchies de Nauplie (NuvnXia) avec la capitale actuelle de la Grèce (Navnh'ov) , le bourg de Ligourio, 64 villages et 4 monastères ; la basse Nacharé (fjxarto Nayaçt) avec la ville de Cranidie (Kçavidiov), le bourg d'Hermione et 3 villages.
De l'autre côté du golfe s'étend l'éparchie d'Argos (Açyoç) composée d'une ville, de 2 bourgs et de 15 villages. Elle va jusqu'à Astros, et s'y joint aux petites eparchies de Saint- Pierre Çdyioç ïlirçoç) avec 9 bourgs et 4 villages, ainsi qu'à celle de Prastos avec 3 bourgs et 2 villages. — r Le pays de Corinthe ne forme qu'une éparchie avec la ville de ce nom et 9 bourgs, parmi lesquels se trouvent les communes importantes de Saint -George, de Trikkala avec 8 villages.
L'ancienne Arcadie se divise en différentes eparchies; savoir celles: 1? deTripolizza(T(>i7roÀ£££a), avec la ville de ce nom située au pied du mont Mainalon , dans la plaine qui s'étend des ruines de Tégée vers Mantinée et renferme 61 villages; 2? de Léontari (Atovraçiov) dans la plaine de Mégalopolis, avec la ville de Léontari et 53 villages ; 3? à l'ouest, celle de Calabryta {KalapQVTa) avec la ville de ce nom, 14 bourgs et 97 villages; 4? celle de Carytène {KaQvzaiva) avec la ville de ce nom, 10 bourgs et 119 villages; 5? celle de Phanari {Qavdçiov) avec la ville de ce nom, un bourg et 52 villages ; 6? celle d'Androuza (AvSqovÇo) avec 2 bourgs et 48 villages. Au nord de l'Arcadie dans l'ancienne Achaie se trouvent les deux eparchies de Bostiza avec la ville de ce nom, un bourg et 26 villages, l'ancienne
Patrài (Jlakauà Jlarçai) ou Patrasso, avec la ville de ce nom et 112 villages. Les riches plaines de l'Elide composent les éparchies de Gastuni avec la ville de ce nom, 6 bourgs et 172 villages; de Pyrgos (Jliçyoç) avec la ville de ce nom, un bourg et 8 villages. Un peu plus au sud est l'éparchie d'Àrcadie (Açxaâia) ou nouvelle Àrcadie, du nom de la ville bâtie près de la mer, en dehors de l'ancienne Àrcadie, sur les confins de Triphylia et de la Messénie, avec la ville de ce nom et 90 villages.
Dans le midi du Péloponèse, la Messénie se divise en sept éparchies, savoir: celle de Navarin (NioxaarQov) avec une ville et 14 villages ; celle de Modon (Moôwvrj) avec une ville et 28 villages; celle de Coron avec une ville et 56 villages; celle de Nisi {Ni]Giov)9 à l'embouchure du Pamise , avec une ville et 2 villages ; celle de Calamata avec une ville et 17 villages. En avançant dans l'intérieur, on trouve les éparchies de M icromani (MixQOfiàvij) avec une ville et 10 villages, d'Embelakia (EftfieXdxia) avec une ville, un bourg et 35 villages. La Laconie contient l'éparchie de Lacédémone avec 21 villes ou bourgs et 108 villages. Elle est entourée à l'est par l'éparchie de Monembasia avec 3 villes et bourgs et 30 villages , vers l'ouest par les peuplades qui occupent les montagnes du Taygète, peuplades connues dans le pays sous le nom de Spartiates ÇSitaçTtarai) et ailleurs sous celui de Mainiotes. D'après les renseignemens que j'ai pris sur les lieux, les Spartiates orientaux sont répandus dans les éparchies de Colocynthe (KoXoxvvfrrf) , de Trigonas (Tçiyovuç), de Malembris (MaXttu/3çiç) et de Phoucas. Leur population est évaluée à 10,000 familles, et ils n'en comptent pas moins de 8000. Lés Spartiates de l'ouest habitent les cinq éparchies de Stauropygos (SravQOTzvyoç), près de Calamata, au nombre de 1200 fa-
milles, d'Androbysta (Avâçofiwra) au nombre de 800 familles , de Z ygos (Zvyoç) au nombre de 1200 familles, de Mylea (Mvkta) au nombre de 500 familles, de la Main a (Maivrj) au nombre de 3000 familles. Us forment en tout 6700 familles. L'éparchie de Maina est, comme on le voit, la plus peuplée. Les Main io tes, loin de suivre la coutume usitée en Grèce d'accorder le nom de Mainiotes aux autres Spartiates, s'y refusent et leur donnent le nom des éparchies qu'ils habitent, se réservant à eux seuls celui de Mainiotes.
Les éparchies du Péloponèse, sans y comprendre le pays des Spartiates , donnent le nombre de 86 villes et bourgs, 1335 villages, et 92,550 familles. En y joignant les 15,400 familles de Spartiates, on aura donc 107,900 familles ou 429,250 habit ans, pour le Péloponèse.
La commission statistique avait reçu sur les populations des neuf éparchies des renseignemens plus exacts. En les prenant pour base, elle est arrivée à un total de 308,805 habitans , sans y comprendre les Spartiates, ce qui produit une différence d'au moins 61,195 habitans avec notre calcul qui en donne 370,000.
Les renseignemens sur les terres cultivées du Péloponèse sont encore plus inexacts que ceux sur la Grèce continentale. D'après les registres il n'y aurait que 1,776,497 strèmes de terres labourables, en blés, vignes et jardins, dont 1,241,052 sont biens nationaux, et 535,445 propriétés particulières. En général on peut compter sur 50 strèmes de terres cultivées par chaque famille, ce qui, sur une population évaluée à 400,000 habitans, donne 10 millions de strèmes cultivés, dont au moins 8 sont propriété nationale.
Les îles appartenant à la Grèce, y compris la grande île d'Eubée, offrent un carré de 300 milles
géographiques, en sorte qu'avec le Péloponèse et le continent, le nouveau royaume présente une étendue de 1100 milles carrés.
Parmi ces îles, trente -trois sont habitées. Voici leur division. Les Sporades occidentales (évinçai 2noçuôeç): Hydra 2000 habitans, Spézia 18,000, Poros 4,464, Egine 5,572, Augistra 1552, Salamine 1124. Les Sporades septentrionales: Scopelos 6515 habitans, Héliodromia 240, Sciados 1532, Scyros 1573. Les Cyclades septentrionales (Boçixal Kvy.Xuôeç): Scyra 30,000 habitans, Tinos 22,000, Miconos 4012, Andros 5000, Céa 3112, Thermia 2050. Les Cyclades centrales (/&*rçtxal KvxXuôeç): Naxos 10,800, Paros et Antiparos 4751, Siphnos 4431, Sériphos 3200, Cimolos 420, Milos 1458, Polycandros 1200, Sîcinos 1100, Jos 2177, Amorgos 2067. Les Cyclades méridionales: Santorin 9656, Anaphe 643, Astypalea 951. L'Eubée, qui n'entre dans aucune de ces classes, compte 20,000 habitans. En somme 176,185 âmes, ce qui présente, avec les 206,000 habitans de la Grèce continentale et les 429,250 du Péloponèse, un effectif de 811,435 âmes pour tout le royaume.
Avant la guerre, on pouvait en compter à peu près le double dans le Péloponèse et la Grèce continentale; quelques éparchies ont même perdu plus de la moitié de leurs habitans. Sous ce rapport, les îles n'ont point souffert, à l'exception de celle d'Eubée maintenant réduite à un tiers de son ancienne population, et de celle d'Hydra qui en a perdu un tiers par suite des émigrations et de la misère survenues après la guerre.
Les relevés plus exacts que le nouveau gouvernement prépare, pourront peut-être ajouter quelque chose au chiffre de la population; mais, s'il faut en croire des hommes bien instruits, ce chiffre additionnel ne sera pas très -fort.
Dans les îles qui dépendent de la Grèce, il n'y a pas de terres nationales , toutes étant restées entre les mains des habitans, excepté dans l'Eubée où presque tout le territoire était tombé entre les mains des Turcs. D'après l'étendue des terres labourables et la fertilité da sol, la population peut monter à 5,000,000 d 'habitans, et si l'on y ajoute les moyens de subsistance que le commerce est en état de procurer à la nation, le nombre pourra s'accroître encore d'un million, sans que la Grèce en soit gênée.
Les revenus de l'état ne sont pas mieux connus que le nombre des habitans, parce que les comptes présentés au congrès d'Argos par le Président, sont tout à fait illusoires. On peut cependant les évaluer par approximation à 4,000,000 de francs par an, comme nous verrons plus tard; et, quand une fois on aura mis de l'ordre dans leur perception et que les malversations commenceront à cesser, ils pourront s'élever dès à présent à 6,000,000. Us augmenteront en proportion de la population, de l'agriculture, des métiers, du commerce, et à mesure que le gouvernement, mettant à profit les biens que la providence a largement répandus sur un des plus beaux pays de l'univers, ouvrira des voies libres à l'activité nationale.
Mais nous ne pouvons nous engager dans aucun détail, ni montrer la nature et l'étendue des ressources de la Grèce et la manière de les développer, sans entrer plus avant dans le sujet de cet ouvrage. Nous traiterons donc en premier lieu de ce qui a rapport à l'état physique et moral du pays»
SEPTIEME SECTION
Sur l'état physique et moral de la Grèce.
JLiES pays dont se compose le royaume de la Grèce, sont couverts de montagnes entrecoupées de vallées et de quelques plaines. En général cette contrée est montagneuse comme la Suisse, le Tyrol et le Piémont. Les montagnes, presque toutes de formation secondaire, sont ordinairement calcaires. Tels sont le Parnasse, les hauteurs de l'Attique et de la Mégaride. Elles se composent en partie d'ardoises et d'argile, comme l'Oeta, l'Hélicon et plusieurs autres montagnes de Messénie et d'Arcadie. On y trouve aussi entremêlées des couches de grès et de tuf; l'isthme de Corinthe et les rochers sur lesquels est situé le château de cette ville, en sont presque pleins. La pierre calcaire s'étend jusque dans les iles; le granit la remplace vers Test. Ce dernier domine à Mycon et à Délos qui en présente partout des rochers grisâtres. Le porphyre commence ensuite à Patinas. La partie sur laquelle sont bâtis la ville et le couvent de Saint -Jean le Théologien, n'en forment qu'une seule masse des plus dures et de la plus belle espèce.
L'intérieur de ces montagnes est peu connu. Sous le joug des Turcs personne n'a osé les explorer. On sait cependant que les mines d'or et d'argent, de cuivre et.
de plomb dans l'Attique et à Chalcis, à Syphnos et à Sériphos sont loin d'être épuisées, que les grandes carrières du Pentélique et de Poros renferment encore des veines de marbre. Le fer abonde dans les rochers de Scyra, du Tainaron et de l'Eubée. Enfin de riches mines de charbon ont été découvertes dans l'Eubée, et Ton est sur le point d'en découvrir d'autres dans TEIide.
H n'y a donc aucun doute que dans ces montagnes la Grèce ne recèle les métaux nécessaires pour faire fleurir les métiers, et qu'il ne faut que l'attention des entrepreneurs et les soins du gouvernement, pour ouvrir au pays ces sources de richesses et de prospérité.
Il serait donc essentiel d'introduire dans les mines quelques compagnies d'ouvriers, à la tête desquels on mettrait des hommes expérimentés dans cette branche scientifique et industrielle * afin de mettre le royaume en possession de ces trésors, et de se préparer les, moyens nécessaires à l'établissement des métiers.
L'extérieur des montagnes' était autrefois presque entièrement couvert de bois et de forêts ; on en trouvé encore des restes très - considérables dans l'Eubée, sur le Parnasse, l'Hélicon, dans la Mégaride, sur les mon* tagnes de l'Ârcadie et le Taygète; le piii y domine en général, toutefois il y a de superbes forêts de chênes vers la- ThessaKe. Les hauteurs de-FOeta, composées en goândje partie.de terre grasse, sont encore aujourd'hui couvertes: d'une partie de ces forêts' dont il est déjà fait mention dans les mythes de l'ancienne Grèce. Mais dans beaucoup d'endroits les • bois ont été détruits entièrement, de sorte qu'il n'y a plus que des montagne* tout à fait stériles ou couvertes de broussailles.
Ce n'est qu'à coté des chapelles, que l'on trouve des arbres. On les a conservés par un respect reli-
gieux. Ces sanctuaires, entourés de verdure et du plus bel ombrage, se présentent comme des Oasis dans les déserts arides. La désolation s'étend jusque dans l'intérieur des forêts échappées à la destruction. Dans notre chemin d'Elatée aux Thermopyles , nous traversâmes une forêt de chênes majestueuse, mais endommagée par les incendies. D'un seul coup d'oeil je comptai plus de 200 de ces arbres imposans, noircis et desséchés par les flammes.
La principale cause de cette dévastation, ce sont les bergers qui, pendant l'été, mettent le feu aux bosquets et aux forêts même, pour faire sortir, au moyen de leurs cendres dans le tems de pluies, de jeunes tiges et procurer ainsi à leurs troupeaux une nourriture plus agréable et plus abondante.
Lorsque, après avoir quitté la vallée d'OIympie, je jetai encore une fois les yeux sur les hauteurs occidentales, je vis derrière le Cronion toute la montagne en feu. Les flammes s'élevaient au milieu des pins dont elle est encore couverte, et alimentées par leur sécheresse, elles menaçaient d'envahir tous les environs. Les bergers se sauvèrent en toute hâte avec leurs troupeaux d'un incendie qu'ils avaient allumé et qu'ils ne pouvaient maîtriser.
Outre ces causes destructives, il. en est d'autres presque aussi puissantes que celles qui viennent d'être indiquées. En plusieurs endroits par exemple, comme sur les montagnes de la Mégaride, on perce les flancs des pins pour en extraire le suc dont oh fait de l'huile et de la résine. Delà résultent le dessèchement et le dépérissement des arbres. Il y a des forêts entières qu'on a détruites de cette manière, et dans lesquelles on ne voit plus que des débris d'arbres à demi -morts.
Viennent ensuite les dégâts occasionnés par les
hommes chargés d'abattre le bois pour la marine. 11 règne sous ce rapport la plus grande licence, et la forêt est à la disposition de chacun. On abat, sans ordre et sans précaution, pour les flancs des bâtimens, déjeunes pins courbés, on les façonne avec la hache, puis on les fait transporter au rivage par des mulets ou des ânes.
Le gouvernement ne perçoit qu'un impôt modique sur chaque pièce de bois tirée des forêts qui lui appartiennent. Lorsqu'il se trouve des fleuves capables de transporter les grands arbres, on coupe les plus hauts pour en faire des mâts. C'est ainsi que les Hydriotes, pour construire leur flotte, ont exploité, avant la révolution déjà, les forêts voisines de l'Àlphée, dans un rayon d'environ 10 lieues. Il leur suffisait de donner quelques sacs de sucre et de café à l'Aga de Pyrgos, pour obtenir la permission de couper tout ce qu'ils voulaient. Comme eela se pratiqua sans discernement et sans mesure, cette permission, qui aurait pu tourner à l'avantage des forêts qui leur furent abandonnées, en amena la ruine. Joignons à cela les destructions partielles. Chacun ayant la liberté d'abattre le bois dont il a besoin, endommage plus d'arbres qu'il n'en enlève.
Çkiand on pense que ces différens genres de destruction ont été mis en pratique presque tous à la fois, on s'étonne qu'il y ait encore des forêts et des bosquets échappés à la dévastation, et que toute la Grèce ne soit pas dénuée d'arbres, comme le sont les îles désertes de l'Archipel.
Cependant le pays marche à grands pas vers cet état déplorable, et le gouvernement n'a pas à hésiter un moment sur les moyens à employer pour prévenir le développement ultérieur du mal, puisqu'il s'agît de
conserver à la Grèce, avec le reste deses forêts, des sources considérables non seulement de revenus, mais aussi de ferlilité. Partout où les forêts disparaissent sur les hauteurs exposées au brûlant soleil du midi, les fontaines, qu'entretiennent leurs ombrages, se tarissent, et il s'en suit une stérilité complète. La terre où a lieu la végétation, n'étant plus protégée et retenue par les racines des arbres, est emportée par les pluies d'hiver, et en peu d'années il n'y restera plus que des rochers et des cailloux.
Tel est l'état du mont Cronion ou de Malevo qui s'élève au milieu de l'Argolide et de la Laconie. Les hauteurs de cette montagne éloignée de la mer, ont conservé en partie leurs superbes forêts de pins. On y trouve une multitude de sources et le sol en est couvert de gazon et de fleurs. Le narcisse et l'hyacinthe y croissent au milieu des herbes et des pommes de pin à moitié dissoutes par la corruption. En approchant de Castanitza, d'où l'on découvre la mer, les forêts disparaissent; il n'y a plus que les troncs des arbres qu'on a coupés en dernier lieu, et à l'aspect agréable des vallées plus élevées succède immédiatement cette ré* gion pierreuse et desséchée que nous venons de décrire; il n'y a que dans les environs de ce village que la verdure reparait à l'ombre des belles plantations de châtaigniers dont il porte le nom.
Ces dégâts se commettent d'autant plus librement qu'aucune partie des moptagnes n'est propriété particulière ou communale, les hauteurs incultes et les fo* rets sans exception faisant partie du domaine national.
Le gouvernement n'a qu'à s'en emparer, non pas pour en exclure les bergers et les communes, moins encore pour empêcher la construction des vaisseaux, et contrarier par des actes vexatoires l'exportation du
bois nécessaire au rétablissement des villes et des vil* lages; car il doit bien se garder de gêner l'industrie naturelle et profitable à la Grèce. Il ne doit que soumettre tout cela à des règlemens conformes à l'intérêt général, se faisant un devoir de défendre ce qui reste de forêts contre le feu des bergers et les dégâts qu'y commet une population insouciante. Il doit introduire le mode des plantations , et couvrir les hauteurs de verdure et de bosquets. Le sol et le climat s'y prêteront à merveille. Il n'y a pas d'endroit échappé à la dévastation, où l'on ne trouve des bosquets et des arbres nourris seulement par quelques poignées d'une terre rougeâtre restée dans les fentes des rochers. On voit donc par là ce qu'on pourrait faire ailleurs ou les épines et les chardons ont remplacé la végétation première. Comme on ne trouve pas en Grèce d'hommes versés dans la culture des forêts, un des premiers soins doit être d'en faire venir' d'Europe, et de les distribuer dans les différentes provinces. En même tems, il faut profiter des troupes irrégulières qu'on ne peut plus employer au service militaire, pour en former des gardes champêtres qu'on mettra à la disposition des inspecteurs, après quoi on fera un code forestier.
11 est important d'établir des communications entre les forêts de l'intérieur et la mer. Les hommes que l'on emploiera aux plantations, prendront soin démultiplier avant tout la Belantdi, sorte de chênes, dont les glands, recherchés par les tanneurs de l'Angleterre, offrent dès à présent un revenu considérable à la Laconie. On en trouve des traces et des broussailles qu'on a négligées, sur presque toutes les montagnes de la Grèce. Enfin cette partie de l'administration sera couronnée par des établissemens d'instruction publique qui embrasseront toutes les connaissances relatives à
la culture des forêts. Ces établissemens seront formés à Tripolizza, à Chalcis et dans les autresAvilles où les forêts forment une partie considérable des produits du pays.
La fécondité du sol dans les plaines et les vallées dépend de la nature des montagnes voisines. Si l'élément calcaire y prédomine, le sol à leurs pieds est plus ou moins sec et stérile. Leur fond au contraire se compose-*- il d'ardoises et d'argile, les plaines et les vallées avec lesquelles elles communiquent, sont riches et fertiles. La raison en est bien simple: la terre grasse dont sont couvertes ces hauteurs, s'unissant avec l'argile une fois dissoute , ainsi que cela se voit sur le Cnémis et l'Oeta, les pluies d'hiver surviennent ensuite entraînant avec elles le mélange de terre molle où se fait la végétation. Telle est l'origine des plaines immensément riches de l'Achélous , de l'Esopus béotien, du Céphyssus près de Chéronée, de l'Eurotas, du Pamisus en Messénie, de l'Alphée et du Pénée en Elide. Il y a même des endroits où les deux systèmes géologiques se rencontrent, témoin la grande plaine, du Céphyse phocéen, longue de 5 lieues et large à peu près d'une et demie, fermée au midi par le Parnasse, au nord par la chaîne prolongée de l'Oeta et du Cnémis, et séparée dans le fond en deux parties pour ainsi dire égales par le fleuve.
La partie du midi se ressent tout à fait de la nature des rochers calcaires et des marbres du Parnasse. Elle est stérile et remplie des cailloux que les eaux y ont; chariés des hauteurs. Celle du nord, au contraire, pourvue de terre grasse par l'Oeta, rivalise pour la fertilité avec les plaines de la Béotie. Ces deux contrées sont exactement séparées par la ligne et le ravin du fleuve qui remplit le fond de la vallée et recueille
d'an côté les cailloux du Parnasse, et de l'autre les terres fertiles de l'Oeta. On trouve cependant des terrains mélangés, comme dans les vallées du Parnasse et les montagnes de THélicon, en sorte qu'on peut ranger en une foule de classes les différentes qualités du sol, depuis l'aridité brûlante du Macrinoros jusqu'à la fertilité inépuisable de l'Egypte. Celle-ci se rencontre surtout dans les plaines et les vallées où, pendant l'hiver, les eaux s'engorgent au point de former comme des lacs, et s'écoulent peu- à-peu au printemps à travers des conduits, après avoir déposé la terre vierge qu'elles avaient entraînée.
Les montagnes ne sont pas assez élevées pour conserver pendant Tété la neige dont elles sont couvertes en l'hiver, aussi ne reste -t- elle que jusqu'au mois de juin sur les cimes les plus élevées du Parnasse derrière Tithorée, sur celles du Taygète derrière la plaine d'Amyclée et sur celles du Cyllène du côté de Phénée, à l'exception de quelques enfoncemens où elle reste toute l'année ; mais cela n'influe en rien sur l'état général du pays, et comme les pluies cessent avec le mois d'Avril et ne recommencent qu'en Septembre, toutes les montagnes de la Grèce sont sèches pendant l'été, lorsqu'elles ne sont pas couvertes de bois. Aussi sont -elles bien différentes des Alpes, où les couches inépuisables de glace et de neige fondues par la chaleur intérieure' de la terre, produisent jusqu'à des fleuves, et où chaque vallée a sa rivière formée des eaux qui tombent en petites cascades du sommet des montagnes.
En Grèce, les pluies et les neiges ne font rien de plus que d'imprégner les hauteurs du pied desquelles il sort ensuite de riches et nombreuses sources. Telles sont les eaux du Parnasse, à Athos, vis-à-vis de Parapotamia, qui forment plus de 100 fontaines, et vont
augmenter les flots du Céphyse pour se jeter ensuite dans la vallée fertile de Chéronée. Les sources gui s'échappent du prolongement de l'Àrtémision, derrière Orchoménos en Arcadie, et arrosent les vallées septentrionales de cette ville, sont presque aussi nombreuses.
Les fleuves de la Grèce sont partout aussi limpides qu'à leur source. Ces sources s'enfoncent quelquefois sous terre et reparaissent ensuite plus loin dans les vallées. Telles sont les deux principales du mont Cyllène, qui traversent comme une petite rivière les vallées de Phénée et de Stymphale, puis vont se perdre dans des ouvertures de montagne, pour reparaître, l'une près de Ligouria, et l'autre près d'Argos, sous le nom de l'Erasinos, appelé justement l'agréable à cause de la beauté de ses eaux. Les sources dont se compose l'Alphée, se perdent et reparaissent jusqu'à quatre fois avant de continuer régulièrement leur cours.
Quoique le nombre des sources soit assez considérable, elles ne se trouvent cependant pas répandues également dans les différens pays. Dans quelques-uns elles sont nombreuses et abondantes, comme sur la pente orientale du Taygète, sur la côte septentrionale du Cythéron. Bans l'Attique, au contraire, et la Mégaride elles sont rares, et il n'y en a même pas dans la plaine d'Argos. D'autres ne coulent que pendant l'hiver et le printemps et tarissent en été. En général la Grèce n'a pas assez d'eaux pour arroser ses campagnes pendant la sécheresse de cette saison. Aussi a-t-on soin d'en conduire une partie sur les terres , pour rafraîchir les jardins, les oliviers, les plantations, le blé turc, etc. C'est de cette manière qu'on met à profit les flots ' errans du Céphyse en Attique. D'ailleurs parmi les sources existantes, il en est dont le cours ne sert à rien, parce qu'on n'a pas su donner à leur lit la hau-
teur convenable. Tel est l'Erasinos qui suffirait seul pour arroser toutes les campagnes altérées d'Argos (JloXvâixiov ïdçyoç).
Ajoutons que les canaux et les aqueducs ont été à peu près détruits pendant la guerre et négligés pendant la paix sous le gouvernement Corfiote.
Parmi les plaines et les vallées où vont tomber ces eaux, il y en a beaucoup qui, entièrement fermées par des montagnes, se changeraient en autant de lacs intarissables, si la nature ne leur avait ouvert les aqueducs souterrains dont nous venons de parler. Malheureusement ils sont trop étroits, et aussitôt que les pluies abondantes d'automne et d'hiver surviennent, les eaux, entraînant l'argile, s'écoulent de plus en plus difficilement, en sorte qu'après le dessèchement des terres, il est trop tard pour les ensemencer, dans l'année. C'est ce mal toujours croissant qu'il s'agit d'arrêter; nous en parlerons plus loin.
L'air de la Grèce est en général très -pur et trèssec; l'atmosphère, d'une beauté ravissante. C'est surtout dans les montagnes qu'il faut jouir de ce beau ciel sans nuage qui influe si puissamment sur la personne de ses habitans. Aussi les Mainiotes méridionaux s'y habituent tellement, qu'une fois descendus dans les plaines de la Messénie et de la Laconie pour y rester, ils ne tardent pas à se ressentir de la pesanteur de l'air, bien qu'il soit sain. Ils s'affaiblissent en peu de tems et finissent même souvent par tomber malades,
La même salubrité se retrouve dans les pays moins élevés et ouverts aux vents , comme dans les* provinces de l'Àttique et d'Egine; quant aux bas -fonds marécageux, tels que ceux de la Béotie, il s'en exhale des miasmes nuisibles à la santé. En conséquence ces pays ne sont habités que l'hiver. On descend alors des
montagnes voisines pour occuper les huttes (Kakvftai) de la plaine ou de la vallée. Ces cabanes forment en beaucoup d'endroits des villages assez bien bâtis. On y ensemence les terres, après quoi on regagne sa demeure première pour ne plus revenir qu'au tems de la récolte.
La chaleur et, avec elle, le climat d'un pays varie, comme on sait, suivant le degré de latitude; or la Grèce se trouve située sur la même ligne que la Sicile et le midi de l'Espagne, avec cette grande différence toutefois que le voisinage de la mer et des montagnes donne lieu à ces vents particuliers peut-être à la Grèce seule.
Les vents contribuent essentiellement à la salubrité de la Grèce. Situé sur la rive septentrionale du grand bassin de la mer méditerranée, qui sépare les régions brûlantes du midi des froides contrées du nord, ce pays voit presque continuellement l'atmosphère boréale se précipiter sur celle du midi. Ce phénomène a lieu toutes les fois qu'il se trouve une forêt à côté d'un champ brûlé par le soleil. Voilà pourquoi les vents du nord dominent en Grèce, tandis que les autres n'y régnent que par intervalle et au moment des équinoxes. Les vents Boréens (al fioçtàôeç) sont très-violens pendant les mois de Novembre et de Février, on les sent même pendant l'été; les anciens les appelaient Etesii: ils soufflent avec une telle force que, dans les iles les plus exposées, les figuiers en sont courbés vers le sol, en sorte qu'on n'ose pas relever les ceps couchés par terre ou adossés aux murs de crainte de les voir renversés. C'est surtout à leur souffle pur et froid, joint à la proximité de la mer et à ses montagnes, que la Grèce doit la belle température et la salubrité de son climat.
Après ces remarques sur les vents, parlons de l'élévation du pays qui, réunie à ces derniers et à la latitude, contribue à former son climat. Le Péloponèse oriental dans toute son étendue, à partir des hauteurs situées derrière Corinthe jusqu'au Cap Maléa, n'offre qu'une chaîne de montagnes' escarpées, d'où s'élancent les cimes du Cyllène, du Maïnalon, de l'Artémision, du Parthénion, du Cronion, en formant des; vallées élevées de plus de 2000 pieds au-dessus de la mer. Supposé qu'elles fussent au même degré de latitude que l'Allemagne, elles seraient incapables de produire autre chose qu'un peu d'avoine et des broussailles; mais étant situées en Grèce, elles jouissent encore d'un climat aussi doux que celui du ftiidi de notre pays, produisant en abondance du blé, des fruits et du vin; mais les figues, les olives et les oranges n'y prospèrent pas. Les saisons se succèdent à peu près comme chez nous. Au pied du Maïnalon, aussi bien que dans les hautes vallées du Cronion (Malevo), on a encore à souffrir au mois de mars des neiges et du froid, quand il y a des vents du nord.
La partie occidentale et méridionale du Péloponèse depuis les montagnes, descend peu- à- peu et finit par se dérouler en plaines et en collines dont la mer baigne le pied; il n'y a tout au plus que quelques chaînes qui s'en détachent çà et là et vont aboutir aux rivages d'Elide, de Messénie et de Laconie. Supposons quelqu'un qui continue, de marcher plusieurs jours dans cette direction: après avoir laissé l'hiver à Saint- Pierre et à Tripolizza, il trouvera sur sa route le printemps dans les plaines de Marathonisi» de Calamata ou de Pyrgos. < Souvent il n'y a que la pente rapide d'une montagne qui sépare les quatre saisons, comme derrière Argos et Sicyone. Ces plaines et ces vallées
voisines de la mer et peu élevées, ont une température tout à fait méridionale. Les orapgers, les citronniers, les melons de toute sorte, les figuiers et les oliviers y croissent en abondance, et la nature ne demande que la main de l'homme, On moissonne vers la fin de mai, après quoi on sème le blé turc, le tabac et le coton, dont les récoltes finissent au mois de septembre , époque où commencent les pluies.
Le froid et le chaud sont tempérés. L'hiver dans les vallées de l'Arcadie, du Parnasse et de l'Hélicon, ne -dure pas comme dans les contrées septentrionales. Les vents Boréens qui l'apportent, sont ordinairement remplacés, deux ou trois jours après, par le Sirocco qui amène l'atmosphère d'Egypte et de Syrie. Il y a cependant des années où le thermomètre tombe jusqu'au dessous de 10 degrés et reste ainsi pendant des semaines entières.
Les vents des golfes tempèrent également la chaleur dans les plaines maritimes. Chaque nuit l'atmosphère des montagnes s'étant refroidie, réagit sur celle de la mer. L'équilibre change, lorsque le soleil en plein midi darde ses rayons brulans sur les hauteurs; l'atmosphère de la mer communique pour lors sa fraîcheur, et tempère à son tour les chaleurs des montagnes. Les vents des golfes (if.i/3draç) sont si .forts qu'à Nauplie, où ils commencent régulièrement après 9 heures, ils ouvrent les fenêtres et les portes mal fermées ; mais comme c'est seulement le même atmosphère brûlant qui a pour lors son cours, on n'a pas à craindre un refroidissement. Pendant Tété de 1832, le thermomètre n'a pas dépassé à midi le 26me degré de Réaumur, et le 18me pendant la nuit. Il faut en excepter quelques lieux situés dans l'intérieur, comme Sparte et Calamata, qui ne se ressentent pas du bienfait de ces vents. La
chaleur y est excessive; mais en revanche les fruits tels que les melons, les oranges, les figues, y sont meilleurs que dans les autres endroits.
Ce qui rend encore ce climat plus avantageux, c'est la régularité des saisons. L'hiver, entremêlé de jours et de semaines d'une température délicieuse, cesse par* tout avec les pluies et les vents dont il porte le nom (xet/uwvaç), c'est-à-dire, à la fin du mois de Février; il n'y a d'exceptées que les vallées situées dans les montagnes. Le printemps lui succède aussitôt dans toute sa force et sa beauté; les prairies se couvrent de ver* dure et de fleurs. Il y a bien encore des pluies en Mars et en Avril, quelquefois même jusque dans les premiers jours de Mai, mais elles ne font que de rafraî* chir les campagnes, où se jouent les souffles embaumés des Zéphyrs. Oh! que ce pays était beau, lorsqu'au mois de Mai 1832, nous traversâmes ses ravissantes vallées au milieu des montagnes de la Laconie et ses villages situés au bord de ruisseaux limpides et entourés d'arbres fruitiers tout en fleurs! Quelle était belle cette terre, lorsque, le soir, revenant des ruines de Sparte à Mistra, nous étions comme baignés de ces parfums qu'exhalent les orangers qui remplissent la plaine, et rafraîchis par la brise délicieuse descendue des montagnes majestueuses du Taygète, dont les cimes encore couvertes de neige, semblaient toucher le ciel parsemé d'étoiles! Notre sommeil fut interrompu pendant -la nuit par le chant mélodieux d'une troupe de rossignols.
L'été est parfaitement semblable, aussi l'appelle* t-on: KaXoxatçt. On ne voit pas de pluies jusqu'au mois de Septembre, Pair est vif et pour ainsi parler élastique, le ciel est toujours pur et sans nuage, la nuit est une tente d'argent. Il est vrai que pendant les
quatre mois de Mai, Juin, Juillet et Août, le soleil brûlant du midi dessèche les campagnes qui se couvrent de chardons bleuâtres; mais loin d'être contraire aux autres produits, tels que le blé turc, le coton, le tabac, les melons, les raisins, les olives, etc., il ne fait que de leur être utile.
Le climat de la Grèce suffit pour nous faire juger de ce que doivent être ses productions et ses habitans.
Il est naturel que la pureté, l'élasticité de cet air, la chaleur de ce soleil jointes aux excellentes qualités des eaux et à la nature du sol, communiquent à ce qu'il porte une force vitale qui ne se rencontre ni sous le ciel humide du nord ni sous le soleil brûlant de l'Afrique.
Ce n'est pas seulement dans les fruits' ni même dans les vins qu'on remarque cette force; le thym, la marjolaine, la menthe remplissent encore l'air de leurs parfums, lorsque vous venez à fouler aux pieds leurs restes qui s'élèvent en poussière. Il n'y a pas jusqu'à la paille du blé qui ne répande une odeur agréable; du reste elle est tellement substantielle qu'elle suffit pour nourrir les chevaux et les mulets et les rendre rébustes et agiles. Enfin le sol de la Grèce est tel qu'il ne souffre aucun état intermédiaire.
L'amiral Malcolm avait fait transporter de petits poiriers de Malte dans son jardin de Badissia près d'Athènes. Ces arbres y furent plantés dans l'automne de 1830. On s'attendait au printemps à y voir pousser des feuilles et des rameaux, mais il en sortit des fleurs immédiatement, et dans l'automne de 1831, j'y vis de grosses poires attachées aux troncs mêmes des arbres comme des exubérances ou des oignonets.
Il est naturel que cette même force productive réagisse en sens contraire sur tout ce qui manque d'énergie organique; c'est la loi de compensation.
Il existe un rapport d'analogie entre les habitans et leur pays. Partout on retrouve une race belle, agile et bien faite. Il est resté quelque chose des formes antiques dans la structure du corps et les traits de fen qui animent ces superbes ligures depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse. Chaque âge a sa beauté particulière. Les enfans paraissent en général un peu languissans; mais la beauté se développé rapidement dans les jeunes gens qui approchent de la virilité. Il y a même en eux quelque chose de gracieux, de virginal qui devrait appartenir à l'autre sexe. Cette beauté, qu'on peut appeler classique, se trouve avant tout dans les mon* tagnes de la Grèce continentale, et plus spécialement parmi les familles des capitaines et des primats, puis parmi les marins; du reste il y a une grande variété, surtout parmi les insulaires dont plusieurs tribus, s'éloignant du type hellénique, se rapprochent de la physionomie large, quoique spirituelle, des Asiatiques et en particulier des Juifs. La beauté des filles ne répond pas à celle des garçons, soit qu'on les néglige, soit que la nature y soit plus apte à former l'homme que la femme. 11 s'en rencontre cependant quelques-unes qui rappellent les Hélènes et les Aspasies des anciens.
La nature est tellement précoce, qu'à l'âge de 13 ans les femmes sont déjà nubiles; les hommes le deviennent peu d'années après. J'ai vu dans lès campagnes des garçons robustes et bien faits âgés de 16 ans et déjà mariés; leurs femmes, qui en avaient 14 ou 15, avaient déjà un ou deux enfans. Il n'y a pas jusqu'aux couches où la nature ne se montre, pour ainsi dire, plus élastique. Souvent une paysanne accouchera au milieu des travaux de la campagne, aux quels elle retourne ordinairement trois ou quatre jours après. Les femmes nourrissent toutes sans exception leurs enfans, allaitant I. 19
même quelquefois le frère aîné. Cependant les fatigues des couches, multipliées à un âge encore tendre et jointes à la faiblesse du sexe, font qu'elles se fanent bien vite. On en voit de vingt ans qui semblent en avoir le double. Cela toutefois ne les empêche pas de vivre; elles reprennent même des forces à un âge plus avancé, et, grâce à cette nature bienfaisante, elles se conservent encore jusqu'au terme naturel de la vie humaine. Souvent les hommes semblent le dépasser. Des vieillards de quatre-vingts et de cent ans, jouissant de tous les avantages de l'âge viril, ne sont pas rares surtout dans les montagnes. J'en ai vu un dans celles de la Laconie, qui avait eu son premier enfant dans sa Ï7me année, et son dernier dans sa 95me; dans sa centième, il avait conduit ses compatriotes de Saint -Pierre à l'assaut de Tripolifcza, et dix ans après, il allait encore seul à la chasse. Le jour de mon départ, il vint me voir de si bon matin qu'il nous trouva tons au lit.
Il y a peu de valétudinaires; les hommes sont ordinairement sains et bien portans. La vivacité du climat est incompatible avec une faible santé, tandis qu'elle fortifie les autres. Les maladies sont rares, mais leur caractère est en général imflammatoire et bilieux, et la plupart du teins elles sont mortelles au bout de 2 ou 3 jours, si on ne trouve pas les moyeîlfc -d'y remédier; malheur à celui qui arrive en Grèce avec le germe seulement d'une maladie! Du reste il faudrait se bien garder de toute espèce d'excès, et se conformer au régime de vie imposé par la nature du pays.
L'énergie du climat influe sur le développement des facultés intellectuelles, comme sur celui des facultés physiques: on ne peut nier qu'il ne reste encore là quelque chose du génie de l'ancienne Grèce! Entres, par exemple, dans les écoles d'Egine, où des jeane*
gens depuis 16 jusqu'à 20 ans, accourus des différentes parties de la Grèce, entourent un précepteur souvent médiocre; bientôt vous serez étonnés de l'attention que prête cette brillante jeunesse, du recueillement avec lequel elle suit les cours, de la précision de ses réponses, et de la vivacité avec laquelle elle entre dans le développement des idées qu'on lui soumet. C'est l'esprit de l'ancienne Grèce qui s'agite de nouveau et qui cherche à se jeter dans une carrière qui trop longtems lui fut fermée. On aperçoit la même vivacité, le même désir d'apprendre dans les âges plus avancés. 11 n'y a pas jusqu'aux paysans et aux simples soldats qui ne vous étonnent par la rapidité et la justesse de leurs réponses, le discernement de leurs jugemens sur les hommes et les choses.
II est vrai qu'avec des âmes d'une pareille trempe, ces sentimens sont facilement altérés par la violence, en sorte que les désirs se changent en passions. L'état d'oppression et d'anarchie sous lequel le peuple a si long -teins gémi, rend les écarts naturels, et ce qu'il y a de certain, c'est que partout où l'esprit d'une nar tion est marqué au sceau de la force et de l'originalité, son coeur ne peut être méchant, quelsque soient le? troubles que de mauvaises coutumes et des événement malheureux y aient; apportés; or tel e&t certainement l'état moral de la Grèce.
Nous ne nions pas non plus la corruption de tout genre, l'esprit de rixe, d'intrigue et de mensonge qui s'y sont répandus d'une manière alarmante; mais à tra? vers tout cela le bon naturel se montre dans chaque occasion, et, tout en reconnaissant les vices et les défants parfois trop nombreux des individus, on en reviendra à aimer le peuple. C'est toujours la belle statue de marbre jetée dans la fange; retirez -la de cette
place indigne, et l'oeil du connaissseur y découvrira les traces de la beauté à travers les immondices et les dégâts; enfin nettoyez-la, et vous verrez briller de nouveau le cachet du génie que l'artiste lui avait imprimé autrefois.
Le signe le plus évident du bon naturel de ce peuple, est sa gaieté inaltérable. Un homme gai ne saurait être un homme méchant. Cette qualité, loin de dégénérer en légèreté ou en frivolité, se montre également dans l'épanchement général qu'inspirent les jours de fête, dans l'amour du chant, des danses et des jeux publics, comme dans la résignation avec laquelle on supporte toute sorte d'adversités, et la promptitude avec laquelle on se relève de la plus affligeante situation.
La sensibilité générale n'est pas moins remarquable. L'émotion d'un individu peut répandre à l'instant l'attendrissement dans une société nombreuse. Joignez
à cela le respect pour la vieillesse et les hommes intègres et vertueux, la facilité avec laquelle on oublie les griefs et on pardonne lés insultes, enfin la confiance et le dévouement qu'on témoigne à ceux dont on reconnaît la supériorité intellectuelle et la bienveillance, et vous commencerez peut-être à vous rapprocher de la persuasion dont je me sens moi-même pénétré, que les qualités morales du peuple ne promettent pas moins que celles de son esprit à quiconque s'appliquera à les cultiver dans les coeurs encore sincères d'une jeunesse qui veut à tout prix devenir meilleure que ses pères.
HUITIEME SECTION
De tétat de la société agricole de la Grèce.
.Après avoir exposé la prodigalité de la nature envers le pays, nous verrons comment les hommes en ont profité pour gagner leur vie. C'est donc l'état du colon qui doit nous occuper en premier lieu.
Le paysan Grec un peu à son aise, possède
ordinairement, pour labourer sa terre, une charrue
et une paire de boeufs (Çevyuçiov) avec quelques ânes
pour transporter les produits de ses champs. La forme
de la charrue correspond encore aujourd'hui exactement
à la description qu'en a faite Hésiode; depuis trois mille
ans rien n'y a été changé. C'est la dent de fer, qui
ne fend que la surface de la terre à la profondeur à
peu près de trois pouces. Elle est attachée à un seul
morceau de bois recourbé que dirige la main gauche
du paysan, tandis que de la droite, il conduit et excite
les boeufs avec un bâton armé d'une pointe de fer. Les
animaux, sans corde ni courroie pour les retenir, ne sont
contenus que par le joug. C'est un morceau de bois
avec des piquets courbés, qui leur embrasse le col et
se rattache ensuite à la charrue au moyen d'une branche
de bois. Il n'y a pas même des changemens locaux
dans la construction de la charrue; elle se trouve dans
la même simplicité, et exactement avec les mêmes dé-
tails dans le Péloponèse, dans la Grèce continentale, dans les îles et jusque dans l'Asie mineure. Pour employer la charrue, il suffit de deux boeufs; mais l'état de misère dans lequel les paysans Grecs se trouvent par suite de la guerre, est tel qu'à la mort du Président, un tiers seulement en possédaient une paire; quant aux autres, plusieurs en possédaient en commun ou n'en avaient pas du tout et se voyaient forcés de labourer la terre avec la hache. Cet état de peine a encore empiré de beaucoup depuis les dernières guerres civiles, qui ont presque entièrement détruit les germes de l'économie renaissante.
Généralement on n'engraisse pas les terres, et Ton né connaît d'autre moyen de faire reprendre des forces au sol, que de le laisser reposer deux ou trois ans après une récolte. On aime cependant à arroser les terres pendant la chaleur, lorsqu'il y a à la proximité des sources ou des fleuves; aussi partout les terres «ont- elles divisées en terres à irrigations (nortarixâ) et *n terres sèches. Cependant il n'y a qu'une partie dea eaux courantes qu'on fasse servir à cet effet, soit manque d'industrie, soit parce qu'on n'a pas les fonds nécessaires pour faire les préparatifs convenables I).
L'antique simplicité hésiodique qu'on remarque dans la construction de la charrue, se retrouve également dans l'art du battage: on commence donc par amasser les blés sur l'aire; puis, après avoir attelé ensemble quatre ou six chevaux, un homme qui les re-
1) En conséquence, il n'y a dans la Grèce .orientale que 26,700 strèmes de sol arrosé, sur 422,040 strèmes de sol sec; dans la Grèce occidentale, la division est de 78,863 strèmes de sol arrosé et de 310,359 de sol sec; dans le Péloponèse enfin, il y a 98,975 strèmes de terres arrosées sur 362,749 de terres sèches.
tient au moyen (Tune corde, se place au milieu, tandis qu'an autre, les frappant avec un fouet, les fait courir tout autoar de Taire, jusqu'à ce que le grain sorte des épis, et que leurs tiges soient réduites en une pailla menue, qu'on emploie pour nourrir les boeufs, lea ânes, les mulets et les chevaux pendant Tété. L'opération du battage finie, on jette les grains au vent qui disperse la balle, après quoi on charge la paille et le froment sur des ânes, afin de les emporter. Comme l'été est sec et sans pluie, il n'y a pas le moindre inconvénient à tout cela, et le paysan peut se passer d'une foule de précautions nécessaires chez nous pour défendre les produits de la récolte contre l'humidité.
La culture du seigle et de l'avoine est inconnue; il n'y a de répandue que celle de l'orge et du froment: aussi les espèces en sont- elles variées, et toutes sont d'une excellente qualité, supérieure à celle des blés qu'on exporte d'Odessa et d'Alexandrie. Dans les îles, le produit ne peut généralement nourrir la population que pendant l'espace de quatre à six mois. Dans les hautes vallées du Péloponèse et de la Romélie, la récolte suffit à peu près aux besoins des habitans; mais on exporte des plaines de Gastuni et de Calamata dans les iles Ioniennes. En générai la Grèce produit à peu près les deux tiers du blé nécessaire à sa consommation. Le blé turc et l'arabe sont cultivés avec le plus grand succès, et contribuent beaucoup à sustenter le peuple. Le tabac qui, en différens endroits, comme à Àrgos et à Calamata, est d'une excellente qualité, snffit à la consommation intérieure du pays, de même que le coton et la laine qui s'y trouvent en assez grande quantité, pour qu'on puisse pourvoir aisément au vêtement des indigènes. La culture de la vigne se fail partout avec soin et assiduité; il y a même de la re-
cherche dans la manière de remuer le sol, de tailler les ceps et de défendre les plantations contre les vents qui, comme nous l'avons remarqué, sont très-violens, surtout dans les îles. C'est pourquoi on tient presque partout les vignes rapprochées de la terre et des murailles,' en sorte qu'on ne voit nulle part en Grèce, comme en Italie, des vignes soutenues par des échalas, ou bien encore appuyées contre des arbres et arrangées en forme de guirlandes.
Le pressoir se trouve en général à côté de la vigne. Il consiste en deux pièces murées et revêtues d'un stuc dur. Dans l'une, qui se trouve placée immédiatement au-dessus de l'autre, on jette et l'on foule les raisins. Vers le fond il y a des trous par lesquels le moût s'échappe et coule dans l'autre pièce arrangée en forme de réservoir pour le retenir et le faire fermenter. La fermentation finie, on fait couler le vin du réservoir dans des barriques ou des outres ; puis on le charge sur des ânes pour le transporter, soit dans les magasins, soit dans les ports. Telle est la manière de préparer ^e vin la plus répandue , quoiqu'elle varie cependant beaucoup, surtout dans les îles. Le vin est en général très -fort et très -spiritueux; mais n'étant pas préparé avec assez de soin, et la Grèce manquant absolument de caves, où elle pourrait le mettre en réserve, il ne se conserve pas long- teins; aussi doit-il être consommé dans les premières années. On laisse le marc dans le pressoir, afin qu'il entre en fermentation; plus tard on l'en retire pour en extraire une liqueur forte.
Les raisins de «Corinthe sont cultivés surtout dans l'éparchie de Patras et de Vostizza, ainsi qu'en quelques autres endroits; mais la guerre y a causé de grands dégâts, et on n'a pas encore apporté tout le soin né-
cessaire à ce genre de culture qui est susceptible de la plus grande extension, parce que les fruits de Patras surpassent en qualité les meilleurs qu'on recueille dans les îles Ioniennes.
La culture des oliviers est actuellement très -restreinte, les deux tiers au moins en ayant été détruits pendant la guerre. Le reste est presque entièrement propriété publique, et par conséquent peu soigné. Les arbres sont abandonnés à eux-mêmes; pour recueillir leurs fruits, on les bat, sans faire attention s'il y a des olives gâtées, ou d'autres manquant de maturité, ou bien encore s'il n'y a point de rameaux qui souffrent d'une pareille opération. Les pressoirs sont, toujours dans la plus ancienne forme, sans aucun de ces raffinemens de la mécanique moderne. On se sert encore de grands morceaux de pierres rondes pour froisser les olives. Il n'y a que quelques îles où l'on mette plus de soin dans leur choix et dans la purification de l'huile qui, malgré sa substance des plus grasses, n'atteint cependant pas la qualité de celle de la France méridionale, ce qui doit être attribué à ces imperfections et à ces négligences que nous avons signalées.
La culture du mûrier est très -étendue dans plusieurs îles, comme à Tinos, et dans les éparchies de Laconie et de Messénie; aussi les vers -à- soie de ces contrées sont-ils réputés les meilleurs. La soie qu'on en obtient, n'atteint cependant pas la finesse de celle de France ou d'Italie, puisqu'on est resté en arrière dans cette branche de commerce, comme dans tant d'autres. La culture des arbres fruitiers est presque ignorée en Grèce; les cerises, les pommes et les poires y sont encore telles qu'elles ont été produites par le sol, sans que l'art et le soin des habitans y aient apporté aucune amélioration. Il n'y a donc de parfait en
ee genre que ce qui n'a pas besoin d'être greffé, comme l'amandier, le châtaignier, le figuier, l'oranger, le citronnier. Les orangers entre Sparte et Amyclée, surtout dans les villages de Magula et de Saint -Jean, comme ceux de 1 île de iVaxos, égalent, pour la grandeur des arbres et la qualité des fruits, tout ce qu'on trouve dans les climats les plus favorisés du monde. A Saint- Jean, dans les jardins arrosés par des ruisseaux qui descendent du Taygète, j'ai trouvé, en 1832 au mois de mai, dans celui du Démogéronte, un arbre qui, pendant une année, avait donné 5000 des meilleures oranges, et était encore tellement couvert de fruits, qu'on eût dit que rien, n'en avait été enlevé. Les légumes sont cultivés avec soin et se distinguent par la variété et l'excellente qualité, surtout ceux que fournissent les deux cents jardins dont les rives du Céphyse sont bordées en Attique.
Le bétail est en général peu soigné; les ânes sont en très -grande quantité, puisqu'ils servent presque exclusivement aux transports. Au tems des récoltes, on en voit des troupeaux entiers autour des vignes et des aires, attendant qu'on les charge des produits de l'automne Les mulets sont plus rares, mais d'une excellente qualité; les chevaux sont robustes, mais négligés, et, malgré la chétive nourriture de paille qu'on leur donne pendant l'été, ils résistent d'une manière étonnante aux fatigues des voyages. Les vaches ne se trouvent pas non plus en grand nombre, et on ne s'en sert guères que pour la propagation des boeufs qui ne suffisent pas cependant aux besoins de l'agriculture, en sorte qu'on est obligé d'en faire venir une quantité considérable de l'Asie mineure et de la Thessalie.
Les porcs sont peu communs; il en existe cependant un assez grand nombre en Arcadie. La chair n'en
est pas fort recherchée ; on la croit trop pesante pour le climat. Les chèvres abondent dans toutes les mon* tagnes et sont remarquables par leur force et leur beauté. Les brebis et les moutons sont encore en plus grand nombre. En général ils sont pêle-mêle avec les chèvres dans les pâturages, ce qui donne aux trou» peaux un aspect très -varié. La laine est en grande quantité sans être fine; elle sert presque exclusivement dans le pays pour faire les habits des classes inférieures,^ ainsi que des matelas. Il y a une liberté entière pour l'entretien des chèvres et des brebis. Quiconque en peut acheter, les confie à des bergers. Ces hommes robustes et d'une honnêteté reconnue, en forment des troupeaux qui augmentent d'autant plus que dans beau* coup d'endroits, comme à Argos, en Béotie et dans l'Eu* bée, les brebis ont des agneaux deux fois par an. C'est surtout dans les montagnes de la Messénie et du midi de l'Arcadie, que cette augmentation parait étonnante. Sur les hauteurs de ces pays, vous vous voyez entouré de tous cotés de troupeaux innombrables que gardent une foule de bergers, hommes robustes, armés de pistolets et de fusils, et accompagnés de chiens d'une grandeur et d'une méchanceté extraordinaires, qui souvent assaillent avec fureur votre caravane et ne cèdent qu'à une grêle de pierres que leurs maîtres, accourus pour vou* dégager, leur lancent à la tête. Vous vous croyez donc tout "à coup transporté dans un pays de Nomades, ou il n'y a de possession que celle des troupeaux, et d'autre soin que celui de les garder. Après la récolte, les troupeaux abandonnent les hauteurs des montagnes , qu'ils occupent exclusivement pendant tout l'été, pour se répandre sur les terres moissonnées, ou ils trouvent encore une nourriture suffisante. Lorsqu'au mois de Novembre en 1831, nous
passâmes de Stymphale à démenti Césari, pour nous transporter ensuite à Sicyone, nous trouvâmes ces immenses vallées couvertes partout de troupeaux innombrables de chèvres, de brebis, entremêlés de vaches et de boeufs, tandis que plus loin, des centaines de porcs noirs , régulièrement échelonnés, foulaient la fange qui restait des eaux du lac Stymphale. Tous les quadrupèdes de l'Arcadie riche en troupeaux (noXi^Xoç)^ paraissaient réunis pour se partager les épis et la paille qui restaient de la moisson, ainsi que les herbes qui couvrent en abondance le sol au milieu des chaumes.
En Grèce, il n'y a que les chèvres et les brebis qui donnent du lait, du beurre et du fromage; encore le lait manque- 1- il entièrement pendant Tété. Quant au beurre, loin d'être ferme comme celui de la vache, il se fond presque comme de la graisse d'oie. On le transporte aux foires daps des outres faites de peaux de bouc ou de mouton. Le fromage est généralement aussi peu soigné que le beurre, et il n'y a que celui de Candie qui soit recherché.
Quand les froids d'hiver commencent à se faire sentir dans les hautes régions, les troupeaux descendent dans les plaines voisines de la mer; on les transporte aussi dans les îles désertes, où, aux teins des pluies, la verdure pousse même au milieu des rochers. Ils ne retournent dans leurs- montagnes qu'au mois de Mars, lorsque la neige est fondue.
La maison du paysan est disposée de différentes manières suivant son degré d'aisance. La plus simple consiste dans une seule pièce divisée en trois parties; chacune de ces parties comprend un espace de 18 pieds, ou de deux poutres du toit. La première, où se trouve le foyer, sert de retraite à la famille; c'est là qu'elle mange et couche pêle-mêle avec les vêtemens, éten-
due sur des matelas; la seconde sert pour les boeufs; la troisième est pour la paille (ciyvça) et les poules qui abondent généralement dans ces ménages; quelquefois aussi les porcs prennent leur place où bon leur semble. Le reste du bétail séjourne hors de la maison, ou avec les bergers sur la montagne. Les paysans plus à leur aise ont des maisons mieux disposées; il y en a qui comptent deux étages avec toutes les commodités pour la vie et le ménage/
Les villages offrent un coup d'oeil différent; ils sont en partie composés de cabanes, telles que nous les avons décrites, comme dans la plaine d'Argos et de Messénie, sans jardins, et avec un aspect assez pauvre. Ces villages sont habités par des paysans qui n'ont pas de propriété particulière et qui cultivent le sol des Archontes ou des terres nationales. D'autres sont dans un meilleur état, avec deux étages et un crépi, et souvent entourées de jardins. Elles appartiennent à des paysans propriétaires du sol, qui, assurés de leur possession, mettent beaucoup de soins pour les entretenir et en tirer tous les avantages possibles. La plupart des villages sont isolés et situés sur des pentes de montagnes souvent très -rapides, ce qui leur donne un aspect pittoresque, tout en rendant difficiles la communication et le transport des récoltes. Ce fut la crainte d'être exposés aux avanies des Turcs, qui força les paysans d'abandonner le site naturel de leurs demeures, pour se réfugier sur les hauteurs. Cependant il y a peu de villages qui aient échappé aux ravages de la guerre; la plus grande partie sont même entièrement ruinés ou déserts. Quelques-uns commençaient à se relever; mais la dernière guerre civile et l'occupation du pays par des bandes armées, ont arrêté la marche de la régénération, et détruit en grande
partie ce qu'on avait obtenu pendant trois ans de
repos.
La vie de ces hommes laborieux est très -simple, et souvent restreinte au strict nécessaire. Le pain est d'orge presque partout. En beaucoup d'endroits on boulange tous les jours; on mêle la farine avec de l'eau sans se servir de levain, et la pâte est cuite au milieu de deux plats autour desquels on amasse des charbons ou de la cendre brûlante. Pour préparer le .dîner, on a dans chaque maison, même dans la plus pauvre, un modique chaudron d'airain où l'on jette des herbes, des fèves, des pois, du sel, y ajoutant quelquefois du beurre et des oeufs ou un morceau de viande, et Ton cuit le tout ensemble. En cas de besoin la cabane possède des fruits, des raisins, des olives, du miel, du vin, de la liqueur, des poules, des agneaux et des cochons de lait.
Les habits de la famille se font dans la maison sans aucun secours étranger; le paysan prépare jusqu'au cuir dont il fait les souliers, qu'on attache encore à la manière des anciens, pendant que sa femme et ses filles filent au fuseau et tissent le coton et la laine dont elles font toutes sortes de vêtemens. Les hommes ne portent qu'un gros habit de coton sur le corps; toutefois il est large et bien plié, et retenu par une ceinture qui serre les reins. Là -dessus on jette encore un manteau de laine, disposé de manière à ce qu'on puisse y passer les bras, en sorte qu'il tienne sur les épaules. Il règne la même simplicité dans les habits des femmes; mais quant à ceux qu'elles réservent pour les jours de fête, il y a un luxe de couleurs et de broderies exécutées par les paysannes mêmes, qui ferait honneur en ce genre au talent de nos ouvrières. On y voit des dessins d'un goût exquis qui se retrou-
vent encore presque entièrement sur des vases antiques et des momimens d'architecture.
Les domestiques n'entraînent ici à aucune dépense; c'est la coutume que chaque famille, avec ses en fans, prenne soin elle-même de ses affaires, dont l'étendue et le gain augmentent en raison du nombre des enfans. Pour le travail que le paysan ne peut pas faire luimême, comme pour les impôts qu'il doit payer à l'état, il s'arrange avec une partie de ses produits: le forgeron qui lui prépare le fer de sa charrue et les autres instrumens d'agriculture, le propriétaire des chevaux qui lui battent ses blés, le curé qui baptise ses enfans et bénit ses fruits, en prennent chacun une certaine partie dont ils sent convenus d'avance; quant à l'état, il lai doit payer les dîmes de tous ses produits, soit en blé, soit en tabac, en coton, en vin, en huile, en amandes, en figues, s'il est propriétaire, et le quart, s'il ne fait que de cultiver des terres et des vignes nationales; il doit la même quantité de soie, lorsqu'il nourrit ses vers avec des mûriers qui sont propriété publique. Ceux qui cultivent les terres des particuliers, sont fréquemment soumis à des conditions plus dures, et quand le propriétaire donne à une faniui. laboureurs les boeufs et la semence, celui-ci est ob*~gé de lai abandonner la moitié de tous les produits, déduction faite des dîmes et de la semence.
On conçoit , qu'il serait impossible de cultiver sous £ de telles conditions des terres d'ailleurs peu fertiles;
> aussi le sol qui ne rapporte que le triple ou le qua-
\ druple des semences, est -il généralement désert ou
propriété particulière. Les colons se dirigent vers les plaines, où le produit est plus avantageux et où l'on reçoit depuis huit jusqu'à vingt -cinq fois ce qu'on a confié au sol. Telles sont les campagnes d'Amyelée, du
Paraise, de Marathon, du lac Copaïs et de l'Achélous. En général, la classe des colons qui cultivent le sol d'aatrui, est peu attachée au pays. Ces gens-là sont les plus exposés aux chances de l'administration et aux avanies des Archontes, en même teins qu'ils sont les plus pauvres, n'ayant peut-être rien qu'une chaumière de paille pour se défendre contre l'hiver, et quelques morceaux de drap pour couvrir leur nudité. C'est pourquoi ils se transportent sans peine d*un endroit à l'autre, émigrant dans la Thessalie ou en Asie, ou révenant selon que les pousse le vent de leur mauvaise fortune. On rencontre sur les routes des caravanes entières composées de ces populations ambulantes. Les hommes, les femmes et leurs enfans traînent avec eux jusqu'aux derniers ustensiles , et font même voyager les coqs et les pigeons. Lorsqu'ils sont un peu plus à leur aise, ils emmènent leurs ânes et leurs boeufs chargés de leurs charrues et de leurs matelas, ainsi que de leurs femmes et de leurs enfans.
On s'apercevra facilement combien un tel état d'agriculture est simple et imparfait. Tout y reste encore dans l'état de la société patriarcale; bien des siècles sont passés sans y avoir seulement touché. C'est donc à la société moderne à y apporter les changemens et les améliorations de notre économie industrielle qui sont compatibles avec le climat, le sol et les besoins du pays. Cependant, avant d'entrer dans les détails, il faudra embrasser l'affaire sous des vues plus étendues, pour pouvoir montrer quelles sont les mesures générales par lesquelles on arrivera à faire cesser les malheurs qui, dans ce moment, accablent la classe agricole pourtant si importante en Grèce, et par lesquelles on parviendra à la multiplier et à l'organiser d'une manière stable.
PIÈCES EXPLICATIVES
Du choix de S. M. le Soi Othon pour le
trône de la Grèce.
Page 77. „ Immédiatement apre$, la nouvelle $e répandit
que S. A. R. le Prince Othon avait été élu
Souverain de la Grèce."
"k a dit et on a répété que j'étais venu en Grèce avec une mission secrète de mon Souverain, c'est-à-dire, chargé de faciliter auprès des Grecs l'avènement de S. M. le Roi actuel au trône de la Grèce. On a appuyé cette opinion entre autres sur des lettres de recommandation que m'avaient données S. M. le roi de Bavière et S. À. le prince Wrède, et qui étaient adressées au chef du gouvernement grec. Cette supposition a même formé le contenu de dépêches envoyées de Nauplie aux cours alliées par leurs agens diplomatiques dans cette dernière ville.
Comme elle est tout-à-fait dénuée de fondement et en même tems contraire à la manière franche et désintéressée dont S. M. le roi de Bavière a toujours agi dans la cause grecque, j'ai tâché partout de la détruire , sans y pouvoir réussir complètement. On y revient toujours et on répète même dans des ouvrages littéraires, publiés en Allemagne et en Angleterre, que c'est avec une mission spéciale que je suis allé et que j'ai agi en Grèce. D'un autre côté, il y a des hommes qui m'ont cru envoyé par la Propagande pour révolutionner la Grèce dans l'intérêt de la république. U me parait donc convenable d'exposer exactement quelle part j'ai prise aux événemens qui ont amené l'accomplissement des destins de la Grèce, et de joindre à cet exposé des extraits de pièces explicatives. En les examinant, chacun pourra se convaincre qu'il n'y a rien en tout cela que l'action spontanée d'un individu et d'un philhellène qui avait déjà embrassé la cause grecque six ans avant le commence-
ment de la révolution du pays, et qui, pas ses dernières démarches, a cru contribuer à l'accomplissement de ses résultats. J'ai été en liaison intime avec les Grecs depuis 1813, et le premier en Europe, j'ai prévu et prédit leur apparition sur la scène politique, huit ans avant l'événement.
Empêché par la marche politique des grands cabinets de les seconder d'une manière efficace dans leur lutte, j'ai été réduit à plaider leur cause dans toutes les vicissitudes qu'elle a subies. Les trois puissances s' étant emparées plus tard de l'arrangement de cette affaire devenue européenne, j'ai regardé comme un fait incontestable qu'il fallait pour le repos de l'Europe une Grèce indépendante, et que cette Grèce n'arriverait à la tranquillité que sous l'égide d'un prince européen. En même tems il me parut certain qu'il ne suffisait pas de lui choisir un souverain, mais qu'il fallait encore le former pour sa destination, pendant que la Grèce s'organiserait sous le gouvernement du comte Capodistria, et en outre que parmi les princes qu'on pourrait choisir, S. À. R. le prince Othon, alors âgé de quinze ans, offrirait le plus de garanties,, tant par sa maison et les sentimens de son auguste père que par les dispositions les plus heureuses . d'esprit et de caractère qui commençaient à se développer en lui. Ce sont ces idées que je pris la liberté d'exposer à Sa Majesté, le roi de Bavière, dans une lettre écrite, le 10 septembre 1829, de Kreut, près de Tégernsée, à Bergtesgaden , et dont voici un extrait :
„ Quoique l'affaire grecque trouve encore bien des obstacles à vaincre, il. me paraît que l'établissement d'une Grèce entière et indépendante se présente comme une de ces nécessités politiques contre lesquelles ni intrigues, ni calculs ne peuvent prévaloir, et je suis pleinement convaincu que le moment est venu, où la question doit être définitivement décidée. "
„Un chef choisi parmi le peuple même, aurait contre lui tous les partis et toutes les ambitions exclues du. pouvoir suprême. Un souverain envoyé de l'Europe, y arriverait comme étranger, ne connaissant ni la langue, ni le peuple, ni ses besoins: au lieu de vaincre les grandes difficultés de sa position, il serait peut-être lui-même le premier obstacle à l'établissement d'un ordre de choses conforme . aux véritables intérêts du pays. Reste donc à faire choix d'un prince mineur et à le faire élever pour sa destination future. Comme les maisons des trois grandes puissances de l'Europe se sont elles-mêmes exclues du trône de la Grèce, il me semble qu'aucune autre
ne se présenterait avec plus de droits et dé chances de succès qne la maison royale de Bavière. L'intérêt que Votre Majesté a témoigné au sort de la Grèce, et la manière dont elle a daigné le manifester, ont tourné les regards de tous les Grecs vers la Bavière. Le choix d'un dé ses fils cadets, et notamment de S. A. R. le prince Othon, obtiendrait donc l'assentiment général de toute la. nation grecque. Le souverain futur, pour ne pas venir comme étranger dans le pays, devrait être préparé, dès à présent et à Munich même, pour .«a destination, an moyen d'une éducation qui le rendrait familier avec la langue, la' littérature et l'histoire tant ancienne que moderne de la Grèce, et qui embrasserait en même tems les étude3 nécessaires à un prince destiné à accomplir la régénération d'un peuple autrefois si illustre et actuellement si malheureux. Dans cet intervalle, le comte Jean Capodistria* resterait chargé du soin d'organiser l'état et de conduire les affaires; mais, afin de pouvoir accomplir cette grande et difficile mission, il devrait être fortement appuyé de la part de la Bavière.* On dit que les troupes françaises seront retirées immédiatement de la Grèce. Comme le gouvernement grec ne peut encore se passer de soutien armé, il faudrait envoyer un corps bavarois pour les remplacer. Ce corps devrait être choisi et* composé de manière non seulement à ce qu'il ne servît de modèle pour les bataillons réguliers à former dans le pays, mais encore à ce que les individus qui en feraient partie, pussent apprendre aux Grecs les arts et les métiers qui leur manquent presqu' absolument. "
„ En même tèras il faudrait s'entendre avec le Président sur les principes d'organisation municipale, administrative et financière, et sur les lois, les tribunaux et les institutions à donner au pays."
„De plus, on Paiderait à fonder des établissemens d'instruction' primaire et de hautes études. La Grèce a déjà eu avant la révolution des écoles et des collèges, et à Chios H y avait une académie presque complète. La jeunesse grecque, quoique négligée dans le détail de la haute instruction, y est en général préparée; elle suppléerait donc bientôt par son zèle à ce qui lui manque encore. " "
„Pour avoir les moyens indispensables à l'établissement du bon ordre dans l'administration, les finances et les tribunaux, il faudrait à la Grèce un emprunt de cinq à six millions d'écus. Les richesses naturelles du pays , l'énorme quantité de propriétés nationales fourniraient une hypothèque suffisante, et la garantie que Votre Majesté se trouve-
aie
rait peut-être disposée à accorder à cet emprunt, mettrait la Grèce à même de le contracter à des conditions favorables."
„Je ne dois pas me permettre d'entrer dans les difficultés diplomatiques que la question pourrait offrir dans un moment où la politique de la Russie paraît être contrariée par les ministères des deux autres puissances, dirigés par le duc de Wellington et le prince de Polrgnac. Peut-être ne sont-elles pas invincibles."
„Même en soumettant à Votre Majesté ces vues d'un simple particulier, j'ai besoin de cette indulgence dont Elle a toujours daigné honorer tous mes faibles efforts pour la plus belle cause de la civilisation moderne."
*Le Roi ne me répondit pas à cette lettre; mais il m'en fit remercier par son secrétaire de cabinet, M. de Kreuzer, qui la lui avait remise.
Je ne jugeai domc pas convenable de lui en parler personnellement, lorsque, le mois suivant, j'eus l'honneur de le voir à Munich, et je me contentai de charger un ami qui le voyait souvent pour lors , de lui demander son opinion . sur cette affaire. Sa Majesté lui répondit qn Elle n'y pouvait participer ni personnellement, ni: diplomatiquement , ne voulant pas faire croire qu'en s'intéressant , comme Elle l'avait fait, an sort de la Grèce par des sentimens. d'humanité et d'attachement à sa cause, Elle avait été dirigée par des vues d'intérêt personnel. Cependant, continua-t-Elle, si mon fils était demandé par les Grecs ou choisi par les puissances sans ma coopération directe ou indirecte, je montrerais pour les Grecs, dans une pareille occasion, les mêmes sentimens qui m'ont animé et conduit jusqu'à présent
Telle est la déclaration de S. M. le Roi, la seule qu'il ait <lonnée et sur laquelle il est toujours revenu. Comme je la connaissais, et que je respectais la délicatesse des sentimens qui l'avait dictée, je me suis abstenu constamment de lui adresser on de lui faire adresser quelqu'autre communication, et tout ce que j'ai cru nécessaire pour entamer cette affaire, je l'ai fait à son insu et de mon propre mouvement.
Avant tout je pensai qu'il était convenable de m'adresser à M. E^nard, demeurant alors à Paris; j'étais depuis long-tems en correspondance avec lui sur les affaires de la Grèce. M. Eynard s'y étaii engagé comme moi, sans autre vocation que l'intérêt qu'il portait à cette cause. Grâce à l'étendue de ses liaisons et des services qu'il avait su rendre aux Grecs, aussi bien qu'au respect qu'inspirait son caractère, il était parvenu à faire valoir ses vues et à influer même sur
la ëéewoto dot queutions alors mises à Tordre du jour, 11 était donc le plus propre à agir dtna l'intérêt de l'aifrangement projeté, arrangement qui devait être tenté en dehor* des votes régulières de la diplomatie* . .
La lettre que je lui adressai, est écrite sois l'impression que la politique dirigée par le duc de Wellington contre les intérêts de la Grèce, devait produire alors. C'est pourquoi je ne la communique qu'en partie. On trouve en .mène teins que le président Capodlstria y est encore représenté comme le seul homme capable de préparer la Grèce à sa nouvelle destination* La réputation qu'il -a laissée en Europe, était dans toute sa vigueur, et le système qu'il songeait à» imposer aux Grecs était encore caché sous les apparences de vues et de démarches sages et philanthropiques.
A Munich, ce 10 novembre 1829.
,»Je profite de Votre présence à Paris pour vous adresser quelques observations sur des questions importantes concernant la Grèce. On propose à , la Russie de donner à la Grèce sa liberté entière, mais de la restreindre à la Morée et aux Cycladès. En même terns on lui retire les troupes qui avaient défendu sa paix intérieure-, et les secours* pécuniaires qui seuls rendaient possible son ' organisation. Dès-lors personne ne peut se méprendre sur le sort qu'on lui prépare de ce côté. Sous un prétexte spécieux, on lui ôte jusqu'à , la possibilité de devenir une puissance. Les conséquences qu'on prévoit et sur lesquelles on spécule peut-être, seront immédiates et funestes. La désorganisation reviendra, les par* tis à peine comprimés reparaîtront avec elle, et, poussés par les artifices des agens étrangers, ils finiront par replonger la Grèce dans un état de misère et de désordre, où toute existence sociale et politique devient impossible."
^Heureusement ces desseins sont troj> éndens pour qu'on puisse s'y méprendre; mais malheureusement les affaires politiques sont si compliquées dans ce moment que Dieu seul sait .comment elles seront résolues. Je vous conjure donc au nom de tous nos phtlhellènes, de continuer vos efforts généreux pour déconcerter ces vues lugubres d'une diplomatie étroite et ennemie de la Grèce."
„ Pendant qu'on prépare par ces voles l'anéantissement des Grecs, on s'empare d'une autre affaire pour la tourner au tnétne but. D'après le protocole de Londres, un souverain doit être choisi pour la Grèce. A peine ce choix est-il
mis sur le tapiiy que -des: princes se. pfféspnfrnt et aspoent à la dignité équivoque* que le protocole lenr destine* . Quel que soit celui qu'on préfère aux autres, il contribuera, à; l'avenir funeste qu'on prépare à la Grèce, soit qu'il serve les vues des protecteurs sinistres de ce pays, soit qu'il. arrive libre de tout engagement. Etranger au pays, aux besoins, aux moeurs, au culte et jusqu'à la langue de la Grèce, comment pourra-trii. satisfaire aux devoirs que l'état actuel du pays impose à tout homme qui veut se mêler de ses affaires presqte désespérées, et sous le poids desquelles toute la supériorité et l'expérience du Président actuel ont failli succomber* Il est donc de toute -nécessité que celui auquel. on destine cette dignité, soit élevé , et formé, pour elle pendant que le Président continuera à compléter la régénération du pays. Ceci une fois arrêté, il faudrait choisir parmi les maisons souveraines qui ne sont pas exclues par le protocole de Londres, un fils cadet dont l'âge permit encore une éducation conforme à ses destinées,, et- dont les qualités morales et intellectuelles fussent le gage de sa capacité future. En même tems sa maison devrait être assez puissante pour servir d'appui &, la Grèce pendant la minorité de son souverain futur , et être surtout connue par ses dispositions bienveillantes envers elle, afin que son intervention dans ses affaire*. intérieures fût secondée par la confiance publique et qu'elle servît au Président comme un puissant moyen de rallier, les partis et d'éle-» ver l'ordre social sur des bases fermes et solides."
„Si telles sont les conditions , sous lesquelles se présente la question du choix d'un souverain futur pour la Grèce (et je crois qu'aucun homme instruit de ses affaires et dévoué à sa cause n'en méconnaîtra la complète > réalité) , je n'hésite pas à désigner la maison royale de Bavière comme la plus propre à y satisfaire , et le prince Othon^ fils cadet de S. M. le roi Louis, comme celui sur lequel ceux qui voudraient voir décidée cette grande question dans l'intérêt de la Grèce et de la. stabilité de l'ordre général en Europe,, devraient diriger leurs vues. Le jeune prince est âgé de quinze ans et reconnu par ses instituteurs pour réunir les qualités intellectuelles, les plus distinguées à.. des dispositions morales qui annoncent un caractère noble , et généreux. Son extérieur est très-agréable et sa .santé, qui a souffert, s'est rétablie par suite d'un voyage qu'il a fait en Italie, l'automne passé."
„Je ne parle pas du roi, son père, qu'on sait être un des plus généreux bienfaiteurs de la, Çrèce,. ni de rattache-
ment que ko montrent les Grecs reconnaissans. Le chefs1 de leur chef futur, s'il tombât sur un des fils de ce prince, sénat reçu par eux arec des appta«di*semens universels et regardé' comme Un gage précieux de leur prospérité future;"
„Le choix des puissance» une isis fixé sur lui, le jeune Prisée devrait achever son éducation- à Munich, au milieu des ressources intellectuelles que lui otfre la capitale de la Ba' vière, tout en* tes dirigeant ver» le but qu'on se serait proposé à son égard. - La langue nationale des Grecs lui' de<4 vrait devenir: familière', le culte grec; être le sien;* les moam et les coutumes du pays, ne lui pas rester étrangères* Tout cela s'arrangerait- avec facilité, • si des maîtres grecs partktM puent avec des maîtres européens à son éducation», et* si l'on réunissait • un nombre de jeunes Hellènes de' familles distinguées pour prendre part * à ses leçon». Es même tems un corps de -troupes bavaroises devrait se porter e» Grèce pour remplacer les garnisons- françaises trop précipitamment rappelées de leur destination. Elles appuieraient, par leur présence et par leur coopération, le comte Capodistria dans l'établissement de l'autorité du gouvernement et du bon ordre sur tout le territoire du pays."
„Je n'entre» pas dans des détails ultérieurs' sur <tonrles résultats heureux «que présenterait un* tel arrangeaient de» ^affaires grecques , persuadé qu'ils se présenteront d'eux-mêmes à. tout esprit impartial. Mais il y aurait encore une difficulté à vaincre. Le* Roi, notre souverain, à qui nous rions étions adressés pour Cette» affaire qui le* regarde de si prè** 'a déclaré qu'il ne voulait , ni ne pouvait' rien faire pour anidfeier un tel choix, etc. Mais quel que soit le point de vue sous! lequel le Roi regarde cette affaire., nous, sdmroe* convaincue qu'il y entrerait avec toute l'ardeur» dont son caractère maie et. généreux est capable, et qu'il t. y mettrait .tout <tfînté#ét qu'il a déjà montré. pour la* cause des, Grecs, si elle 'pouvait être décidée' indépendamment de sa coopération. Cependant nous voilà remis à nos propres moyens , et réduits aux -seules démarches qui -restent à des pastkuhera. H faudra alors sinW pkment adresser ces ■ observations , à. ceux qui décident la grande question, etc/' ......
En abandonnant à>M. Eynard le soin de faire, de son côté,
défenseur et le protecteur le plus bienveiMant de la Grèce dans
est» opposée , et F Angleterre a fini par se ranger de la même opfaiMfn.. . . Vous voyez que je partage complètement vos idées." Malheureusement elles ne seront pas adoptées, et l'Angleterre seule en est la cause.*4
i- . On sait que les deux antres puissances, cédant aux volontés de l'Angleterre, lui accordèrent le choix du prince Léopoid, et Ton se rappelle quelles en furent les conséquences. ' Après l'abdication du prince Léopoid, l'affaire de la sonteraineté de la "Grèce fut reprise, puis une seconde fois interrompue par la révolution de Paris qui éloigna du trône de France un roi qui avait voué à la Grèce un intérêt digne de ses ancêtres', et qui d'ailleurs était sincèrement secondé par son premier ministre, puisque ce fut le prince dé Pdlignac qui proposa <te faire accepter l'arrangement d'après; lequel l'île d'Ëubée devait faire partie > de la Grèce, sans quoi toute indépendance du pays ne serait qu'illusoire. Aussitôt que la Conférence de Londres fat rétablie par: le ministère Grey et que le prince de Talleyrand en fit partie», le choix d'un prince souverain de -la Grèce entra de nouveau- dans la sphère de ses occupations. Bientôt on sut que les sentimens bienveillans de la France envers la Grèce étaient également partagés par le nouveau gouvernement, et, au mois de septembre 1830, passant à -Berlin,' je fus 'même instruit que le cabinet de S. M. le rit 'Louis» Philippe était aussi favorable* au choix du prince Otbon que l'avait été «elui de S. M. le roi Charles X, et que* même l'Angleterre, guidée par d'autres principes, n'y ferait plus d'opposition. En même tems je fus averti que peutêtre il faudrait s'attendre à rencontrer des obstacles de la part dn< Président actuel de la. Grèce, puisque ce n'était plus un mystère que, tout en protestant de son désir de s'éloigner des affaires, il tâcherait de rester le maître du pays. Déjà l'année précédente, j'avais jugé nécessaire de lui communiquer nos. démarches. Je '«'-en' avais pas de réponse. Etant revenu à la charge, j'en avais reçu une évasive» Il me disait que, tout «a partageant mes* voeux, il ne pouvait) en rien contribuer à leur accomplissement, l'affaire çtant exclusivement traitée par ies trois cabinets, etc., etc.
Aju commencement de l'année 1831, nous reçûmes de la <rrèce des renseignemens plus positifs, qui ne laissaient plus douter que la natnre du gouvernement du Président tte lui eût suscité des embarras qui s'augmentaient de jour en jour. Pendant Tété, on fut averti que l'opposition ayant réussi à former des centres indépendans de son autorité à Hydra, Maina ef Syra, était devenue menaçante et pourrait
avoir des conséquences funestes |>our~0ono autorité. Accouf tumé à regardée le: Président comme le sauveur et lf hfrfl, faiteur de la Grèce , nous ne comprimes - ries à tout cela. Cependant plusieurs commencèrent à douter de la nageant de son administration et même de la probité de ses senti* mens, tandis que d'autres continuèrent encore à accuser le caractère des Grecs qu'Us regardaient comme. mutina, iiir grats et peu dignes d'un chef aussi intelligent et aussi Trrtnm t. En tout cas, on reconnut à des signes évidens un fâchent état de choses. 11 fallait y voir plus clair pour savoir à quoi s'en tenir, et je résolus de me rendre en Grèce. .Depuis vingt ans je nourrissais . le projet de voir ce pays; actuellement il paraissait urgent de ne plus en différer l'exécution*, puisque. le dernier renseignement qui nous était arrivé au mois de jutai laissait prévoir un bouleversement prochain. En conséquence malgré la crainte du choléra et de la guerre européenne, je résolus de quitter pour huit mois ma famille et d'aller directement au siège du gouvernement du Président. La peranir sion m'en fut accordée sans hésitation de la part de S. M. le Roi, et comme je ne jugeai pas convenable de lui parler personnellement de l'pbjet principal de mon voyage, ni à lui* ni à S. E. le comte d'Armansperg, alors ministre des affiuV res étrangères, je m'adressai à S. A. le prince de Wrède pour apprendre, par son intercession, les vues du Boi. S. M. me fit répéter ce qu'elle avait déclaré dès le commencement de l'affaire, ajoutant qu'elle serait loin de vouloir imposer son fils à la Grèce de quelque manière que ce soit, et que la chose la plus agréable pour lui serait de le voir réclamp par la nation même qu'il devait gouverner. Le soir avant mon départ, S. M. eut encore l'extrême bonté de m'envoyer une lettre de recommandation pour le Président de la Grèce qu'on regardait encore comme un nouveau Ximoléon calomnié par ses ennemis. ,
Arrivé à Trieste, je reçus, sur la marche des affaires publiques en Grèce et sur les intentions du Président, des non* velles qui me laissaient entrevoir qu'il serait dangereux de placer un prince mineur au milieu de partis acharnés l'un contre l'autre, et d'en confier la tutelle à un homme d'état qui paraissait être sur le point de devenir la victime des passions politiques qu'il avait allumées. On apprit alors les événemens de Poros, la défection de Syra et les mouvement hostiles des Mainiotes. En arrivant dans les eaux de la Grèce, je trouvai les bàtimens hydriotes, les russes et les français, qui se dirigeaient vers le golfe de Calamata, c'est-à-dire, les Hydriotes
pour y porter "setouw aux Mainiotes, le» Rosses pour loir doîmer la chasse, et' tes Français pour les protéger. Je fus reçu à NaupUe par le Président comme un ancien ami. Je le connaissais depuis 1814, et il savait que j'avais constamment défendu sa cause. Je dus aller le voir presqu'aussitôt après mon débarquement; puis il m'envoya les officiers de la garnison et d'autres personnes de distinction pour me complimenter, et n'oublia pas de publier dans sa gazette que j'étais venu muni de lettres de recommandation dé S. M. le toi de Bavière adressées au gouvernement de la Grèce. Ceci acheva de faire supposer que j'arrivais avec quelque mission secrète, et toutes mes protestations du contraire ne furent regardées que comme des démarches obligées pour la voiler. Cependant je ne parlai au Président ni de la Bavière ni du prince Othon, malgré son désir assez manifeste de me voir passer à Sqs sujets, puisqu'à peine arrivé à Nauplie et ayant eu occasion dès le premier moment de parler à des hommes distingués, capables de juger l'état du pays* je me trouvai confirmé dans ma résolution de ne' pas laisser confondre la cause du Président avec la réputation intacte de l'adolescent royal, qui commençait à se lever comme une aurore sur le ciel obscurci de la Grèce.
Enfin, après huit jours d'attente et des -conversations étendues sur son système et la situation de la Grèce, conversations dont l'une entr'autres dura au sortir de la table jusque dans la nuit, il m'écrivit pour me prier de passer dans son cabinet, où, revenant sur- les mêmes objets, il me parla de la Bavière, du prince de Wrède, du Roi, de la situation de l'Europe et de nos affaires, sans toucher la corde principale; puis enfin sortant de ses réserves : „Eh bien ! ajouta-t-il, et vous ne me dites rien du prince Othon? vous ne m'apportez rien de sa part?" Je lui répondis que je n'avais pas voulu en parler le premier, parce que je n'avais aucune mission pour l'entretenir sur le compte de S. A. R., malgré les bruits que des gens de son gouvernement répandaient dans la ville que j'étais venu pour faire proposer le choix du Prince par lui, le Président, aussitôt que le congrès d'Argos serait réuni; mais comme il me. faisait l'honneur d'entamer cette question, je ne voyais pas la moindre difficulté à lui communiquer sur ce sujet ce que je savais. Je lui répétais donc ce que je lui avais déjà écrit sur cette affaire, en y ajoutant les explications qu'en dernier lieu j'avais eues là-dessus avec M. le prince de Wrède. Il était radie de voir que le Président, loin d'ajouter foi à la forme de mes communications, la regardait comme un moyen raison-
aable de voâer devant des yeux indiscrets l'objet de' -nu présence, et il déclara plus tard à ses confidens que cç professeur était plus fin qu'il n'eût cru, puisqu'il l'avait mis dans la nécessité d'entamer lui •même l'affaire qui Pavait amené et de lui en parler comme à un homme qui, en traitant la chose à fond, avait l'air et P avantage d'être un simple observateur. Se méprenant donc sur mes relations, il entra franchement dans le dessein qu'il me supposait à mon arrivée, et comme il était assez pénétrant pour s'apercevoir que je me méfiais de lot, M me dévoila tons les embarras de sa position lesquels lui faisaient désirer sincèrement le choix et l'arrivée du Prince en Grèce. *,Vous voyez (me dit-il) où nous en sommes. Des trois puissances, la France, sans être autorisée par le. gouvernement, occupe Nisi et Calamata avec le dessein manifeste de s'emparer de tout le Péloponèse. L'Angleterre propose de meilleures frontières à la Grèce pour rendre les négociations interminables. Dans l'intérieur on m'excite toutes sortes d*embarras. Les Mainiotes soulevés par -des agens étrangers, sont sous les armes; toute la mer Egée est en insurrection, et les JHydriotes m'ont coupé les bras. Je ne puis phis payer ni les employés ni l'armée. Le papier^raonBate qu'on a imaginé, m'a bien procuré quelques centaines de mille francs; mais cette ressource, la dernière qui me restait, est épuisée. Se suis au bout de mes mesures et de mes moyens. C'est pour cela que j'ai donné à la conférence de Londres un terme auquel les affaires de la Grèce doivent être arrangées, en lui déclarant que, ce tems expiré, je prendrais moi-même l'initiative. Alors je réunirais le congrès d'Argos, en lui proposant le prince Othon comme souverain de la Grèce. La proposition acceptée (et nous ferons en sorte qu'elle le soit unanimement), je m'adresserais à S. M. le roi de Bavière pour lui demander son fils, au nom de la Grèce, et ses secours, au nom de notre souverain,"
Si dans ces épanchemens diplomatiques, on faisait abstraction des dehors et des insinuations de circonstances, on ▼oyait bien que le Président, péniblement embarrassé de sa situation, désirait se servir du Prince pour en sortir. Il y avait donc du vrai au fond de ses explications, quelles que pussent être ses . arrière-pensées dans le cas où la situation serait changée et où il se verrait en possession d'une autorité nouvellement affermie. D'un autre côté, il était bien évident que l'opposition, devenue déjà si formidable contre son gouvernement chancelant, tout en chérissant le fils du roi de Bavière, repousserait son choix de toutes ses forces, aussi long-
tan» qu'elle aurait Ken de. craindre de le voir tomber entre les mains de son ennemi et servir de support à un gouvernement,,qui accajriait le pays." .
U était donc convenable de ne pas entrer dans les idées du Président; il y avait même du danger à créer des chances favorables à, son plan, puisque le Prince, arrivé sous de tels auspices dans la Grèce, aurait vu décharger sur sa personne innocente tout l'odieux du gouvernement Corfiote , et n'aurait trouvé pour appuis que des hommes à vues intéressées, quelques-uns même peut-être avec des desseins sinistres.. D'un autre côté, je n'étais ni disposé ni autorisé à couper court» Je. résolus donc de me borner à faire ressortir quelques unes des difficultés qu'entraînait son projet, mais de le faire avec franchise, ce moyen conduisant plus directement et plus vite au but dans de pareilles affaires. Je lui dis donc que, quelle que fut la sincérité de ses vues, S. M. le roi de Bavière^ à mpn avis, ne confierait pas son fils à son .gouverne* ment, tant que la nation serait divisée et que son chef se verrait forcé de recourir à des moyens arbitraires pour se soutenir. On voyait bien qu'il ne .s'était pas attendu <à ces observations ; mais il resta maître de son indifférence passionnée, non sans quelques efforts, et m'assura que personne ne désirait plus que lui de voir finir tout cela ; qu'il n'avait pas donné suite à l'accusation des Hydriotes pour se ménager des voies de réconciliation; que tout ce qu'on pouvait regarder comme arbitraire, cesserait avec le provisoire qui seul l'avait forcé de recourir quelquefois à des mesures exceptionnelles, et qu'en trois où quatre semaines, on verrait l'état des choses bien changé. Toutefois il ne lui était pas aussi facile de prendre • une autre direction qu'il voulait le faire croire* Se .réconcilier avec les Hydriotes qui avaient rompu à jamais avec lui par la destruction de sa fiotille; apaiser les Mainiotes; ouvrir les 'prisons des détenus pour raisons politiques; répandre ses ennemis sur tout le pays; taire annuler pour le congres les choix violens contre lesquels le pays tout entier avait poussé un cri unanime d'indignation; donner des garanties de liberté et de sécurité au congrès qui commencerait alors par dévoiler tons les abus et toutes les horreurs de son système, puis changer l'administration composée jusqu'alors en grande partie d'hommes ignorans et de mauvais sujets, et créer des ressources financières, sans crédit et sans confiance: cela* était en partie impossible, en partie dangereux. Il était encore plus au bout de ses mesures et de ses moyens qu'il ne voulait le faire croire, et se trouvait hors d'état de conjurer les tempêtes amoncelées sur sa tête»
Je Jugeai cependant convenable de le féliciter sur ses bonnes intentions et de lui .offrir ma coopération, s'il en croyait avoir besoin. Deux jours, après, je me mis en marche pour visiter l'intérieur du Péioponèse, et le jour qui suivit mon départ, j'appris à Saint-George, près de Némée, la nouvelle fâcheuse de sa mort.
Le lendemain, étant retourné à Nauplie, je trouvai son parti dans une exaspération difficile à décrire. J'eus cependant l'avantage de connaître personnellement Mtaulis, Zaïmi et Triconpis, membres de la commission envoyée d'Hydra pour traiter. J'allai les voir sur leur bâtiment, et après avoir essayé en vain de rapprocher les partis dissidens, je repris le chemin du Péloponèse et vins jusqu'à Phonée. 11 ra'arriva pour lors une lettre de la même commission d'Hydra qui m'invitait 4 passer dans cette île pour m'entendre sur les moyens d'une pacification générale avec l'opposition qui s'y trouvait réunie. J'interrompis donc une seconde. fois mon voyage et pris le chemin de Sicyon et de Corinthe pour retourner à Nauplie. Avant de partir pour Hydra, je jugeai convenable de voir le comte Augustin, pour lui exposer le motif de l'invitation qui m'était parvenue, et les raisons qui me déterminaient à m'y . rendre, tout en demandant sea con * seils sur ce que je devais proposer à ses adversaires , disposés à se réconcilier avec sa famille; mais je trouvai ce jeune homme tout-à-fait ignorant par rapport à sa propre position* 11 se regardait comme maître de la Grèce et croyait ses ennemis dans le cas de craindre plutôt sa puissanse que de songer à demander des concessions. Il alla même jusqu'à vouloir me détourner de ce voyage, en me disant: Prenez-y garde, Monsieur, vous allez vous mêler dans une mauvaise affaire, au risque de perdre la bonne réputation qui vous a précédé en Grèce, et de vous compromettre envers votre souverain; sur quoi je lui répondis que, voulant travailler à la réconciliation de tous les Grecs et au rétablissement de la paix intérieure, je ne comprenais rien à ce qu'il .venait de me dire. Si c'est là une mauvaise affaire, ajoutai-je, qu'appelle* rez-yous donc une bonnet Peut-être aurait-il pu m'arriver de mè compromettre étant à votre âge, mais actuellement je suis assez avancé pour ne pas risquer ma réputation. Je ne vous ai pas demandé de conseils sur la conduite que je dois tenir, mais sur les moyens de transactions à employer avec vos adversaires. Vous vous y refusez; mais cela ne m'empêchera pas d'aller à Hydra. Nous ne savons pas quelles sont les relations qu'en deux mois la Bavière peut avoir avec la Grèce,
et je dois à mon -souverain de me transporter là oà l'on m'appelle, pour connaître les projets de tant d'hommes distingués, qui y sont réunis, et les sentimens' qu'ils nourrissent envers S. A. R. le prince Othon, qui sera probablement appelé à gouverner la Grèce.
Sur ces explications, M. le comte Augustin, changeant d'avis et de ton, me dit qu'il était loin de vouloir contrarier mes démarches; il alla même jusqu'à me faire des communications sur la situation des affaires, et, tout en protestant qu'il ne parlait pas comme chef de l'état, mais seulement comme particulier, il me démontra pourquoi le gouvernement ne pouvait ni proclamer une amnistie, ni changer les élections, ni transporter ailleurs le congrès, ni enfin prendre aucun engagement envers l'opposition.
11 était naturel qu'ayant à communiquer «de telles résolutions à Hydra, on s'y refusât à entrer en négociations. Cependant je fus à même de m'apercevoir du changement que la mort du Président avait opéré dans les sentimens des Hydriotes envers le Prince. Avant cette catastrophe, on avait redouté son choix; actuellement, on .l'appelait de tous les voeux, comme le seul moyen de sauver la Grèce. Après avoir vu échouer mes tentatives, je restai encore quelque tems à Nauplie pour observer la marche des affaires. Après cela, j'entrepris un voyage à Athènes et dans la Grèce orientale, et je ne fus de retour dans la capitale qu'après les événemens d'Argos, qui avaient rompu le congrès et amené la guerre civile. C'est alors que j'eus des conversations réitérées avec MM. Dawkins et le baron Rouen sur le choix du Prince, auquel on pouvait s'attendre, et les moyens d'arranger les affaires, en cas qu'il eût lieu. Les difficultés qui naissaient de la 'jeunesse du Prince, de là situation du pays, des passions allumées, des chances défavorables qu'on aurait, en voulant établir un gouvernement d'étrangers au milieu des cçnvulsions politiques: rien de tout cela ne fut ou- .blié. De plus, on ne crut pas que le développement fiït si prochain. M. Dawkins me fit observer qu'on ne pourrait pas élire un prince avant de savoir quelle serait la Grèce et quels seraient les moyens à lui offrir. On devrait donc, avant tout, «finir à Constantinople les transactions relatives aux frontières, et à Londres, celles par rapport à l'emprunt. Je lui répondis qu'une fois le Prince choisi, on terminerait plus tôt ces deux autres affaires. Il faut unir et pacifier la Grèce, ajoutai-je, pour se créer des chances favorables vis-àvis de la Porte, qu'on veut obliger à la reconnaître, et des
banquiers, qui loi doivent accorder du crédit; tt cette pacification ne sera possible qu'au gouvernement héréditaire et définitif du ' pays. M. Dawkins paraissait reconnaître le poids de ce» réflexions; mais il crût que fa diplomatie, étant accoutumée à procéder régulièrement et méthodiquement, nte. voudrait pas renverser l'ordre nature!' dans cette affaire et la commencer par la fin. Je résolus donc d'écrire un mémoire sur cette complication de la situation du pays, et, comme on ne cessa pas de me croire chargé de quelque mission* secrète, de m'expliquer aussi sur ce point. Je crus convenable de lui donner la forme d'une lettre adressée à S. À. le prince de Wrède, auquel j'avais adressé jusqu'ici mes rapports sur la Grèce, et d'en communiquer la copie aux deux diplomates avec lesquels j'avais discuté les' objets qui devaient y être traité», pour qu'ils fussent à même d'en faire part à leurs cours et à la conférence* Voici ce mémoire:1
À Nauplie, ce yi3 janvier 1831.
Mon Prince!
„Dans ma dernière lettre, j'ai averti Votre Altesse de là marche désastreuse que les affaires grecques prenaient après la mort du Président, et de la catastrophe sanglante qu'on devait craindre. Cette catastrophe a eu lieu dans les événer mens fâcheux d'Àrgos; la guerre civile en est la conséquence triste, mais nécessaire, et la Grèce, plongée de nouveau dans des convulsions intestines, sera peut-être abandonnée par les Puissances tutélaires et livrée à son sortj car, à Constantinople, on ne peut ni traiter avec succès pour un pays dans lequel il n'y a plus de gouvernement reconnu,' ni offrir la Grèce à un prince, sans avoir traité à Constantinople. C'est dans cet état de choses, qui compromet même l'existence de cette nation malheureuse, que beaucoup d'hommes influens de tous les partis se tournent de nouveau vers le Roi, notre Souverain, comme vers un des premiers et des plus sincères bienfaiteurs de la Grèce, et me témoignent l'espérance qu'ils ont que le second fils de S. M., le prince Othon, pourrait bien un jour réaliser les voeux généreux que son père a toujours nourris pour le salut de leur patrie. Pour remédier aux inconvéniens de l'âge actuel du Prince, ils pensent que le Roi, comme tuteur de son fils mineur, devrait procéder à la nomination d'un régent étranger aux partis et l'envoyer immédiatement en Grèce, revêtu de ses pleins pouvoirs.*,
„Ils trouvent même des avantages réels dans cet arrangement, en supposant que le jeune souverain, transporté
bientôt en Grèce, pourrait y apprendre la langue, apprêter Je. caractère et connaître l'état moral et physique du - paya qu'en peu d'années il serait appelé à gouverner. H est probable que les partis ennemis seront d'accord sur sa personne, et que des voeux à -son égard seront exprimés à la conférence de Londres. Pourrait -on présumer que les Puissances protectrices de la Grèce se rendissent à ces désirs ?"
„Le nom -du prince Othon n'est pas étranger à leurs ronférences sur la Grèce, et actuellement il se présente sous Jcs meilleurs auspices, puisqu'il servirait comme de point de ralliement aux partis .ennemis, et débarrasserait la question grecque des difficultés diplomatiques dont elle est hérissée. On ne serait plus dans la nécessité de chercher à Conslantinopie un résultat peut-être impossible dans le moment actuel, ni de mettre d'accord les élémens du peuple, prêt à tomber en anarchie, avant de décider la question de la souveraineté du pays/*
„En un mot, il ne s'agirait pas de construire une maison pour y loger un roi, mais de se rendre simplement aux voeux que les Grecs pourraient exprimer, et d'accorder au Prince ce qu'on aurait accordé ou proposé à d'autres, c'està-dire, l'emprunt et les frontières du nouveau protocole."
„0n abandonnerait au régent, nommé par S. M., ainsi qu'au, gouvernement qu'il aurait organisé, le soin de tranquilliser et de satisfaire la Grèce. De cette manière, on pourrait faciliter aux Puissances une heureuse issue dans leurs transactions avec la Porte , touchant les frontières de la Grèce, et préparer au jeune Roi son avènement au trône, pour le tems où il aurait atteint sa majorité. Je sais qu'on pourrait dire que ce serait commencer par la fin; mais il y a en. politique, comme dans d'autres complications, des cas où il faut commencer par la fin pour arriver au commencement, et il me semble qu'un de ces cas s'est présenté ici. La seule difficulté réelle qui existe de la part des Grecs, est l'incertitude dans laquelle ils se trouvent sur la résolution que S. M. le Roi pourrait prendre, si, dans l'état actuel des choses, on lui présentait le voeu de la nation secondé par l'assentiment des Puissances. „Peut-on être sûr," me demandet-on de tous côtés, „que S. M. acceptera pour son fils? Quelle garantie pouvez -vous nous offrir sur ce point? Ne faut-il pas craindre de sa part un refus qui replongerait le pays dans la crise actuelle et compromettrait vis-à-vis de tout autre souverain futur du pays, ceux de nos compatriotes qui se seraient prononcés pour un membre de la famille de Ba-
sas
vtère?" — À ces' questions je n'ai que la même réponse à (tanner,' savoir: „que je n'ai ni une mission politique à remplir, ni une garantie à offrir; que je suis venu en Grèce pour mon propre compte, afin de mieux connaître la situation et les besoins du pays dont le sort m'occupe depuis quinze ans.14 Cependant' je leur répète „qne je connais sur ce point les sentimens du Roi , mon Souverain, que depuis deux' ans , que cette affaire a été proposée à S. M., Elle a déclaré qu'Eue n'y pouvait coopérer ni directement m* indirectement, puisqu'Elle ne voulait pas donner occasion à une interprétàtiori défavorable de ce qu'Elle avait fait pour la Grèce; mais que si le pays désirait son fils, ou si les Puissances venaient à le choisir, Elle ne manquerait pas de montrer les mêmes sentimens d'intérêt pour la Grèce, qui, jusqu'à présent, l'avaient animée." Je puis ajouter que ces sentimens ont été les mêmes à mon départ de Munich, et que je les regarde comme immuables; S. M. ne voudra jamais' rejeter le crime de quelques individus sur la nation qui en souffre, et dont l'état actuel malheureux, loin de changer sa manière de voir,' augmenterait, au contraire, sa sollicitude et son désir de contribuer à une décision prompte de son sort. En donnant ces assurances, fondées sur le caractère et le profond attachement de S. M. à la cause la plus sacrée de l'humanité et de la civilisation, je ne méconnais pas ce que l'état actuel du pays a d'alarmant; mais je partage aussi avec tous les hommes raisonnables qui ont vécu dans le pays, qui connaissent le peuple et pénètrent l'esprit des partis, la croyance où ils sont, que, malgré toutes les apparences contraires, on n'a qu'à résoudre la grande question par rapport au souverain futur de la Grèce, pour apaiser les animosités et rallier tous les hommes qui ont quelque chose à perdre ou à espérer, c'est-à-dire la nation entière, sous la bannière royale. Le peuple même est généralement reconnu comme un des meilleurs et des plus faciles à conduire : paysans , artisans , commerçans , ils n'aspirent qu'à la tranquillité et ne désirent qu'un gouvernement paternel qui la leur garantisse. Les mêmes sentimens prévalent parmi les hommes riches qui tous sont fatigués de cet état de détresse et de violence, dans lequel périt leur bien-être naissant. Les capitaines, même les plus prononcés, ont un état social à chérir et à défendre, et si dans ce moment tant d'hommes infiuens sont opposés les uns aux autres, c'est parce qu'aucun ne veut se fier et se soumettre à ses égaux, et que le pouvoir suprême qu'ils sont prêts à reconnaître aujourd'hui,
comme ils l'ont fait du tema de l'arrivée de Capodistria, n'est pas encore fixé irrévocablement. C'est surtout le provisoire qui a gâté les affaires de la Grèce. Son sort une fois décidé, chacun tâchera de trouver et de prendre sa place. II n'y a peut -être pas un seul honpipe. dajU la Grèce qui voulût se mettre mal avec le gouvernement royal et héréditaire de son pays. La tranquillité une fois établie, elle sera durable, si le nouveau gouvernement est de bonne foi, juste et raisonnable. Il y a bien des difficultés à vaincre et bien des intérêts à contenter; mais les difficultés s'applaniront aussitôt qu'un état de justice et de prospérité commencera à prendre racine; et, en satisfaisant aux intérêts généraux et aux réclamations légitimes, on pourra bien se négliger les autres."
„En réservant à une occasion prochaine l'exposition ultérieure de ces vues, j'ai l'honneur, etc."
Peu de jours après, je quittai Nauplie pour commencer mon voyage dans les îles et sur les côtes de l' Asie-Mineure. JStant de retour à . Syra au mois de mars , je reçus la nouvelle que le choix désiré et attendu- depuis long- tems venait d'être fait par la conférence de Londres» .
ir.
Pièces relatives à la rentrée des Roméliotes
dans le Péloponèse.
Page 92. „£e comte Augustin resta au pouvoir ,' et, au jour fixé , les Roméliotes se présentèrent à V Isthme devant la position de ses troupes"
JrouR mettre encore plus au jour la situation des affaires et des esprits à cette époque décisive, je crois nécessaire de communiquer ici les lettres que j'écrivais, pendant mon voyage à Pérachora et après mon retour à Nauplie, à M. le Président, malgré les notices qu'on aura déjà trouvées dans le contenu de l'ouvrage.
Elles seront précédées d'une lettre de M. A. Maurocordato écrite immédiatement avant cette époque, et dont les* Vues et les jugemens confirment ce que j'ai exposé dans mes propres rapports, et seront accompagnées des adresses et déclarations des autorités établies à Pérachora et à Mégare.
Lettre de M. A. Maurocordato à M. F. Thiersch.
m (Traduction do grec.)
A Lépante, re ,3/2& mars 1832.
Monsieur!
Après les conversations que nous avons eues ensemble, lorsque j'eus le bonheur d'apprendre à vous connaître personnellement à Hydra, vous ne pouvez douter avec combien de plaisir j'ai appris le choix de votre prince. Je ne me suis pas trouvé ici au moment où les trois capitaines des vaisseaux de la haute Alliance sont venus pour annoncer cette élection au commandant de la forteresse, ainsi qu'aux délégués extraordinaires envoyés par notre gouvernement Ils exprimèrent à l'instant
par vingt- un coups de canon la joie que leur causait nue nouvelle si salutaire pour la malheureuse Grèce, et la communiquèrent aux corps d'armée campés dans les environs, qui l'ont accueilli avec une joie impossible à décrire. Le général Botzaris m'a accompagné jusque dans cette ville, où je suis arrivé il y a quatre jours ; mais les trois capitaines étaient déjà partis. Nous avons appris pour lors les communications qu'ils nous ont faites au nom des résidens et des amiraux. Ni les commissaires du gouvernement, ni le commandant de la forteresse ne pouvaient différer d'opinion sur la réponse à leur donner; aussi envoyèrent- ils de suite à la commission gouvernementale dont ils dépendent, les communications qui leur étaient parvenues, se conformant entièrement aux ordres qu'ils recevaient de ce côté; cependant, comme individus, ils firent à ces messieurs quelques observations qui sûrement auront été portées à la. connaissance des résidens et me paraissent mériter leur attention.
Je crois que la manière la plus convenable de pacifier la Grèce, n'était pas de rapporter le protocole au pouvoir établi à Nauplie,. et je souhaite que le lieutenant du souverain arrive aussitôt que possible, puisqu'en tout autre cas je prévois de grandes calamités. Je ne veux pas entrer dans l'examen des violences qu'on a commises dans les élections, ni m'occuper à montrer qu'on n'a même pas observé une auire forme légale dans rétablissement du pouvoir à Naimjie. Vous vous êtes trouvé présent dans le pays, et vous avez tous les renseignemens sur ce qui s'est passé; par conséquent, il serait superflu de vous parler sur ce point-là ; mais il s'agit de relever ici une chose qui mérite la plus grande attention, et qui, je ne sais par quel hasard, a échappé aux regards de MM. les résidens. il y a eu du sang versé à Argos. Le nombre de ceux qui en sont sortis pour se retirer à Corinthe, se montait à 1200 hommes annés* Réunis avec leurs compatriotes et d'autres alliés dans la Grèce continentale, ils forment actuellement un corps de plus de 5500 hommes* La plus grande partie est animée de sentimens de vengeance.
/? Tous regardent le comte Augustin comme l'auteur du sang versé à Argos et dans d'autres endroits. Est-il donc si facile de leur persuader de reconnaître ce personnage pour un seul instant comme le chef de la nation , et de se soumettre à son
c autorité?, MM. les résidens, dans leur communication, nous parlent de la responsabilité qui pèsera sur chacun de ceux qui ne voudront pas se conformer à l'interprétation qu'ils ont donnée au protocole. Cela peut faire impression sur quelques-
Sfift
uns 4ès ehfcfs jrtftaires; maïs; supposé que ces derniers'' tiëi£ nent à se retirer et qoe 5 à 6f t)0 hommes tarÀft1 testent sans frein et sans «titre direction1 que le "désir de' te vengeance, qui assumera pour lors la ' responsabilité de^événe*-1 niens qu'une telle situation doit' nécessaires eût amener'?*
Ne croyez pas qu'une position particulière m'engage 'à'tttfë prononcer de cette manière. Heureusement je ne * porté atfJ cou caractère public. Je suis arrivé ici," il y a quinze jour*, avec MM. Andréa Lontos, D. Mélêtop&ulos et W; Déliani; pour rejoindre M. Rouphoi , et en èas* <jue les bataillons' de la Grèce occidentale vinssent à passer dans le Péloponèse,* pour nous y transporter en même temsy «fin d'organiser' le* affaires intérieures. Les troupes n'étant pas encore partîtes, nous sommes restés ici, sans toutefois prendre part aux affaires. Après avoir appris l'objet des communications, nous avons écrit à Pérachora, où nous nous* rendrions* de fruité nous-mêmes, si le passage par mer n'était pas devenu dangereux, à cause de l'arrivée de deux bàdmens du gouvernement de Nauplie. En conséquence, nous irons en peu de tems pur terre, afin de rencontrer les autres membres du congrès. S'ils approuvent la résolution de se séparer, nous aussi nous retournerons chacun dans notre pays. Mais «qu'estce que nous conseillerons au général Botzaris,- ainsi qu'au* autres, par rapport à la conduite qu'ils doivent tenir? quelle responsabilité leur pèsera le plus vis-à-vis de la nation, *d£ Prince et de leurs alliés? celle qui leur est imposée par'féd communications de MM» les résidens , ou celle qui les accablera à la suite du pillage, des meurtres et des autres calamités, auxquelles il faudra s'attendre si ces capitaines s'éloignent de leurs corps ? Je sens la gravité de la dernière question d'autant plus que je me trouve à même de pouvoir apprécier l'influence que la présence de tels chefs exerce sur les soldats, pour adoucir les maux inséparables des guerres civiles.
J'appris, en arrivant ici, que toutes les troupes s'étaient mises en mouvement pour bloquer Misolonghi. Je n'ai pas besoin de vous dire quelle impression le nom seul de cette ville fit sur moi. Je connais les sentimens de ses habitans, et je sais combien ils ont déjà souffert des troupes que le gouvernement de Nauplie y a. envoyées, non pas pour prendre soin de la ville, mais pour comprimer la manifestation de l'esprit dont' elle est animée. 11 était facile de prévoir quel serait le sort de ces malheureux, s'ils venaient à être bloqués. Je me hâtai donc de rencontrer les généraux , pour les engager à en tenir éloignés leurs corps, et j'appris u ma
gjçamfc jatisfaction qu'ayant, les mêmes. apfprébenâôJis, ils 9&ajpnt déjà disposés à exécuter fat mesure que je voulais leur conseiller «de prendre, quelle, que fût Vaaimoské de leurs sol* dut* prêts à se précipiter sur la ville.
Je répète qu'il est à désirer que le lieutenant du Prince vjenne aussitôt que possible. Tous sont disposés à le reconnaître, et, .à lui obéir,;, mais si par malheur sou arrivée est différée,, je ne vois d'autre moyen que de réunir sans armes dans* quelque endroit, fût-ce même à Argos, tous les députas >ttant lies véritables que. les hommes 4e àoiê *). Ilss'oc^ espéraient exclusivement de nommer un conseil administratif composé, de trois ou de cinq membres; après quoi ils se sépareraient. Ce conseil,, destiné à gouverner le pays jusqu'à l'arrivée du régent, devrait être mixte et offrir les garanties nécessaires à tous. 11 pourrait de suite ordonner de choisir d'aujtres . députés qui, à l'arrivée du régent, ?e réuniraient, au congrès,
, . Je. sais combien, depuis long-tems, le bonheur de la Grèce vqus est. cher. , Le choix du Prince vous unit encore plus étroitement à ses feabitans, et vos voyages dans le pays ont dû vous apprendre quelle est l'opinion publique sur ce choix. En conséquence, vous savez comme il est facile "d'établir le bonheur du Prince et de son peuple. Tout est donc possible, pourvu qu'on prenne les mesures les plus convenables, afin de faire cesser les malheurs qui affligent les vrais patriotes, etc., etc.
A. Maurocordàto. ,
Première lettre écrite à MM. le* troiê Résidons.
A Corinthe, ce 26 mars 1833.
Messieurs!
Je regarde comme un devoir de vous informer jour par our des événemens qui se passent sous mes yeux, et des mesures que j'aurais pu prendre pour prévenir les calamités que nous redoutons.
*) AvXo7i9lr\Toi, nom qu'étant à Hydra, j'avais donné aux députés du parti de Capodistria, élus en grande partie par force; il n'y eut presqu'auctm collège électoral où le parti dominant ne se servit an moins du bâton pour arriver à son but
- Je suis anriaé à<Aiges hrçr soit à* dix heure* et dame; et jusqu'à une heure après minuit* j^ai «u des conférencef arec M. le ^prince ■ Ypstlanti sur .l'état, des ehescs qui se p**~ sent piiès de loi et de l'autre eoté de* l'Isthme.- • J^ai retrouvé dams sa conversation la profonde ooariaiseance des affaires grecques, et le jugement juste et impartial qui le distinguent; et j'espère que ses ooneeils* dent j'aurai l'honneur de tous entretenir après mon retour, met seront .de beaucoup d'utilité*
Les Roméuotes ont des baisons et . des partis, puiasau* dans toutes les tilles du Péleponèse*, qu'on ne pourra peut* être désarmer sans «quelque changement y conforme à r.opiaiesi opposée, qui «'opérerait dans le gouvernement.
La ville ,d'Argos étak dans une grande consternation. Des hommes arrivés le jour même de Corinthe, avaient déclaré que les Roméliotes étaient sur le point de franchir l'isthme, et que, rappelant l'exemple- de Salone, ils menaçaient de faire semer sur les cendres des villes qui leur, opposeraient une résistance armée. * *
Le matin avant mon départ, je reçus une députation de la- hourgeoisie, et une grande, partie de la population se pressait sur mon chemin. Pendant la route, il m'arriva un courrier de la Démogérontie éparchique, qui me pria de lui donner sur le lieu même des renseignemens sur ce qu'il faudrait craindre ou espérer, afin que la ville pût prendre ses mesures d'après les circonstances. Je prendrai cet homme avec moi à Pérachora, d'où il me servira aussi comme cour» rier pour les communications que je vous adresserai de cet endroit avant de passer à Mégare.
Tous les villages sur la route de Corinthe sont déserts» Comme aux tems des Turcs, la population entière s'est réfugiée sur les montagnes et dans les cavernes.
Les nouvelles que nous recevions en route, étaient si contradictoires qu'à Argos et à Nauplie quelques-unes étaient très-alarmantes. Un homme bien mis, venant de Corinthe, nous dit qu'il avait vu de ses propres jeux, le matin même, la ville attaquée par Hadchi Christo, venant de Mégare; que les troupes du gouvernement se défendaient dans leurs Tarn^ bonry, et que les Roméliotes avaient envoyé des détachemens pour tourner la position de Corinthe. Heureusement cette nouvelle était tout-à-fait controuvée, et je la rapporte seulement en preuve des bruits alarmans qu'on répand peut-être à dessein pour entretenir la consternation et le découragement du peuple. J'arrivai à trois heures à Corinthe. La ville est entièrement déserte; il n'y a que des postes mik-
taifltVdfe paysans, armés. -J'y ai eu îles conMrènces avec le gouverneur, homme sagey modéré et digne et tonte eon~ fianee^ U regarda «omise salutaires les - deux mesures que j'ai prises avant «on "départ de NaupJie, savoir: 1° de faire sortir de leur prison i les «déni' frères Mauromicbali, pour lèsent voyer dans leur pays, afin dé le contenir et île le diriger dans l'intérêt du bon ordre et de leur nouveau souverain ; 2° d'eogà-* ger M. Zaûni à se rendre à Patras, et à y agir avec ses amis dans le même sens. En tout cas<, il est- essentiel- d'être sûr du midi et du nord du Péloponèse, et de restreindre le mouvement des Boméliotes (s'il a lien) au plus petit espace possible. Le gouverneur regarde également comme essentiel pour sauver le Péloponèse de l'invasion, de transporter aussitôt que possible quelques bataillons français sur T Isthme, lesquels devraient s'établir à Héxamitia* puisqu'il est persuadé que les Eoméliotes n'avanceront pas s'ils- savent l'Isthme occupé par les Français. Pour compléter la mesure prise avec les bâtimens qui doivent s'établir à Calamaki, il regarde comme nécessaire de détacher au moins un des trois bâtimens de la station de Patras, pour le placer près de Loutraki, du côté opposé de l'Isthme.
Les troupes du gouvernement se concentrent ici. 11 y a deux bataillons du Péloponèse dans la ville, et un à Héxamilia; mais le tout ne s'élève pas peut-être au-delà de 600 hommes. 11 y a près de la ville la cavalerie de Kalergi de 300 hommes, et la cavalerie légère de Koliopoulo de 350. On fait venir les Typeki d'Eleusis au nombre de 500; mais les troupes ne sont pas payées, et il paraît que, excepté les gens de Kalergi, le gouvernement ne peut pas compter sur leur fidélité. L'exemple de Hadchi Christo est trop .significatif.
Demain M. Kalergi veut prendre position à Loutraki avec sa cavalerie, pour montrer aux Boméliotes qu'on est prêt à les recevoir. Comme ce n'est qu'une démonstration, ou plutôt une provocation inutile, puisqu'il ne pourrait pas tenir avec des chevaux dans une position entourée de montagnes, je lui conseille de différer au moins de quelques jours le mouvement projeté, pour que les Roméliotes ne croient pas que c'est moi qui amène la cavalerie sur leurs traces*
D'un autre côté, tous les fioméliotes sont en mouvement pour se concentrer à Mégare. Chrysiotis, avec les troupes de Lépante, a quitté cette position, il y a quatre jours, pour se rendre au lieu du rassemblement, il sera aujourd'hui- ou demain à Salone> et de Salone dans quatre ou cinq jours à
Mégare. il, n'est pas probable qu'en 'entreprenne qndqne chose avant ton- arrivée. Cest ' <lu terns gagné pout; s'entenv dre, si cela e«t encore pofesiWe, chose: dont on douta} -ki comme à Argots.' L'emportement des soldats confire «te goa~ vernement actuel» surtout contre -son- chef, joint nnx. espér ranees qui s'attachent à une invasion , doit être tel que même leurs capitaines poseraient plus tes retenir au-delà de l'isthme. Cependant je ne dois paa reculer^ mais, dans le ca*.le plu* heureux, il faut avoir des moyens pour les faire wre hors du Péloponèse. C'est pourquoi je nous prie, MM. les jrtisir dens, et je tous conjure moine de nous chercher .des fonds sous la forme d'emprunt momentané, et de me préparer au moin» la somme de 10,000 écns, dans la supposition et au cas quf on pourrait tout arranger, et qu'il s'agirait seulement de pourvoir aux besoins momentanés des troupes. .
Les rapports sur les forces des'Roméltetes sont trèsdifférens. 11 paraît cependant qu'ils pourront réunir jusqu'à 3000 hommes à Mégare, et je regarde ce nombre .de troupes déterminées et aguerries comme plus que suffisant pour forcer le passage. C'est pourquoi la mesure que ie gouver* nemçnt avait prise de faire replier ses soldats, si des forces supérieures se présentaient, serait 4ojit-à-fait-la plus convenable, pour arrêter l'effusion inutile du sang, et pour ne pas porter l'exaspération à son comble, chose qui contribuerait puissamment à achever la destruction' du Péloponèse. Je vos» prie, Messieurs, comme il en est encore tems, de vous énten-» dre là-dessus avec le gouvernement. . 11 faut tout faire poux empêcher que le mouvement de Mégare n'ait lieu; mais, une fois commencé, des masses supérieures une fois lancées, ..il faut céder à la nécessité, pour ne pas aggraver par une, opiniâtreté sans but réel, les maux qui pèsent déjà sur la Grèce.- J'aurai l'honneur de vous écrire demain soir de Pérachora. Jusque là, je .ne puis procéder que par des suppositions, etc.
Deuxième lettre écrite* aux mêmes.
A Pérachora, ce 27 mars 1851.
Messieurs !
J'ai eu l'honneur de vous adresser ce matin ma première lettre d'hier par la poste de Corinthe; je continue mes eon>» munications en racontant simplement ce que j'ai vu et en-
tu
te*4n. Le* matin même y il -y avait grané'désordre de soldate à Coriathe devant la maison1 du gouverneur;' ils apportaient du pain qifon leur avaôt distribué,» criant qu'on y avait mêlé de la chaux et même de la boue; dans- "leur effervescence;, ils parlaient de* > vengeance et de "défection; leur officier était lui-même à la téte> de ce mouvement, pâle de^ fa* rev et d'emportement. J'ai appris ici que dernièrement un détachement de RoméKeiee- t'est emparé 'd^n * transport de farine que -des commissaire* de CoTinthè> avaient expédié pour vendre • à Egine : il -paraît que, pour couvrir le déficit, on y avait mêlé de' mauvaises substances, «fin de nourrir des troupes mécontentes *vis-à*vis de l'ennemi;*
J'avais désiré ; parler à M; Kalergi, pour connaître ses moyens- et se* opinions sur l'état actuel âeà choses. - H nous écrivit la nuit même qu'il viendrait avec toute sa cavalerie, pour n'escorter jusqu'à Loutraki; il se- fit attendre jusqu'à neuf heures, où cette cavalerie, composée à peu prés de 200 hommes, défila, : dans un assez mauvais état, au milieu des ruines de la ville déserte; il y avait seulement quelques groupes de soldats- dispersés sur les murailles- et les collines, accourus pour, les regarder. Je vis M* Kalergi; après lui avoir fait observer combien une telle expédition pourrait avoir d'inconvénients dans une pareille occasion, il répondit que ce n'était qu'une de ses promenades ordinaires sur l'Isthme, et qu'il ne pensait pas s'établir à Loutraki-, sur cela je n'avais rien à dire, et je commençai mon v voyage' avec" lut à" la tête de la cavalerie <iu gouvernement. Chemin faisant , il m'exprima l'espoir de retenir ses gens soiri ses drapeaux jusqu'à , l'arrangement prochain dès affaires, quoiqu'ils fussent mal, payés, mal vêtus et mal nourris. Peu après toi 'lui annonça que la nuit même boit hommes de son esôadfon étaient passés anx Romeliotes; il demanda seulement s'ils ' avaient déserté avec leurs chevaux; on loi dit que non, et il passa outre.
Après avoir atteint les avant-gardes des Romeliotes, je trouvai quelques difficultés à être reçu. Comme on avait arrêté, par ordre du gouvernement, et renvoyé d'Argos un courrier envoyé par M. Coletir et chargé de dépêches et de lettres pour vous, Messieurs, on se crut ici dans la nécessité de prendre quelqnes mesures analogues. Cependant mon nom et le dessein que j'avais de parler avec M. Coletti sur ^arrangement des affaires, suffirent pour m'ouvrir le chemin. Arrivé presqe/au sommet des montagnes stériles et escarpées qui terminent l'Isthme >du coté de îa Mégaride, et après avoir
tourné les rochers vew le nord, je fu§: bferi étonné de tawver des campagnes et des vaHées assez fertiles et bien ciflfi* vées, les paysans occupés paisiblement dans leurs- terres , le% villages intacts}, les collines couvertes de troupeaux, et tout cela au milieu de soldats nombreux, qui supportent les plus grandes privations : le contraste était bien frappant entre dette sécurité et ce "bon ordre d'un côté, et de l'autre, la déva** tation complète qui a détruit presqu'enttèrement la* 'culture renaissante de la belle éparchie de Corinthe.
L'apparition de la cavalerie de If. Kalergi dans la plaine avait mis en mouvement les milices; croyant qu'on venait les incommoder, elles accouraient de toutes parts pou* prendre position et se défendre. J'eus quelque peine à- leur persuader que la cavalerie n'était venue si près que pont m' accompagner. À' deux heures et demie ; j'arrivai vis-àr-vis de Pérachora: le village est situé sur le penchant d'une colline qui termine une petite plaine resplendissante des beautés du printems hellénique. Le village même est rempli- de soldats, de capitaines, de députés et d'hommes accourus de tontes les parties de la Grèce. Tout- le monde m'accueillit avec des marques d'allégresse et de confiance amicale; je n'eus pas de peine à me convaincre que la satisfaction sur le choix du souverain futur de la Grèce était aussi générale que sincère. Je fus conduit chez M. Coletti. Il demeuré dans une maison de paysan, un peu mieux que les autres. La chambre était déjà encombrée dé soldats et d'autres personnes venues pour me voir et m'entendre ; ils étaient dans le silence le plus respectueux pendant notre conversation sur le prince Othon, sur l'acceptation de S. M. le roi de Bavière ait nom de son fils, et sur les espérances d'un avenir heureux pour la Grèce, qui s'attachent à cet événement important, destiné à terminer les souffrances de ce peuple aussi* Bon que malheureux. Après cette conversation générale, ML C6-» letti leur dit tout doucement de nous laisser seuls, et ils se retirèrent à l'instant aussi tranquillement qu'ils nous avaient écoutés. Je lui exposai pour lors l'objet de ma mission; je lui pariai de la crainte générale du Péioponèse; de la nécessité dans laquelle il se trouvait vis-à-vis de l'alliance, de la Grèce et du nouveau Prince, de rester dans' les positions actuelles au moins jusqu'à l'arrivée prochaine du régent; dit danger qu'il courrait en tentant un mouvement sur le Péloponèse, qui se trouverait couvert de ruines, et rendrait impossible l'établissement de tout ordre de choses stable et conforme aux desseins de l'alliance, etc., etc. H. Coletti
e#taa franchement dan&Ja matière; il ne se dissimula pas de graves difficultés, suscitées par la reconnaissance du gouvernement établi à Argos, ni les dangers qu'on courrait en se heurtant contre les ; décisions diplomatiques une fois arrêtées; en même tems . il ,me déclara qu'aucun des hommes qui reççphaissaient son autorité, ne trouvait dans le gouvernement du jointe Augustin. Je, caractère que demande le protocole; que tout le monde y jusqu'au dernier soldat, était intimement convaincu que ce gouvernement n'était ni national, ni. établi dans les formes, légales requises par les puissances, qu'au contraire c'était le gouvernement d'une faction qui s'était élevée, par la fraude,, et dont le premier acte avait été l'assassinat prémédité, des députés de la nation; il ajouta qu'après la mort du Président, la seule autorité reconnue était la commission administrative dont il était membre; que M. le comte Augustin et Colocotroni, ayant déposé le pouvoir dont ils jouissaient comme membres de cette commission, le gouvernement grec, était concentré dans sa personne seule, puisqu'il n'avait ni pu ni du se décharger de son autorité devant un amas de députés, contre l'illégalité patente desquels il avait protesté solennellement. En conséquence, comme à l'arrivée du protocole, la supposition sur laquelle, il repose, n'existait pas, et qu'il n'y avait point encore de gouvernement établi d'après toutes les formes légales, on aurait du, avant tout, travailler à en fonder un, afin de pouvoir le reconnaître, en réunissant tous les dçputés choisis pour l'assemblée d' Argos, dans un endroit libre , et en insistant sur l'éloignement de toute force armée, en amenant de cette manière un développement légal et tranquille. Après être arrivé à ce résultat sûr et facije à obtenir, on aurait pu finir par là où l'on avait commencé, puisqu'on avait eu à proclamer un gouvernement légalement constitué et conforme aux bases posées d'un commun accord par les, puissances bienfaitrices de la Grèce. M. Colettf cou* cluait que, la question étant telle, on se tenait strictement dans les termes du protocole, en cherchant à la résoudre légalement En conséquence, on ne demandait autre chose que la réunion de tous les députés d'Argos et l'établissement, d'un gouvernement capable d'être reconnu par les Puissances» et qu'à recevoir de leurs mains le Prince, comme un garant du, bonheur futur de la. malheureuse Grèce.
En vain, me dit-il, nous avons épuisé tous les moyens paisibles pour arriver à ce résultat. Il ne reste plus qu'à engager la lutte avec . le parti antinational établi h Nauplie, et à vider pour jamais la question entre la Grèce et
ses plus opiniâtre* ennemis. Le combat ne sera ni long, ni sanglant, et c'est sur ce résultat que reposera le honheurfutnr de la Grèce.
. Je vous prie, MM. les résidens, d'observer que, quels que soient mes sentimens, je me borne simplement au rôle de rapporteur, étant intimement persuadé qu'ayant tout, il faut savoir ce que les autres veulent pour s'entendre avec eux.
J'arrive à l'invasion du Péloponèse qu'on prépare pour résoudre le problème politique; je tâcherai de concentrer les explications de M. Coletti, qui se présentèrent dans le cours de notre conversation.
Quelle que soit, me dit-il, l'importance des réflexions que vous me présentez pour nous engager à rester au moins dans nos positions , il est impossible de s'y conformer; il n'y a même pas à en différer le développement. Le pays où nous nous trouvons, est entièrement épuisé; nous avons su empêcher le pillage et maintenir le bon ordre, et j'en appellerai à votre témoignage, par rapport à ce que vous voyez autour de nous, et que vous verrez encore. Mais, ni paysans, ni soldats, personne ne trouve presque plus de quoi subsister; les difficultés qu'on oppose à nos communications maritimes, augmentent encore cette détresse et nous forcent d'en finir.
Outre cette impossibilité physique, il y a impossibilité morale et politique de rester là où l'on est. C'est comme homme public, et non comme individu, que je me vois porté par Ja force des événemens à la tête d'un mouvement que je n'ai pas créé et que je ne puis que diriger vers un but salutaire; mais, supposé que je voulusse attendre et laisser arranger au chef du gouvernement de Nauplie les affaires de la Grèce avec le régent qui doit venir, croyez-vous que les chefs militaires, qu'il a voulu anéantir à Argos, écouteraient un seul instant ma voix? Vieillis, pour la plupart, dans les combats "contre les oppresseurs de leur patrie , ils ont juré de vivre dans les montagnes avec les bêtes féroces plutôt que de supporter la honte d'un tel gouvernement; et l'on voudrait qu'ils restassent tranquilles sous un chef qui, avec les desseins perfides que nous connaissons, tâcherait de s'emparer du Prince que tous ces guerriers sont décidés à chérir et à défendre, comme le dépôt le plus précieux que la Providence ait confié à la Grèce? Mais supposons même que nous vinssions à gagner les capitaines épars depuis Lépante jusqu'à Mégare, et que, par une espèce d'enchantement, ils voulussent attendre tout de suite quelques semaines, peut-être
même quelques mois, tranquillement et les bras croisés, croyezvous que tes soldais suivraient leur exemple? Tous sent «aimés du même sentiment et poussés par la même passion contre le chef du gouvernement de Nauplie et son parti. 11 existe parmi eut, pour la cause de la Grèce, un enthousiasme plus pur et plus fort que tout ce que j'ai vu dans les plus beaux jours de notre révolution. Je n'ai point d'argent pour les payer, ils ne m'en demandent pas; je n'ai pas de quoi les nourrir, ils supportent patiemment là pénurie; dépourvus de yêtemens, lis se résignent tranquillement à la nudité: tout cela dans l'espoir de purger le sol de la Grèce de ses derniers ennemis, et de voir enfin mis à l'abri le sort dé leur patrie et de leur propre existence; or, après s'être nourris et soutenus pendant trois mois avec cette seule espérance, ils abandonneraient l'entreprise an moment où eHe approche de sa fin; voilà ce qui est impossible! Il suffirait de mettre sur le tapis une telle question, de leur laisser soupçonner un pareil dessein, pour rompre tout Ken de subordination, et même exposer la vie de leurs capitaines. Et quelles en seraient les conséquences? A présent, nous pouvons garantir que l'ordre sera maintenu, que les personnes et les propriétés seront respectées; deux fois par semaine les soldats se réunissent pour prononcer avec des cérémonies nationales un anathème solennel contre ceux qui commettraient des désordres dans le paya. Ils marcheront sur Argos, l'olivier au bout de leurs fusils et sur leurs bonnets, en signe de paix. Chaque trtrape sera accompagnée d'un certain nombre de députés, comme témoins tt garaus de leur bonne conduite. Mais dérangés dans leur plan et mis à la débandade, ils se précipiteraient sur le Péloponèse comme des brigands. MM. les résidens m'ont sommé de leur faire déposer les armes; on ne connaît pas les Grecs. Je sais ce qu'ils auraient voulu-, ils ne savent pas ce qu'ils auraient fait: ils auraient désiré prévenir des troubles $ et ils auraient couvert de brigands le continent et la mer de pirates; et telles seraient encore aujourd'hui les conséquences, si nous voulions suivre les conseils que vous nous adressez. La seule chose que nous demandions de MM. les résidens et de MM. les amiraux, c'est de nous laisser vider notre affaire helléniquement, et de ne pas nous créer des obstacles et des résistances qui ne feraient qu'aggraver la position déjà si triste de la Grèce. J'espère qu'avant F arrivée du régent, l'affaire sera terminée; le sol de notre patrieNsera purgé de ses plus cruels oppresseurs, et l'homme que notre premier bienfaiteur, le roi de Bavière,
nous enverra, comme tuteur de son fils, trouvera la nation unie, prête à reconnaître son autorité avec une confiance illimitée, et à s'entendre avec lui sur la forme de gouvernement que réclament le pays et le caractère du peuple. Pour ce qui regarde le prince Othon , vous connaissez mon opinion depuis six mois; c'est aussi celle de tous mes amis; c'est l'opinion générale et très-prononcée de toute la nation. Le prince- Othon est celui que nous avons désiré, que nous eussions élu d'un commun accord, si l'élection n'avait été impossible. (Test chez nous, Monsieur, c'est du côté où se trouve la nation, où réside tout ce qu'elle possède de vertu et de patriotisme, qu'il trouvera un attachement profond et véritable, qu'il verra se dérouler en paix lés destins de la Grèce, et qu'il pourra dormir en pleine sécurité dans les bras du dernier Palicari.
Voilà, MM. les résidens, le résumé de ma première conférence avec M. Coletti. En rapporteur fidèle, je me suis même servi des expressions qu'on emploie ici, pour faire voir les choses dans leur véritable jour. L'état des événemens étant tel que je l'ai exposé, je vous prie de prendre en mure délibération la proposition avec laquelle j'ai terminé ma première lettre, et de décider si, dans le cars où des forces supérieures se présenteraient à l'Isthme, il ne serait pas préférable de laisser les choses se développer sans obstacle et sans aggraver par une opposition inutile les maux qui, malgré les meilleures intentions des chefs et des soldats, sont inséparables d'une invasion armée.
Notre conférence finie, la porte fut de nouveau ouverte, et tout le mondé, soldats, députés et capitaines vinrent me voir et me parler. J'ai continué ces entretiens jusque dans la nuit, et j'ai trouvé une très -grande conformité dans la manière de voir et de juger les choses qui se passent et se préparent pour la suite. 11 y a cependant bien des points qui restent encore obscurs pour moi, et il y a bien des personnes influentes qu'il faut entendre, pour former un jugement sur des affaires qu'on a laissés se compliquer d'une manière presqu'inonie. M. Coletti me propose de l'accompagner demain à Mégare: comme il m'importe, même dans l'intérêt de ma mission, de voir de près les choses qui se préparent dans cet endroit, je me suis décidé à accepter son invitation, et j'aurai l'honneur de vous adresser de là ma troisième lettre.
J'ai l'honneur, etc.
Troiêième lettre écrite aux mêmes.
A Mégare, ce 29 mars 1832.
Messieurs !
Dans ma seconde lettre, écrite le 27 de Pérachora, je vous ai exposé les motifs sur lesquels M. Coletti s'appuyait pour me prouver la nécessité de faire le mouvement sur Argos. Ne voulant pas me fier à cette seule réponse, qu'il me donnait comme chef du gouvernement de Pérachora, je le priais de me mettre dans le cas de pouvoir adresser mes remontrances directement et aux députés assemblés à Pérachora, et aux chefs militaires Roméliotes qui se trouvaient réunis à Mégare. Pour se conformer à ma proposition, il convoqua les députés pour le lendemain. L'assemblée eut lieu dans une cabane assez spacieuse et tout-à-fait remplie par les membres du conseil. Le public se poussait en grande foule regardant par la porte et les fenêtres. Le président de rassemblée était assis par terre près du feu; un cercle de députés l'entourait, placés de la même manière ; tous étaient des vieillards et portaient encore le même habit qu'ils avaient sauvé de la catastrophe d'Argos. Les autres, plus jeunes, écoutaient derrière eux et se tenaient debout. On m'invita à prendre place à la droite du président, puis entamant, comme dans une réunion d'amis, une conversation sur la situation de la Grèce, sur le prince Othon et sur les espérances d'un avenir qui se rattachait à son élection, j'eus occasion de me convaincre que tous étaient entièrement satisfaits de son choix et disposés à entourer son gouvernement des voeux et des forces de la nation. Enfin j'exposai le motif de& ma mission au milieu du silence de cette assemblée morne et attentive. Après m'avoir entendu, un vieillard, député de Misolonghi, qui faisait partie de ce cercle, se leva, puis se mettant à genoux, me parla à peu près ainsi : „Nous avons reçu avec bien du plaisir les paroles conciliatrices et bienveillantes que nous a adressées un des plus sincères amis de notre pays. Mais nous ne pouvons pas suivre vos conseils. Nous cherchons nos droits qu'on a voulu étouffer dans notre sang et ensevelir sous les cendres d'Argos; nous remplissons un devoir en nous y rendant, . et nous marcherons nous-mêmes à la tête des colonnes de nos guerriers. Vous nous parlez des troupes françaises que nous pourrions trouver, en route. Nos soldats, fussent -ils attaqués, ne tire-
ront pas contre une nation bienfaitrice de la Grèce; maïs ils continueront leur marche. Nous-mêmes, forts seulement de la pureté de notre conscience, nous attendrons, les bras croisés sur la poitrine, le sort qu'on nous prépare, et en mourant sous les coups des armes que nous chérissons, nous prouverons du moins à la postérité que nous étions dignes' d'un meilleur sort/1
Je sais qu'il ne faut pas mêler de sentimentalité dans des transactions aussi graves; mais il y avait quelque chose de si touchant dans la voix et le maintien paisible et modeste de celui qui parlait ainsi, que je me sentis ému et qu'il m'échappa quelques larmes malgré moi; l'attendrissement se répandit à l'instant dans toute l'assemblée. Pour ne pas tout-à-fait déroger à mon triste caractère d'observateur impartial, je me levai en leur adressant quelques mots bienveillans sur l'intérêt que leur position m'inspirait,
~ Vendredi, le 80 mars 1832.
Le lendemain, nous étions en route pour Mégare, À une lieue de cette ville, M. Coletti trouva les chefs militaires sous un arbre, où ils s'étaient réunis pour nous recevoir. Tout en protestant que je n'avais qu'une mission à remplir, qui peut-être ne leur plairait pas, ils me reçurent avec beaucoup de marques d'intérêt et de bienveillance, me témoignant une joie bien vive sur l'élection de leur prince, se déclarant résolus à le chérir et à le défendre. En nous approchant de Mégare, ce qu'on appelait la première colonne de l'expédition couvrait une des deux collines au-dessous desquelles la ville est située. Ils avaient déployé leurs drapeaux et nous reçurent avec des décharges de mousqueterie et des démonstrations bien vives d'allégresse. Les démogérontes et le clergé étaient rangés à l'entrée de la ville, au milieu des hommes; les femmes, suivant la manière grecque, regardaient de loin, postées à l'angle occidental de la ville.
On m'avait préparé la meilleure maison, de Mégare, quoiqu'il n'y eût cependant ni chaises ni tables, et qu'il ne s'y trouvât que quelques vieux tapis qu'on avait étendus tout au fond.
Les soldats mêmes avaient orné la maison avec des branches de myrte: l'escalier, la cour et la rue même en étaient remplis. Ces derniers n'étaient pas mieux mis que les autres troupes irrégulières grecques; mais ils me paraissaient plus restreints au strict nécessaire que les troupes du gouvernement, et, en vérité, ils ne recevaient qu'un demi
oka de farine par joiir, rien de plu*. Il y avait cependant le, même onjre g^'à Pfraçhora,, et les jjens du pays m' assurèrent qu'oji n'était nullement tourmenté par leurs demandes. Il n'y avait que les Albanais turcs de Griva qui, malgré la sçyérité de la discipline, commettaient t de tems en ternis des excès. On allait mettre à mort ce jour-là même un de ces gens, pour avoir frappé avec un bâton un malheureux paysan qui lui. avait refusé du pain.
Pour . me mettre à même de connaître les sentimens et les. intentions des chefs, militaires, SI, Coletti les invita à se rendre, chez moi, afin d'entendre mes propositions et de me rendre témoin du conseil de guerre qu'on devait tenir de suite. La scène fut. à. peu près la même qu'à Pérachora. Il n'y avait de plus que de superbes pipes,' et du café, avec des figures rayonnantes d'héroïsme .et de franchise; ajoutez-y ce costume riche et pittoresque des capitaines Roméliotes, qui relève si bien leur port guerrier. Après avoir entendu ma proposition, le général Bassos, dont la taille colossale est une des plus belles que j'ai jamais vues, me répondit que c'étaient là des affaires à proposer au gouvernement qu'ils reconnaissaient comme le seul légitime de la Grèce, et dont ils exécutaient les ordres. Si celui-ci, en prenant la résolution d'entrer dans le Péloponèse, avait compté sur leur assentiment, il ne s'était pas trompé. 11 y a, dit-il, un emportement général contre le chef de l'autorité à Nauplie et les hommes qui se sont associés pour organiser et exécuter l'assassinat des députés d'Argos. Entre eux et nous, point de trêve, ni de soumission. Vous nous dites que nous devrions adresser nos griefs au régent qui. doit venir; mais nous voulons être dans le cas de pouvoir le faire. Nous prenons notre conscience à témoin, que nous sommes loin de vouloir forcer les décisions. Qu'il vienne, et nous déposerons à ses pieds ces armes qui nous ont servi dans les combats de Misolonghi et des Thermopyles. Qu'il nous ordonne d'aller ici et là, jour et nuit, nous exécuterons ses ordres; mais nous voulons amener un état de choses tel qu'il nous puisse donner an ordre, et que ce ne soit pas d'après des avis sinistres qu'il forme son opinion. Nous ne voulons pas qu'il devienne l'organe d'une faction acharnée , contre nous.
Il y avait beaucoup à dire là-dessus. Au moins pouvaiton espérer de gagner du tems, etc. Mais, le jour même, la nouvelle* arriva de Corinthe que l'assemblée nationale avait établi M. le comte Augustin Capodistria chef presqu' absolu de l'état , et qu'il devait rester au pouvoir jusqu'à l'arrivée du
Prince, etc. On prétendait mette savoir qu'en dépensant 40,000 talara, on avait fut signer à «et dépotés «ne adresse à la conférence de Londres» afin ife demander comme tuteur du Prince le comte Augustin Capodistrm. On écrivit que son gouvernement colportait dans plusieurs éparchies du Péloponèse des adresse» envoyées de NaupKe et écrites dans k même sens*, et oa ea envoyait lea coptes. Alors toute espérance de pouvoir contenir le torrent dans* ses digues, fut perdue. „Vous voyez bien ce que tout cela signifie, m'ajouta-1- on j au fond, on ne. vent pas du Priaoe. Vous connaisses; le dernier mot de Ja faction: si ce- gouvernement prend, de la consistance, le eomfie Augustin restera chef de l'état et aucun étranger ne gouvernera la Grèce. Dans le cas cependant où il. y aurait nécessité d'aocepteè le Prince, elle le veut seulement comme sou organe,, afin de rejeter sur lui toute la honte et l'infamie de ce gouvernement détestable. Jusqu'à présent, nous avons combat!» pour notre patrie: à l'avenir, nous combattrons aum pont notre, prince. „£* Prince *f fa Gttnttiiutwn\u voilà notre* devise, et nous mourrons plutôt tous» que de voir s'accomplir de cette ma» nière le sort de. la Grèce."
Ou s'échauffait, on tâchait morne ds< mfengager à me joindre) à leur cause, pour être témoin de leur bonne conduites Ou nue parlait de l'influence salutaire que ma présence pourrait exercer suc les troupes* Je leur répondis que, quels- que fussent mes sentimens personnels que je ne leur cachai point, je ne devais pas sortir du ràk de conciliateur dont jusqu'à présent je ne m'étais pas écarté en Grèce'; j'ajoutai qu'en marchant avec eux, je ne pouvais plus être bon à rien.; mais qu'en reprenant ma position hors des démêlés, je servirais toujours leur cause; qu'en* dernier heu, il fallait s'arranger avee le Prince ou le régent^ et- que je me chargerais volontiers de toute espèce de commission qu'on voudrait me donner par rapport à ce sujet* Je. leur faisais même entrevoir la possibilité où j'étais de trouver, le gouvernement dans un état d'impuissance complète à mon retour à Nauplie, et d'amener son chef, par voie de persuasion, à se démettre de l'autorité. Dans ce cas, on poorrait, avec le consentement des résidons, . commencer ce jour -là même le gouvernement du Prince, pour mettre fin aux maux du pays. Ce fut à ces réflexions qu'Us cédèrent , m' accordant au moins un- délai de quelques jours.
Pour appuyer mes rapports de documens nécessaires t l'ai demandé qu'on me donnât par écrit les réponses du gou-
Mi
vernement, de- l'assemblée et îles chefs inilitaires, et j'ai l'honneur de les joindre à cette lettre sous n° A. B. C.
Voilà, MAL les résidens, ce que j'ai fait Par mes rapports, tous avez eu. l'occasion de vous convaincre que je me suis acquitté de ma mission avec la même bonne foi avec laquelle je m'étais rangé du côté des mesures coërcitives qu'on jugeait nécessaires, pour appuyer les propositions que je leur devais faire. La -mission a manqué. Le Péloponèse, je n'en doute pas, sera envahi.
C'est en dernier lieu la faute de ceux qui, pendant ces jours mêmes où je courais jour et nuit pour traiter cette affaire déplorable, ont mis les plus grands obstacles à tout arrangement paisible, en plaçant, vis-à-vis du Prince, M. le comte Augustin Capodistria revêtu d'une puissance arbitraire et en entamant des intrigues pour faire tourner à leur profit le choix du Prince.
Ce sont donc ces hommes, du pouvoir de Nauplie qui se sont mis les Roméliotes à dos, et qui seront responsables de tous les malheurs qui pourront résulter de cette complication nouvelle des affaires de la Grèce. 11 y avait encore un point à régler, qui me paraissait d'une importance bien grande. J'avais, pris part à la décision où l'on avait arrêté de placer les Français sur l'Isthme, Je l'avais fait dans le meilleur dessein du monde » afin de préserver du pillage le Péloponèse, ses villages et ses campagnes, et de garder au Prince au moins un endroit où il pût débarquer librement Cependant j'avais engagé son nom dans le conflict des partis auquel il devait rester étranger. C'était une position qui pouvait devenir funeste. • Il fallait donc en sortir. Mais il y avait encore d'autres réflexions plus graves à faire, qui vous regardent vous-mêmes, MM. les résidens. Nous avions pris la décision dans la supposition que l'apparition seule des Français sur l'Isthme arrêterait le mouvement,. Telle fut l'opinion prédominante exprimée daus le cpnseil. Mais, contre toute attente, on persiste dans la résolution d'effectuer ce mouvement; on ne veut pas se battre contre les Français; mais on ne reculera pas, et ce qu'il y a de plus sérieux, c'est que des députés veulent se mettre à la tête des colonnes, et se résigner au sort qui les y attend. Dans ce cas , il fallait s'attendre à un événement qui aurait tourné contre nous non seulement l'opinion publique de la Grèce, mais encore celle du monde civilisé. C'était donc une des situations les plus fâcheuses dont il fallait sortir également C'est pourquoi . j'ai laissé entre les mains de M. Coletti une
lettre ouverte, adressée an commandant français, qui lui aérait présentée dans le cas où les troupes, ayant passe l'Isthme, se trouveraient à sa rencontre; je le prie de suspendre son mouvement jusqu'à l'arrivée de nouvelles instructions de la part des MM. les résidens, en lui annonçant que je vous avais déjà fait part, dans une dépêche du 27 mars, de rentier changement de l'état des choses d'après lequel on avait résolu de faire marcher le corps. Par cette lettre, dont je vous envoie la copte, je place ma personne et la cause, du Prince tout-à-fait en-dehors du cercle des convulsions politiques, et la remets dans sa position naturelle, tendant au commandant français une main auxiliaire pour le tirer de la plus fâcheuse position dans laquelle un homme d'honneur se trouverait jeté , hésitant entre son devoir et ses sentimens, etc.
Pièce* additionnelle» à la troisième lettre.
A. Déclaration du Gouvernement.
(Traduction du grec.)
Mowsibtjr!
Le gouvernement national a pris en mûre délibération les propositions que vous lui avez faites ; il nous a mis à même de les répéter à l'assemblée nationale de Pérachora et aux chefs militaires réunis à Mégare. Le gouvernement ne méconnaît ni le poids de vos argumens, ni la difficulté de sa position; mais il connaît aussi les devoirs qu'elle lui impose. Le mouvement commencé sur le Péloponèse ne peut ni ne doit être arrêté. L'assemblée nationale a décrété de transporter ses séances à Ârgos,. pour y fonder les droits de la nation sur des bases immuables. Le gouvernement exécutera cette décision. L'armée y escortera les représentons du peuple; elle saura les défendre et mettre fin aux machinations de ceux qui avaient conçu le projet infernal de les 'détruire. Les déclarations écrites de l'assemblée et de l'armée, aussi bien que les explications que vous avez entendues dans ces réunions mêmes, feront voir à tout le monde que gouvernement, assemblée et armée marchent sur la même ligne. Nous ne pouvons pas laisser passer cette circonstance, sans vous témoigner que le gouvernement, partageant les senti-
mens des députés de l'txwée et de tout le peuple, regarde le, choix de S. A, le prince Othon de Bavière comme le moyen le plus sûr de terminer nos malheurs, et la garantie d'un avenir heureux pour la Grèce.
La nation ne désire rien si ardemment que de voir dans ses bras son Altesse Royale*.
A Mégare, ce l9/31 mars 188t.
La Commmion gouvernemental*,
(L. S.) J. CofcETTI,
La Secrétaire d'Etat, D. CBmisrinss.
B. Déclaration de$ Députés.
Suite des Actes de la première séance préliminaire de la quatrième assemblée nationale renouvelée. No. 83.
Dans la séance qu'ont tenue aujourd'hui (16 mars) les représentans de la nation, M. Fr, Thiersch leur adressa des observations tendant à rapprocher les partis dissidens et à arrêter l'invasion des troupes nationales dans le Péloponèse. Comme un argument qui servait d'appui formel à ses propositions, il allégua la décision qu'avaient prises MM. les résidera, de faire marcher les troupes françaises pour leur interdire l'entrée de la Mtfrée.
Les députés de la nation, après avoir mûrement délibéré sur les propositions et les argumens de M. Thiersch, et avoir pesé la difficulté des circonstances, convinrent unanimement:
Que les troupes de la nation, commandées et accompagnées par le gouvernement national, entreraient sans le moindre retard.
Que les plénipotentiaires, escortés par elles, se présenteraient à leur tète, non. avec des intentions hostiles, mais .pour opérer la prompte réconciliation de la nation, fonder les lois et la tranquillité publique sur des bases immuables, et contribuer à ouvrir le chemin au, prince souverain de la Grèce.
Que, lors même que les troupes françaises s'opposeraient à leur marche en tirant sur eux, les Grecs ne feraient pas feu une seule fois contre leurs bienfaiteurs généreux, sans s'arrêter pour cela; quant au* plénipotentiaires, les. bras croisés sur la poitrine, Us tomberont victimes de cette
intervention arnaée„ # laisseront au inonde à juger si la action grecque notait point digne 4'ijn ineyieur sort.
Tel es{ le parti qne< fcs oLépu^s .dp la nation oja.t prM d'an commun, accord? parti conforme en tout à 1^, décision; du gouvernement national,, et, des. tijoupe* qui soqt à «a di*i position.
Çn donnât |a publicité requise 4 lçur* déclarations, i*s se croient l*ots de tonte responsabilité pour les maux dont leur patrie pourrait devenu le théâtre, et qui ne seraient que le résultat #qpe intervention 3na.ee contre la marche régulière et systématique, des tipupes da la nation*
A Pérachôra', ce l6/28 mars 1832.
Le. Président,
(i. S.) fANQU^O NOTARÀS.
L* Secrétaire a*##t*l, R. Chrïsqrqrgis,
C. Déclaration des Capitaines
Monsieur!
Nous avons, écouté les propositions que vous venez de nous adresser dans le but d'empêcher l'entrée des armées nationales dans le Péloponèse. C'est avec une vive douleur, c'est avec un juste étonnement que nous avons appris qu'à la demande de l'autorité de Nauplie l'intervention des troupes françaises aurait lieu dans le cas où les armées nationales passeraient l'Isthme.
C'est à notre gouvernement, Monsieur, que nous avons confié la direction et le sort de notre patrie; c'est à lui, ainsi qu'aux représentai» de la nation, réunis à Mégare et à Pérachpra^ de prendre part à de pareilles communications. Cependant s'il faut que nous, nous hasardions à émettre notre opinion individuelle, nous nous étonnons, Monsieur, de ce que l'entrée du Péloponèse qui fait partie de l'état grec, nous soit interdite. Nous n'avons pas déclaré la guerre aux, Péloponésiens , nous n'entrerons pas dans la péninsule pour la dévaster, mais pour consolider nos lois, et pour escorter jusqu'à Ârgos, lieu du congrès national, nos représentai et ceux de plusieurs communes de la Grèce. Nous nous rappelons trop bien les périls que nos députés onteourus dans cette même Argos, le 9 et le 11 décembre der-
mer, pour les laisser aller sans escorte an -devant du sort cruel qui pourrait les attendre. Nous- sommes, Monsieur, loin de croire qu'en mettant - nos plénipotentiaires sous la protection des armes nationales, et qu'en couvrant leur marché Jusqu'à Argos, nous trouverons devant nous l'intervention des armes françaises. Mais si pareil malheur nous arrive, nous déclarons que, sans manquer an respect et à la reconnaissance due aux Puissances protectrices de la Grèce, nous saurons affronter la mort; nous avons une vie à donner, bohs la donnerons pour le salut de la patrie, avec la résignation et la sérénité - d'âme de ceux qui ont conscien deusement rempli leurs devoirs. Dieu et le monde civilisé en jugeront.
Nous ne saurions, Monsieur, finir cet écrit qui sert de réponse à vos communications, sans vous faire part de la joie que nous ressentons de l'élection du Prince souverain de la Grèce, qui met le comble aux bienfaits de l'alliance. Nous remplissons aussi un devoir cher à nos coeurs, en vous exprimant, Monsieur, notre vive reconnaissance pour vos efforts généreux en faveur de la Grèce, efforts qui sont dignes de la noblesse de votre caractère, et de la hauteur de votre âme philhellénique.
Agréez, Monsieur, les hommages de la plus haute considération avec laquelle nous avons l'honneur d'être
A Mégare, ce 17/29 mars 1832.
Les Capitaines*
GRIVAS, SERVAS, CHRISIOTtS, BBGO0,
Merrîianis, et àptres.
D. Lettre adressée aux Commandai* fronçai*.
A MM» les Commandans des bataillons français qui pourraient se trouver en marche pour occuper l'Isthme de Corinthe.
A Mégare, ce 30 mars 185$.
Messieurs !
En cas que cette lettre vous soit présentée, vous vous trouverez en face des députés et des troupes grecques qui passent l'Isthme, ou qui l'ont déjà passé pour s'établir à Argos, Supposé même que vous commençassiez les hostilités, les soldats continueront leur marche sans porter un seul coup contre une nation bienfaitrice de la Grèce; et les députés à leur tête, les bras croisés sur la poitrine, se résigneront au sort
que voua leur préparera» Tirerez -tous sur eux? Le fer même des armes françaises s'y refuserait Ayant assisté au conseil de MM, les amiraux et résidais des trois Puissances, où cette intervention fut arrêtée, et ayant pris part à la délibération, comme conseiller de S. M. le roi de Bavière, père du Souverain élu de la Grèce, je vous prie d'arrêter tout mouvement ultérieur jusqu'à l'arrivée de nouvelles instructions de la part de MM. les résidens auxquels j'ai fait part dans ma dépêche du 27 mars de Pérachora, de l'entier changement de l'état des choses qui avait occasionné votre marche. Cest à eux seuls qu'appartient le droit de décider si, même à présent, il faut insister sur l'exécution d'une mesure qui, dans le cas actuel, pourrait amener la destruction entière du Péloponèse. Agréez, etc.
Fr. Thibrsch.
Quatrième lettre adressée aux Résidens.
A Nauplie, ce 6 avril 1852.
Messieurs ! Le mouvement des Roméliotes sur le Péloponèse a commencé, et M. l'amiral Ricord fait des débarquemens aux Moulins pour les repousser d'Argos; voilà l'état des choses bien changé depuis la conférence à laquelle j'ai pris part. U fut alors question d'empêcher ce mouvement, et je me rendis à toute espèce de mesures qui pouvait y contribuer; et maintenant qu'il s'agit de repousser l'invasion accomplie, je ne pourrais plus me rendre à aucune; nous avons voulu pré* venir les maux attachés à l'invasion du Péloponèse, et nous n'y avons pas réussi. Il suffirait de se mêler au combat engagé, pour les augmenter encore. Les forces qu'on pourrait mettre à la disposition du gouvernement dans cette crise, ne seraient pas suffisantes pour détruire ses ennemis: dans le cas de défaite, ces hommes se disperseront en bandes sur le Péloponèse, et c'est alors qne la guerre de destruction commencera; actuellement les chefs qui sont à la tête de ces colonnes, ont encore des chances pour maintenir, an moins en général, l'ordre et la discipline; la débâcle une fois commencée, ils n'y seront plus pour rien; déjà la reconnaissance du gouvernement établi à Nauplie, a aggravé l'état de la Grèce; l'emploi des forces armées pour le maintenir, le rendrait peut-être désespéré.
Je n'ai aucun droit de protester contre vos actes, Messieurs, je ne puis pas même vous adresser des conseils; mais ma position m'engage à vons dire du moins mon opinion, et j'y mettrai toute la franchise que les circonstances demandent. On vous en veut, Messieurs, d'avoir reconnu le gouvernement d'Argos, on prétend que vous n'y étiez pas autorisé par le sens même du protocole; je m'abstiens de prononcer; mais l'affaire n'est pas encore jugée en dernier Keu. Dans ce moment le gouvernement d'Àrgos que vous avez reconnu, n'existe plus: à une république purement démocratique a succédé une monarchie presqu'absolue qui doit son établissement à un acte illégal, puisqu'il n'y a pas eu plus de quatre-vingts députés qui y aient apposé leur signature, et, permettez-moi de le dire, cette monarchie improvisée et par intérim ne me paraît pas marcher dans les voies de l'alliance. Cette dernière accorde à mon Souverain le droit de nommer un régent pour administrer la Grèce. Or, croyez-vous que l'acte qui institue le gouvernement actuel, et laisse la liberté à M. le comte Augustin de rester à la tête des affaires jusqu'à l'arrivée, non pas du régent, mais du Prince même, lui conserve cette prérogative? Point du tout» Le Prince est jeune encore; son auguste père trouvera peut - être utile qu'il termine son éducation à Munich; tout le monde croit qu'il lui est impossible d'arriver actuellement; peut-être on ne voudra pas le lancer au milieu des troubles (Tune guerre civile; mais quant au régent, il doit arriver incessamment; or, dans ce cas> M. le comte Augustin, Président de la Grèce d'après les lois de son assemblée, ne peut lui céder sa place: malgré le régent, il restera au pouvoir; malgré l'alliance fet le roi de Bavière, il gouvernera jusqu'à l'arrivée du Prince même. Voilà ce qu'il veut, si les mots de son décret Ont le sens commun, et s'il reconnaît de la force à la loi en vertu de laquelle il gouverne. Regardez alors, Messieurs, quelle sera votre position: vous voijs attacherez à la causé d'un gouvernement qui s'est arbitrairement institué, au lieu d'appuyer celui que vous vous êtes crus autorisés à reconnaître ; et, pendant qu'il marche contre les décisions de l'alliance, vous lui prêterez des forces pour atteindre son but.
H y a encore une autre réflexion à faire. On parle d'une pétition signée, à la fin de l'assemblée, par quarantedeux députés dévoués au gouvernement , pour demander aux cabinets M. le comte Augustin comme tuteur du Prince, et l'on croit qu'une adressé à S. M. l'empereur de Russie, écrite dans le même sens, a été remisé à M, dé ftifcord, qui
vient de partir pour Constantinople , afin de se rendre à Saint-Pétersbourg. On en prépare d'autres sur tes différens points du Péloponèse, rédigées dans le même sens: on me dit qu'il y en a même une signée jpar les enfans orphelins d'Egine. Voilà la première et la seconde partie du plan qu'on s'attache à réaliser: M. le comte Augustin gouvernera la Grèce jusqu'à l'arrivée du Prince, et restera ensuite comme son tuteur. Ce qu'on veut, est-il clair? La constitution de Nauplie ordonne que le Prince doit avoir vingt -deux ans pour régner: le Grince n'ayant que dix- sept, le tuteur restera donc encore cinq ans au pouvoir. Soutenu par l'autorité royale de son mineur, secondé par l'emprunt de soixante millions de francs, et en possession de toutes les ressources du pouvoir, que fera-t-il? Il trouvera le moyen d'affermir le système de gouvernement fondé par son frère, c'est lui-même qui Ta déclaré à son avènement. Le fardeau de ses actes et de ses lois, voilà le patrimoine qu'on destine au souverain futur de la Grèce. Pour amener un tel résultat , est-il besoin de mettre en mouvement les forces de d'Angleterre, de la France et de la Russie? Ce résultat est -il si précieux qu'il faille couvrir la Grèce de sang, de cendres et de ruines, pour y parvenir? Je m'abstiens de toute réflexion ultérieure: je regarde la chose comme jugée , jugée par la Grèce même, puisqu'il est connu que depuis long-tems ce gouvernement se serait éteint sans le concours des forces de l'alliance.
Mais je ne puis -en venir à ma conclusion sans vous soumettre une autre réflexion. Depuis que je suis de retour ici, on me rapporte des propos très - inconvenans que des gens d'une certaine couleur se seraient permis et se permettraient à chaque instant contre la personne du Prince même. Or, ces propos sont tellement déplacés que je n'ose pas les répéter: je n'y ajouterais pas foi, s'il n'y avait une conformité alarmante dans ces rapports, et si parmi ceux qui me les attestent, il ne se trouvait des étrangers d'un caractère irréprochable. Feu de tems avant que la nomination du Prince fût connue, un des hommes les plus déterminés du gouvernement actuel, qui me prenait pour quelqu'un de son parti, me disait: „Vous, Monsieur, vous voyez au fond de l'affaire: si le gouvernement actuel prend de la consistance, aucun prince étranger ne s'établira chez nous; c'est le comte Augustin et sa famille qui gouvernera la Grèce." Or, cet homme je pourrais le nommer, si on le demandait. Sa famille nombreuse et influente est à la tête du parti du gouvernement dans une île célèbre; quant à lui, il est devenu
depuis le gouverneur d'une autre. A Nauplie même, ou commence à nommer royalistes, paothxol, ceux qui s'attachent sincèrement à la cause du Prince, et gens du gouvernement, xv/3tQvrjTixois ceux qui défendent le parti maintenant au pouvoir. Tout cet ensemble de choses est bien grave, et ce qu'on pourra faire à Parvenir pour seconder ce parti-là contribuera nécessairement à réaliser ses derniers desseins , dont nous venons de parler; après cela, le plan salutaire des Puissances bienfaitrices de la Grèce sera renversé de fond en comble»
J'arrive à la conclusion. Comme toute intervention ultérieure ne fera qu'augmenter les convulsions et les déchiremens du pays, et que les secours accordés au gouvernement actuel contribueraient à affermir un système contraire au but de l'alliance et aux intérêts du Prince souverain, il me parait que dès à présent vous devriez vous abstenir de toute intervention armée, soit par terre, soit par mer, et laisser les choses se développer suivant leurs forces intérieures dans le Péloponèse, en vous contentant d'occuper et de conserver dans Fétat actuel la ville et les forts de Nauplie.
Si, comme on le dit ici, les Boméliotes ne sont qu'un parti ennemi du Péloponèse, celui-ci les repoussera; s'ils forment au contraire, ainsi qu'ils le prétendent , le parti national, cette province se rangera sous leur drapeau, et alors il serait inutile, impossible peut-être, et sûrement contraire à la volonté des Puissances de marcher directement contre le pays même, si sa volonté se prononçait d'une telle manière, etc.
Réponse de Messieurs les Résident.
A Nauplie, ce 7 avril 1832.
Monsieur!
Nous avons reçu les quatre lettres que vous avez jugé convenable de nous adresser.
Il est essentiel aujourd'hui de rétablir les faits tels qu'ils se sont passés, afin que chacun de nous se pénètre bien de sa position et de ses devoirs. Permettez-nous donc, Monsieur, de vous rappeler que, lorsque vous nous avez annoncé l'intention de vous rendre auprès des insurgés, nous avions pensé que votre opinion et vos remontrances pourraient avoir quelqu'influence sur eux, à cause des relations que vous aviez, eues précédemment avec quelques-uns de ces chefs, et à cause
aussi de votre qualité de fonctionnaire bavardis. Nous tous avions donc engagé d'ajouter vos conseils à la déclaration que % nous avions pris la détermination de leur faire, pour préve- y nir l'invasion du Péloponèse. Tel était le but .que nous nous étions proposé , et telle aussi était la mission que vous vous étiez offert de remp&v . 'Les intentions que vous nous aviez alors annoncées en présence de MM. les trois amiraux, étaient entièrement d'accord avec notre manière. d'envisager la crise qui se préparait. T Si depuis des motifs que nous ignorons, vous çnt fqit changer, de sentiment; si surtout vous avez cru pouvoir prendre sur vous d'écrire à. M» le général Guehéneuc dans un sens» entièrement contraire à ce qui avait été arrêté d'un commun . accortf entre le gouvernement grec, les /
amiraux et les .résidens, et à. ce que. vous-même vous aviez considéré comme. indispensable et salutaire, c'est une conduite que nous ne cherdwns pas à qualifier, mais qui peut amener les conséquences fâcheuses que.VQus présentez avec raison dans .une de vos JLettres.
Nous regrettons, Monsieur, que vous nous ayez mis dans la nécessité de vous faire observer que nous avons des instructions de nos cours, que nous agissons d'après elles, et que personne tyi n'a le. droit, ni le pouvoir de nous demander compte de notre .conduite, et de nous menacer d'un jugement que du reste nous ne redoutons pas» ,
En terminant ..ici des rapports que les circonstances avaient momentanémen,t établis entre nous, nous croyons devoir relever deux faits que vous mentionnez dans votre dernière lettre, et que nous .devons déclarer inexacts. M* l'amiral Ricord n'a point débarqué de troupes aux moulins, comme vous l'avancez, et comme vous pouvez vons en convaincre facilement vous-même, et M. le colonel Raico, en partant pour Çonstantinpple, n'a été porteur d'aucune adresse quelconque. Du reste, Monsieur, nous croyons pouvoir vous tranquilliser, et dissiper les , inquiétudes et les craintes qui paraissent vous assiéger, .en vous assurant que, quand le régent arrivera, il ne rencontrera aucune difficulté à prendre lés rênes du gouvernement, de la part de ceux qui les tiennent aujourd'hui entre leurs mains. Les décisions de l'alliance, ainsi que les voeux de la nation grecque, doivent vous en offrir la garantie. . ,. ( •
Veuillez recevoir, Monsieur, l'assurance de notre consi
dérajioa distinguée.
, E. Dawkins, Baron A, de Rouen,
A. RUCKMANN.
Cinquième lettré écrite **x mêtoêi.
A NaupHt, ce 8 avril 1853.
MfiSSlKORS!
La Réponse que vous m'avez fart Phonneur de m'adfesser àujoittd'hui, paraît se fonder sur la double supposition que j'avais changé de sentiment par rapport à l'invasion dn Péloponèse, et que la lettre éventuelle que j'ai écrite aaoc commandans français, aurait pu amener les conséquence» fâcheuses qui s'attacheront peut-être à cet événement. Permettez-moi, Messieurs, de rectifier Tune de ces suppositions et de protester contre l'autre. Je n'ai Jamais changé d'opinion relativement à l'invasion du Péloponèse, que je considère toujours comme un malheur, et je concourrais encore aujourd'hui à toutes les mesures qui pourraient contribuer à là prévenir, si elle n'était pas déjà accomplie; mais arrivé à Pérachorà, et avant vu les choses de près, je me suis convaincu que le mouvement une fois commencé, H était impossible de le faire rétrograder. Si ceci s'appelle changer de sentiment, c'est que j'ai cru praticable tiné chose vue de loin, et que, regardée de près, je l'ai trouvée impossible à effectuer. Je dois regretter, Messieurs, que, en vous méfiant sans doute de mon peu d'expérience dans ces affaires, vous n'ayez pas changé plus tôt d'avis avec mot; peut-être était-il encore teins de prévenir d'une autre manière l'effusion du sang et l'invasion même qui vient de s'accomplir comme je l'avais prédit.
Pour ce qui regarde la lettre écrite aux commandans français, elle m'a été dictée par la conviction dont je viens de parler, et en est une suite nécessaire. Prévoyant une scène d'horreur, telle que la lettre l'indique, dans le cas de rencontre, n'aurais -je dû rien faire pour la prévenir et vous préserver, vous et moi, Messieurs, du repentir de l'avoir amenée? Loin de regretter ce que j'ai mit, je dois déclarer que je ne pourrais agir autrement aujourd'hui. S'il y a là une faute, c'est peut-être une faute qui vient de ce que j'ai trop de conscience, et j'en prends sur moi tonte la responsabilité. Vous me dites que je me suis détaché seul d'une mesure prise d'un commun accord; mais étant le seul de la conférence en état de prévoir une telle calamité, j'avais aussi seul le droit de prendre quelque mesure pour l'empêcher
d'arriver* Mon devoir était de vous en instaure assez tôt pour vous! inettre à même de l'arrête*; <€e devoir - je. l'ai Rempli, et vous* n'jnâes rien fait», CeJ» prouve -que vous «e pouvez pas condamner .m démarche.
D me reste encore à m'expliquai: sur ta connexion qne vous supposez entre m lettre et l'accomplissement de l'invasion. Or l'invasion était organisée avant monarrivée à Paracheva. Je vous écrivis dès le 26 de Corinthe, que le mouvement avait commencé. Le 27, je vous en désignai les ressort» et les moyens à Pérachwa. Je* le vis depuis se développer sons .mes jeux à Mégare, et Revenir inévitable, avant que ma lettre fut signée et remise cadre les mains de M. Coletti, immédiatement avant mon départ pour Nouplie. 11 n'y a donc entre la lettre et le mouvement que coïncidence de teins; L'événement même s'est accompli indépendamment de tonte démarche semblable; Mais on me dira que les Roméliotes y ont trouvé un encouragement. Messieurs, il faut avoir été sur le lien pour savoir qu'ils, n'en avaient pas besoin du tout. 11 n'y avait ni crainte, ni hésitation.. Tout le monde était rempli d'un enthousiasme difficile à décrire, pour la cause qu'on avait embrassée, et chacun se sentait entraîné vm l'ennemi à Nanptie* Ma lettre n'y a contribué en rien; c'est un accident en dehors de la force intérieure des choses; elle ne touche pas même les ressorts qui font mouvoir la machine; or dots+je vous désigner ces ressorts? Eh bien! c'était l'indignation nationale portée à son comble contre le détestable système du gouvernement que vous aviez reconnu et qui était soutenu par vous, MM. les ré^idens. Vous avez suivi le chemin tracé par vos instructions. Je ne vous conteste pas d'avoir fait votre* devoir* et je regrette sincèrement que des hommes, que j'estime on ne peut plus, m'aient supposé une opinion indigne de leur caractère; mais, de mon coté, j'avais quelque droit à demander qu'on m'accordât un peu de confiance relativement à ce. que j'avançais sur les foits et leurs causes.
„Les Roméliotes ont 4000 hommes sur pied pour passer l'Isthme." Us vous en ont imposé; ils n'en ont que mille. — „lls viendront le 3 avril à Loutraki." Ils n'y viendront pas; ce sont de vieux contes de Pérachora. ; — ».Les troupes du gouvernement seront défaites sur l'Isthme." Vous vous imaginez cela. — „Leurs ennemis s'établiront à Argos." Ils n'y viendront pas. — „ Ils sont résolus d'observer l'ordre, le plus exemplaire." Ils pilleront comme les autres. — „Le Péloponèse se rangera probablement de leur côté." Il les repousserait s'ils osaient avancer. — „Eh bien! les Rome*
i liâtes sont- èr Louttaki." Ce n'est qu'une recomiaissance, iqù'une démonstration': Hs reviendront sur leurs pas. -*- „Hs ont dispersé •» les troupes du gouvernement sur l'Isthme/'- »Il n'y a rien à croire à tout cela, ce sont, do» .bruits d*alarae. ••— „Us avancent sur Argos." Chose impossible. — 99Ds n'en sont. éloignés <£ie de trois lieues. Voilà les demogérontes de la ville, tous du parti du gouvernement, qufvous demandent protection contre eux;"
Voilà, Messieurs, en raccourci,, nos discours sur- cette affaire, après mon retour de Mégare. Actuellement que les faits se -sont accomplis, que les Rométiotes* arrivés au jour fixé, ont repoussé les troupes du gouvernement et fait, leur entrée à Argos y reçus en libérateurs, sans molester personne, et donnant même libre passage aux meubles de M. le comte Augustin, vous reconnaîtrez que j'étais bien instruit sur les affaires à venir, et que j'ai bien jugé le développement tie la catastrophe/ '-•■•.:
: C'est pourquoi vous ne pourriez plus refuser de vous conformer à mon jugement, touchant les causes qui l'ont amené. Laissons donc ma lettre de côté; elle n'y est pour rien, et s'il s'agissait d'entrer dans le développement des* -raisons véritables, il fondrait dévoiler une suite bien nombreuse de fautes et de méprises qu'on a ' commises de tous cotés par rapport aux affaires publiques de la Grèce , . depuis ta. mort de feu le Président. Mais, à quoi bon aussi ces (récriminations dans ce moment où chacun doit se ranger du côté où 'se trouve la nation grecque, pour mettre fin à jamais à sa révolution. Vous me trouverez toujours prêt à contribuer autant que je le puis, pour arriver à. ce résultat heureux, guidé par vos lumières et cette aptitude qu'une longue- expérience dans les affaires de ce pays doit vous avoir donnée» Je ne puis terminer sans vous remercier d'avoir bien -voulu rectifier quelques faits qui servaient de fondement à ma dernière lettre; vous conviendrez cependant qu'ils ne changent rien au fond des affaires qui y sont traitées. J'ai l'honneur, etc.
fH.
'Vf- > <
Pièces relatives à Pétabliwentçnt 4u Gouver-
nement - mixte.
Page 115. y, Le nouveau gouvernement, reconnu par le» résidens et le pays, paraissait en état âe marcher et. de maintenir la tranquillité Jusqu'à l'ouverture du congres qui avait à décider sur son organisation définitive" . . . . . •
■Nous y joignons les lettres, décret» et* proclamations, qui ont rapport à la dissolution du gouvernement, de la famille Capodbtria, et à rétablissement d?une. nouvelle autorité, et qui dévoilent plus spécialement la situation dans laquelle celle-' ci se trouvait placée dès le commencement Ces pièces sont précédées d'un mémoire, écrit par M. Stratford-Canningr et adressé aux résidens à Nauplie et à la conférence de Londres. Nous ne croyons pas devoir omettre ici cette pièce* puisque c'est sur elle qu'est fondé le protocole du 7 mars, qui demandait rétablissement du gouvernement mixte.
Mémoire de M. Stratford-Canning sur le rapprochementde* partie et l'établissement d'un gouvernement mixte
en Grèce»
Etablir la paix dans la Grèce et ses mers; l'établir de manière à assurer aux Grecs un avenir tranquille et heureux: voilà la pensée des alliés, voilà le véritable but du traité de Londres.
La séparation entière de la Grèce des états ottomans, fut le moyen adopté pour accomplir ce grand dessein. On
s'était persuadé que les Grecs, rendus à l'indépendance, se livreraient aux travaux paisibles du commerce et de l'agriculture; que le bruit des armes ne retentirait plus dans leur pays arraché aux Turcs; enfin qu'ils s'occuperaient de relever les ruines dont la guerre avait encombré leur sol.
Tels sont les seuls résultats capables de compenser tant d'efforts et tant de sacrifices * laits par une alliance qui. est sans exemple dans l'histoire du monde.
Mais l'état actuel de. la Grèce est fort loin de réaliser cette jtwte attente/ Lfe âésordrfe 'le reproduit *u sein même de la paix; des partis Bckenes, 1er «mes à la main, se disputent l'autorité de l'état; le sang grec vient d'être répandu par des Grecs sous les yeux des représentans des souverains alliés, et la guerre, sous la forme la plus affreuse, la guerre civile remplace celle ' que l'horreur ""d'un joug insupportable avait à peine légitimée»
CÎe qù*ii ne fut pas permis au Sultan de méconnaître, la Grèce, établie par l'alliance, est appelée par tous les motifs, à respecter. Si, d'un côté, les souverains, garans en quelque sorte de sa conduite comme de son bonheur, ont bien voulu l'entourer de lear protection et kt combler 4e leurs • bienfaits , ' il s'ensuit, de l'antre-, que la Grèce a contracté envers eiixfoMigation de remplir religieusement tontes les conditions de sa nouvelle existence. En devenant de nouveau un foyer de troubles et le théâtre «sanglant d'une guerre civile, elle doit vouloir se déclarer, à la fece de l'Europe, incapable de se maintenir dans la position où l'on sVst complu à la placer»
Ce sont des vérités tellement évidentes, qu'il suffit de les nommer, pour en pénétrer tout esprit qui n'est pas inaccessible aux sentimens du devoir et de la reconnaissance. On aime à croire qu'une méditation profonde des conséquences qu'elles renferment, n'est pas nécessaire pour les faire apprécier par les Grecs de tous les partis. Est -il à supposer que les représentans de l'alliance puissent rester spectateurs indifiérens de circonstances qui menacent immédiatement de ruiner l'oeuvre bienveillante de leurs souverains?
On n'ignore pas qu'à la suite des combats livrés dans les rues d'Argos, pendant que les députés de la nation s'y trouveraient réunis, * les chefs Roméliotes se sont éloignés. Mais il est à prévoir que la guerre si tristement allumée ne fait que changer de scène, et l'on ne saurait dissimuler sa conviction qu'afin de mettre un terme aux désordres du pays et de maintenir sa tranquillité jusqu'à l'arrivée d'un
pti*ce> U Jaufca- <)# toute, inta^ *v<tfr *e<^uw £ de» «o*binaisons qui, toutefois mm exclure, ce .gui existe déjà, *eraient pointant figées sar m poncée phi* large et plus cpncifistABr.
, La prolongation d'm état de choses provisoire est déjà, un mineur . pour la <2rètfe. La conférence de Londres ellemâtte. Ja reconnais, jtf s'eflorce d'y porter remède, en, fartant les difficulté* gui l'obsèdent depuis si long-tejns. Main il n'es* pas moins vjai que l'intérêt des Grecs et Thon* nenr des Alliés demandent, en attendant, un système d'administration provisoire qui *o£t propre à .concilier les esprits, et à sauver le pays de V anarchie dont U est actuellement ntenraé*
L'île la plus, influente de l'Archipel et la province la plus guerrière de la Morée sont désunies du reste de la Grèce: U vaudrai* la peine de penser encore une fois aux moyens à les ramener.
Plusieurs des chefs Roméiiotes, forts de leur réputation et d'une nombreuse clientelle, se sont établis en corps, armé près de Corintbe: U Importe à leurs adversaires de ne pas les pousser au désespoir; '
L'action arbitraire de la police a fait réfugier à Hydra des individus marquans contre lesquels le gouvernement n'a pas trouvé à propos de porter une accusation directe: qu'il leur soit permis de retourner dans leurs foyers.
Les prisons de l'état sont remplies d'une foule de personnes suspectes: les principes de la justice réclament contre la rigueur de tenir qui que ce soit incarcéré pour un tems indéfini, sans qu'il soit jugé d'après les formes légales.
Enfin» l'assemblée des députés ne paraît pas être constituée de manière à répondre aux voeux de la nation: il est de la plus haute importance qu'elle ne s'attache pas à rester dans une position trop équivoque, pour Jue pas encourager les dissidens à se constituer dans une assemblée h part. L'apparition de deux assemblées nationales , pour être pénible aux amis de la Grèce et de Tordre public, n'en serait pas moins embarrassante pour les autorités réunies ici.
Pour effectuer ces divers objets de la manière la plus convenable, il est à désirer que le gouvernement nomme des personnes de confiance pour s'aboucher avec les résidens. Les connaissances locales sont les seuls guides sûrs dans un pareil cas, et les lumières ne manqueront pas à ceux qui sont capables de sentir combien il importe à leur patrie de
présenter, surtotrt datfs ce motfiéùt-df à J* Forte et à- TE»-' ropej quelqa'apparence de bon ordre et d'union. "*
Quant à l'assemblée, de deux choses Fuiiè:' que "le* élec-*» tions soient renouvelées, ou que les députés exclus. dolent invités à s> aggréger. Il faudrait dans' cette dernière catégorie que Hydra et là Magne soient mises' % même d'y prewdr e*
accompagnée jeter des doutes sur sa légalité. :î ***:;--*
La seule circonstance qui forme^un véritable obstacle *à' ce que les députés d'Hydra ne 'se rendent d'abord à rassemblée générale, c'est l'absence de cette île de toute atftiHfcté émanée du Président. La difficulté de remplir cette lacune ne serait pas insurmontable, si l'on était d'accord que le gtfu~i vernement nommât son fonctionnaire sur une liste .d'individus présentée au préalable par les habitans d'Hydra. -La Magne ne serait pas disposée à rester seule, dans un éloigntément inutile.
L'objet de ces propositions étant de réunir toutes les parties de la Grèce autour de l'autori*é;;ceatrale, il est évident* que, pour faire renaître la confiance sans laquelle on viserait en vain au but, quelque modification du personnel qui en forme le noyau, devient indispensable. Le changement qui vient d'avoir lieur tout déplorable que soit la perte désastreuse qui en fut l'occasion, a néanmoins l'effet de rendre une telle mesure moins difficile que par le passé, en même tems qu'il en augmente assurément le besoin. La sagesse sait profiter même de ses malheurs. Non que l'on proposerait de chercher parmi des hommes égarés par la passion ceux que l'on pourrait appeler pour cet objet; mais lorsqu'il s'agit de baser l'administration sur la confiance générale du pays, on ne saurait se passer des gagés nécessaires pour offrir . aux divers intérêts la sûreté sur laquelle il leur est im- , possible de compter aussi long -tems qu'un parti quelconque soit investi exclusivement du pouvoir.
A mesure que de . tels garans seraient introduits dans les parties permanentes de l'administration, la présence prolongée d'une assemblée constituante offrirait moins d'avantages, etc., etc.
Lettre collectif de* irai* MMkg>b*8> SL Jfc lê^omt+yêàgustin Cnpf>îfàM&)»$tfr Wnèèeêtbé de 'changer le gouvernement de la Grèce 9 conformément au protocole du 7 maHr -
-■ •/>:, ..t +(A *iaopiie, ce 27 mu* (a avril) ltfft T/?/
Un protocole, signé le 7 mar^ar la conférence de Lon* dres", vient de >noas parvenir.- » ••* .-•■••-•:
Les Pdsstt&es alliées' ont redonna par* cet acte que* les bases indiquées' dans le mémoire4 confidentiel, remis à V. Ev par JSir Stratfbrd-Canning, le 29 décembre,' offraient le* meilleurs moyens d'arriver .à' -une condttation des partis, indispen-, sable pour consolider l'autorité centrale en Grèce, et kâ as-* surer, de la part de la nation entière, le respect et' l'obéissance qui lai sont dûs.
U serait superflu de faire observer à T. E., comblas cette conviction defs Puissances, fondée sur Tétat des choses existant en Grèce, à la date du1 20 janvier, serait fortifiée par ce qui se passe aujourd'hui sous nos yeux, quand , malgré tout l'appui que nous avons pu donner au gouvernement, le parti opposé a franchi l'Isthme de Coïhlthe presque sans éprouver de résistance, se trouve en 'force à Argos, et domine non seulement la Grèce continentale, mais même une partie dnPéloponèse; tandis que, d'autre part, les principaux habitans de Nauplie viennent de se réunir au gouvernement pour réclamer la protection de l'alliance contre les dangers intestins auxquels' ils se croient exposés.
Nous ne doutons pas, M. le Président, que, convaincu comme nous de la gravité des circonstances actuelles, vous n'irez au-devant des voeux de nos cours et des démarches pa* lesquelles nous sommes chargés de les appuyer, en vous prêtant à un arrangement qui réunirait tous les partis autour de l'autorité centrale, et qui nous mettrait à même de donner l'appui le plus efficace au gouvernement, tel qu'il serait établi par suite du protocole susmentionné.
Veuillez bien agréer, etc., etc.
iàéftmmM ML là otmto -Mgurti* C«podUtr*t à M», t» Réaidikê dut irai* Pttmamt «fltfM.*
A Naaplie, ce 28 mars 1882.
Je m'empresse de répondre à la communication que MM. iès- résidens m'ont lait l'honneur de m'adresser en date d'hier, et par laquelle ils m'annonçait un protocole signé le 7 mars par la conférence de Londres. Ce -protocole parait avoir pour principal fout Jes affaires intérieures de la Grèce, ainsi que sa pacification, et être basé sur le mémoire confidentiel de M. Stititfor^Canning; aussi le gouvernement est fâthé de ce <que cet acte ne soit pas arrivé axant la clôture de l'assemblée national» qui aurait pu* en acceptant les propositions que MM. les résidens ont reçu l'ordre de faire sur ce sujet, y apposer le sceau de son approbation.
Néanmoins , le gouvernement appréciant la position critique où se trouve la patrie, et désirant répondre autant qu'il dépendra de lui, aux voeux des Puissances alliées, attend avec impatience que. MM» les résidens veuillent bien lui communiquer cet acte, aussi bien que les propositions an moyen desquelles ils pensent qu'il serait facile de rendre à ce pays l'ordre et la tranquillité. Le gouvernement s'empressera alors d'en faire part au Sénat,
Le noble patriotisme dont ce corps est animé, garantit d'avance qu'il se prêtera à toutes les mesures qui peuvent atteindre ce but
Ce gouvernement ne peut pas s'empêcher de renouveler 9tB instances à MM. les résidens, afin d'obtenir l'appui que l'amiral Ricord avait la bonté de lui offrir au nom de «es collègues, et que le gouvernement avait demandé, par sa communication d'hier, uniquement pour la tranquillité et la sûreté de la place.
Je saisis cette occasion pour réitérer à MM. les résidens l'assurance de ma considération distinguée.
Le président A. À. Capodistria.
Art» d& dsmïssmii dm -*wtt» AègmêtonCmpûéktriw
LE PRisiDBffT DE U GbBCB AU SÉNAT.
Vous connaissez >to«t ce qui è'esfc passé, -et tdutvffe qui se pam «li dsdansst au dehors >de Nanplie. *
à ces événemeas viennent se Joindre un protocole signé le 7 siars par :1a conférence de Londreayief la oommoicaÉni» faite au gouvanement par MM. lès résidais* Jtâ Bhomnlft; de vous envoyer- c*4ncluie la communication «a question*: aussi* que ma réponse à cet écrit collectif.
H est aussi de «on devoir de viras annoncer, que MAL les résidais, «n vertu en protocole susmentionné, des instarne** tions qu'ils ont reçues de la conférence, et en considération de l'état actuel des choses, m'ont déclaré aujourd'hui collectivement et de vive voix, que le seul moyen de rétablir la tranquillité, et de Tendre à la Grèce Tordre et la paix^ était de nommer une commission administrative , composée dé MM. J. Cokrtti, Th.. Colocotroni, André Zaimi, Basile Boih douri et André Métaxa. •
Moi-même, trouvent cette opànto* très-adaptée aux cir*. constances, et la considérant comme un moyen d'atteindre peut-être le grand but de la paomcntion de ce pays, fy accède de bon gré, et, par conséquent, je remets entre les mains du Sénat, comme du sent corps constitué de 4a nation, le pouvoir exécutif que le congrès national m'a confié. En même tems je vous engage, Messieurs, à répondre dans ces graves circonstances aux voeux de la nation, comme vous Tarez fait jusqu'ici.
A Nauplîe, ce 28 mars 1832.
Le président A. A. Capodistria.
de QÎM4g membres.
Xb SÉHAIT DB LA GftècE .. t ;.,
, Ayant sons Jes- yeux :> i ° l'acte> datéiditagnaBéfaii* 2& mars 1832 9 par lequel Je président A. À: Gapodistria dépose en* treles^ mains du Sénat, les. rênes du genrameinent; 2° la communicatioiL y jointe -de MM. les réâdens^des trois cours alliées en date d'-fcter, ,et 3° là réponse .qne £; JL le Préan dent a-'Éaite aajourd'iini à .cette communic*tk)n;
Prenant en considération le danger où se trouve la patrie, et -crpyant qu'il est de son devoir de prendre les mesuces nécessaires pour nétablir. la tranquillité- et la- sûreté publique, q«i est la première de toutes les lois;
DECRETE
1° Une commission de cinq membres, composée de MM. Th. Colocotroni, A. Zaïmi, J. Colttti, À. Métaxa et B. Boudourî, sera revêtue du pouvoir exécutif, sons le nom de Commission administrative de la Grèce , et, gouvernera ce pays juqn'à l'arrivée du souverain de la Grèce ou de son représentant
2° Cette commission administrera d'après les instructions, sous le n° 227, que le . Sénat avait données à l'ancienne commission de trois membres, et qu'il modifiera* par un décret, spécial.
3° En l'absence de MM. Colocotroni, Aé Zaïmi et B. Bondouri, M. D. Campani remplira provisoirement les fonc? tions de membre de la commission administrative, jusqu'à l'arrivée dans la capitale de l'un des membres absens.
Le présent décret sera imprimé et immédiatement .publié. -
À Nauplie* ce 28 mars 1832.
Le président D. Tzamados.
if
n» aft. "Y 7- :»^.:"v' •'•' : ,' ■
Preckmutipn : <fo; &é»af rdtoâf* à- bitakUswment du
■■"••; Gouvernement de cinq membres. '.'J ^
Le Sénat de la Grèce, ' î ; î * ..;
Hellènes!
Le Sénat ayant en vue, dans cette grande circonstance, le salut de la patrie ' qui est4 la p remière de toutes les" lois, a institué par son décret n° 320, sous le nom de Commission administrative de la Grëce, un gouvernement provisoire, composé de fiOf." TM. tîolôcotropi, A. Zàïmi, Jf. Colette Â. Métaxa et B. Boudbûrî, qu'il a investi du pouvoir suprême jusqu'à l'arrivée, du souverain, de la Grèce ou de son représentant.
Le Sénat se ' flatte que ces hommes sages et patriotes, soutenus d'une manière efficace par les Puissances alliées, rétabliront dans toute l'étendue de l'état la tranquillité et la paix selon les voeux de la nation.
Hellènes, au nom de la patrie et pour votre propre sûreté*, vous êtes invités à faire preuve de dévouement, d'obéissance et de soumission au nouveau gouvernement, persuadés qu'il vous régira pendant ce court espace de teins conformément aux lois établies.
A Nauplie, ce 28 mars 1332.
Le président D. Tzamabos.
Décret du Sénat relatif à V établissement du Gouvernement
de sept membres*
Lb Séhat de la Grèce; i !
Prenant en considération les communications de <MlL>lét résidens des cours alliées, en date du 27 , mai» et du 1er avril 9' qui sont basées sur le protocole du ^7 mars, ainsi -«que les demandes des différentes députations envoyées par loi habitans de Nauptie, à came , de rinrtnioenoe du danger; \
Voulant contribuer k la pacification ' des troubles et au rétablissement de la paix et 4t la tranquillité publique;
Après avoir lu la démission de M. Th. Colocotroni, en date du 31 mats* et, ayant sous les yeux. le.. procès-verbal de la 224e séance, dans laquelle il a été décidé*» qu'on ajouterait encore deux membres à la commission administrative nommée par le décret n° 321$
décrète:
1° La coniinission administrative,, instituée par l'article 1er du décret ~n° 320 ^ sera composée de sept membres, savoir: de MM. Condouriottî, P. Ypsilanti, À. Zaimi, Métàxaj J. Coletti> D. Plapouta^, et S.t Trjcoupis, Revêtue du pouvoir exécutif \ elle' gouvernera le pays sous le nom de commission administrative de la Grèce,, jusqu'à l'arrivée du Prince ou de soq représentant, d après les instructions sous le h° 277 , que le Sénat avait données à la commission des trois et qu'il modifiera par un décret spécial.
2° En cas de démission d'dn des membres de la commission, le Sénat le remplacera par un autre , et, en cas d'absence, le même corps nommera quelqu'un qui remplira provisoirement les fonctions de l'absent.
Le présent décret sera imprimé et publié immédiatement.
Le pr4*ident D. Tzama&os, Le secrétaire P. Barbûglou.
Décret du Sénat relatif au remplacement de M. Tricoupi*
par M. Lidoriki comme membre du Gouvernement.
Le Sénat de la Grèce
décrète:
Vu que M. S. T&conpia, membre de la commission administrative instituée par le décret sous «le n° 330, a déjà «knàëi sa démbâon^
fl est remplacé par M. A. Lidoriki , e* vertu de l'artiqle 2« du décret ri-dessus mentionné.
An surplus, mmo parmi les sept membres choisi» il n'y en a pas même jqnÉre de presens, M. fi. Campanis tenir
plira les fouetta* de quatre membres de là - ooamuanon ad ministarattae. - . :.- . \, ,,
A Naupïïe, ce 2 avril Î33*.
Le président D. Tzamados, Z*a sacrefcip» P. Barboomw.
Quatrième décret du Sénat relatif au remplacement de M. Lidoriki par M. C. Bofaari* comme membre du *
Gouvernement*
Lfe SÉNAT Dfe LA GRÈCE DECRETE : :
Va que dans la réunion extraordinaire des deux corps de l'état, qui a eu Heu aujourd'hui, la commission administrati?e a .représenté qù'afîn de rétablir la tranquillité et ' la sûreté 4U P&J* ej d'obtenir l'obéissance des militaires, il était de toute nécessité de nommer le générai C*. Botzarîs' membre du gouvernement en remplacement de TSt A. Lidoriki; absent; le Sénat approuve cette proposition et remplace le sieur A. Iidoriki par le général Botzarîs dans la qualité de membre de la commission administrative.
A Naoplie, ce 15 avril 1832.
Le président D: " Tzamados, Le eecrétaire P. Barboglou.
Lettre des trois Résidens sur la reconnaissance du Gouvernement de sept membres adressée au Sénat.
Au Président dd Sénat.
A Nauplie, ce 13 avril 1882.,
Monsieur lb Président!
A la suite de la démission de M. le comte Augustin Capodistria, le Sénat nous ayant communiqué son décret du
06 mars (^avrn), «ous>dft;3ÛO, nous aroatucnuque la -commission qu'il avait formée pour gouverner la Grèto^usqu'a l'arrivée du Prince souverain ou de «son. représentant, payait les conditions requises par le protocole du 7 mars.
Be* kndemaih, 'M; Cteletti, nommé membre de cette commission;' s*est présenté devant les portes de la capitale à la tête des Roméïiotes, en refusant d'abord de reconnaître toute autre autorité que celle instituée àMégare, et par conséquent , de prendre possession de la place que le Sénat lui a désignée. Des pourparlers ont eu lieu dans la vue de toontUiec . le» exigeantes; de la force avec . les droits du seul corps» constitué ea Grèce, ejt ppur garantir. l'existence et l'intégrité de ce corps. La «communication dont le Sénat nous a honorés hier, étant le résultat de cet état des choses, nous nous empressons de, lui' annoncer notre adhésion à l'établissement de la nouvelle commission.
Quant à la demande que. le Sénat nous adresse relativement à la garantie de la tranquillité publique et des sûretés per sonneïles, noùsàvons fait, (Tune part/touï eè qui pouvait dépendre de nous , pour assurer l'ordre* et nous le ferons encore à l'avenir, et de l'autre, nous sommes trdp pénétres, des' intentions qui ont âjcté les résolutions prises' en dernier ïieu par .l'Alliance en faveur de la Grèce', pour rester indifférens aux réactions que Ton paraît redouter. *'*
'* _' Aussitôt que ' le 'décret' dont parle la communication dh Sénat, sera émané, "nous nous empresserons de satisfaire également aux voeux de ce corps en ce qui concerne la déclaration qu'il nous demande.
Veuillez agrée*,. etcf, etc.
fe jJu
£. Dawkins,
Baron A. Rouen,
Baron de Ruckmann.
t*fti
ao»
Lettre de M. le Prince D. Ypgilanti à M. Constantin Schinas , dans laquelle il refuse de faire partie du Gouvernement de sept membres *).
À Argos, ce 31 mars (12 avril) 1832.
Mon cher Frère!
Ce n'est qu'aujourd'hui à midi que j'ai reçu votre lettre 4'hier; la faiblesse de ma santé et l'humidité de la température m'ont empêché de me rendre aux voeux de MM. Coletti et Thiersch. Cependant, avec les précautions nécessaires, j'aurais pu peut-être entreprendre ce petit voyage (d'Àrgos à Nauplie); mais, malgré la confiance sans bornes que je mets dans ces amis sincères, j'ai l'habitude bonne ou mauvaise, de ne rien commencer sans en savoir les raisons, et me sentir convaincu de la nécessité de le faire. Cela ne provient certainement pas d'un amour propre mal entendu; au contraire, c'est le résultat d'une longue expérience. On me dit que ma présence à Nauplie est nécessaire; mais on n'ajoute pas en quoi elle peut être utile. L'époque est critique, et je ne veux point passer dans ces derniers momens pour un ambitieux qui brigue une place.
Le projet de nommer une commission composée de sept membres, m'a paru bien étrange; je crois que celui qui représente le gouvernement national (M. Coletti) n'aurait jamais dû céder ni souffrir la transformation de la commission de trois membres en une de sept. L'expérience et l'exemple des , dissensions, lors de l'administration de ce qu'on appelait le corps exécutif, et qui était composé de trois membres, suffit pour nous prouver tous les inconvéniens d'un corps si nombreux; et qui sont ceux qui prescrivent la formation de cette commission? les Résidens? — Mais de quel droit prétendent-ils s'immiscer dans les affaires intérieures? Jusqu'à > présent nous nous sommes trouvés fort bien de ne pas avoir suivi leurs conseils; et qu'est-ce qui nous force à présent à
*) Si, malgré les répugnances exprimées dans cette lettre, le Prince s'est décidé plus tard à accepter, il n'a cédé à nos instances réitérées que par égard ponr la paix publique qui aurait été gravement compromise, si,. par la suite de son refus, l'organisation définitive de la nouvelle autorité avait été retardée plus long-tems.
accepter leurs propositions aussi absurdes que pernicieuses? Je prévois, mon cher, que cette nombreuse commission deviendra, dans peu de jours, l'objet des railleries des cafés, et la source de nouvelles dissensions à la prochaine ouverture de l'assemblée nationale; je crois que l'on ne doit pas faire la moindre attention aui actes de ce Sénat radoteur; car il n'a ni le droit de former un gouvernement, ni la force de le soutenir. Ainsi d'où peut donc provenir la faiblesse que les royalistes constitutionnels ont montrée. Je connais la sagesse, la capacité et le patriotisme de mon ami M. Coletti, par conséquent, Je ne puis attribuer cette concession fatale qu'à des raisons que j'ignore, ou même, ce qu'à Dieu ne plaise, à des échecs éprouvés en Romélie , etc.
Lettre de l'auteur écrite a M. le Baron de Rouen , sur ta
situation des partis avant la composition définitive du
Gouvernement de sept membres.
A NaupKe , ce 80 avril 1832.
Monsieur le Baron!
J'ai l'honneur de répondre aujourd'hui par écrit aux questions que vous avez bien voulu m'adresser hier soir sur la situation du gouvernement nouvellement institué à Nauplie. Ce gouvernement, composé de sept membres de différentes couleurs, est le résultat d'une fausse combinaison politique, et en souffre les. conséquences. Les principes constitutionnels avaient remporté une victoire en présence de laquelle le gouvernement de la famille Capodistria s'écroula. Comme ces principes étaient bien ceux de la nation, il aurait été tout-à-fait naturel d'en finir à jamais avec un parti réprouvé par elle, et de reconnaître la force inévitable de la volonté générale. Mais vous savez les raisons qui ont arrêté les vainqueurs devant les portes de Nauplie, et vous avez su les apprécier. Le chef de l'ancien gouvernement avait abdiqué: il s'agissait alors d'obtenir une composition du nouveau, compatible avec les sentimens nationaux, sans rompre avec l'Alliance. C'est pourquoi ojh s'est contenté d'une espèce de paiement à compte, pour ne pas perdre le tout. Vous savez, Monsieur le Baron, avec quelles difficultés on a dû lutter pour arriver à cette espèce de demi -résultat. 11 fallut
comte obtenir un décret du Sénat sur ta» droit» et les devoir» de la commission gouvernementale. Âpre» quatre jour» de débats, la discussion s'est concentrée sur trois point»: 1° le Sénat voulait garder le» arme» du gouvernement déchu; 2° U n'accordait pas au nouveau le droit de convoquer l'assemblée nationale, et 3° il se réservait le privilège de choisir lui-même se3 membres. C'était tout-à-fait le système de Capodistria, concentré et fortifié dans la personne du Sénat: avec cet ordre de choses aucun gouvernement n'aurait été possible, et il fallut jusqu'à un mouvement du peuple, pour faire fléchir sur ce point capital des hommes de mauvaise foi, de mauvaise conscience et à desseins sinistres* Mah mem, malus animuê, mala cantciêntia.
La commission du gouvernement, composée de sept personnes dont six sont présentes, compte trois membres, Condouriotti, Coletti et Ypsitanti, qui marchent sur la même ligne contre là famille Capodistria , en suivant les principes de l'opposition, devenus ceux de la nation même. Us demandent la convocation immédiate de l'assemblée nationale dissipée par le canon d'Argos, des recherches exactes sur l'emploi des fonds publics sous le gouvernement déchu, le changement complet des autorités Capodistria, et l'établissement des droits nationaux sur des bases inébranlables. On croit que cette opinion, représentée par les trois personnes que nous venons de nommer, est contrebalancée par les trois " autres membres présens du gouvernement, Coliopoulo, Métaxa et Zaïmi: on trouve même dan» cette division égale des voix la cause pour laquelle les affaires ne marchent pas encore, et des esprit» effrayés commencent déjà à désespérer même du salut publie. On ne peut nier que des contradiction» grave» sur des points import ans n'existent au sein de la commission; c'est la première faute de sa conception, puisqu'on ne change pas les hommes en les plaçant l'un à coté de l'autre. Mais il y a loin du dissentiment au schisme; et heureusement ce dernier n'existe pas encore. M. Métaxa est bien un des hommes les plus compromis du vieux système ^ mais U s'en était séparé dans les derniers tems: M. Coliopoulo s'est toujours tenu dans un éloîgnement convenable des erreurs et des crimes de son parti : M. À. Zaïmi a été un des premiers et des plus influera adversaires de Capodistria, de** puis que son système arbitraire s'est développé; il est vrai qu'à la fin il s'est séparé de ses amis d'Hydra pour se sou* mettre au comte Augustin; mais jamais il n'a participé à au~ cune de ses actions. On se flatte donc que le» trois' mérn^
bres ne peuvent pas avoir la volonté de défendre les principes et les ruines du système déchu; et s'il y a des dissentimens dans la commission gouvernementale, il faut en chercher la cause ailleurs, et tâcher de les faire cesser.
te. J. Zaïmi, quoique membre du gouvernement de Pérachora, a voulu empêcher le mouvement Roméliote sur l'Isthme: il est lui-même un des primats les plus puissaus du Péloponèse, et voyait son autorité et l'influence de son pays compromises par la catastrophe dont il était menacé ; déjà une fois il avait senti les conséquences fâcheuses d'un semblable événement, et en avait même été la victime. Cependant le mouvement s'exécuta, et, par une combinaison bizarre, les succès de ses adversaires le portèrent au milieu du pouvoir. Que fera-t-il? Il tâchera, non pas de conserver les débris de Capodistria, mais bien de contrebalancer l'influence Roméliote dans les affaires de son pays ; sa dernière pensée parait être de créer un nouveau parti péloponésien , et de s'en faire le chef; mais pour cela il n'a ni le tems, ni les moyens; et il y a une telle force dans les événemens qui se pressent, qu'il , devra se ranger du côté de ses anciens amis , • pour ne pas perdre sa réputation, le gouvernement et peut-être même la Grèce. C'est justement cette réconciliation entre lui et Condouriotti, à laquelle il faut travailler: la chose est difficile, mais elle n'est pas impossible , et d'après ce qui se passe aujourd'hui, j'ai quelqu'espoir d'y réussir en peu de jours. 11 s'agit avant tout de le faire partager l'opinion qui demande la convocation immédiate de l'assemblée nationale. Il serait sans doute prudent de chercher à la retarder; mais il y a là-dedans, comme dans le mouvement sur Ârgos, une nécessité irrésistible devant laquelle les autres réflexions doivent céder. Il faut se mettre à la tête du mouvement pour le diriger vers un but salutaire. Cést sur ce point que j'ai travaillé hier avec M. Tricoupi; M. Zaïmi paraissait répondre à nos argumens, et son assentiment pour la convocation immédiate de l'assemblée une lois gagné, il serait facile de le ramener entièrement, ou bien de l'éloigner, puisqu'il ne lui restera qu'à se soumettre aux conséquences de cette mesure grande et décisive. M. Coliopoulo suivra les mouvemens de M. Zaïmi, son ami et compatriote, et M. Métaxa, abandonné à ses propres moyens, n'en trouvera presque plus aucun, hors la petite intrigue qu'il sait pratiquer avec bien du succès. Mais ce ne sont pas autant ces dissensions intestines qui gênent le nouveau gouvernement, que la pénurie entière de moyens pour payer les employés et les troupes. Les sol-
date manquent de tout, même d'habits, et le .gouvernement Capodistria a mange, pour ainsi dire, le présent et l'avenir. Les soldats se sont soumis volontiers à 'toutes les privations, même à la discipline la plus rigoureuse, dans le seul espoir de rentrer dans le Péloponèse, d'y faire triompher leur cause, et d'en trouver la récompense de leur dévouement: actuellement ils demandent à être payés; on n'a pas même le moyen de lenr acheter des agneaux et du vin, objets essentiels pour célébrer la Pâqne en Grèce. Non seulement les caisses publiques sont tout-à-fait vides; mais il y a encore une telle méfiance dans le public qu'avant-hier on n'a pu obtenir un emprunt de 2000 écusde la ville de Nauplie, quoiqu'on lui offrît la douane de ce port pour se faire rembourser: on n'a reçu que 1500 écus. J*en ai moi-même prêté quelques milliers., Avec ces chétifs moyens et quelques autres, on est parvenu à payer la solde de quinze jours à la garnison, pour l'engager à prendre un peu de patience. C'est de cet état de -détresse qu'il faut faire sortir le gouvernement pour garantir son existence. Sans cela il ne pourra rien faire; il restera stationnaire; son autorité sera méconnue; bien-* tôt il sera discrédité, perdu peut-être, et la nation avec lui.
Mais toutes ces réflexions, quoi qu'importantes , sont secondaires vis-à-vis de l'arrangement définitif du sort de la Grèce. Dans cette affaire affligeante et presque compromise, il y a une chaîne de complications qui, en dernier lieu, se rattachent aux négociations de Constantinople. Aussitôt que les frontières de la Grèce seront consenties, l'emprunt sera possible; et ces deux avantages obtenus, le lieutenant du Prince ne tardera pas à arriver ici: sa venue seule terminera à jamais cette révolution désastreuse, et alors seulement la Grèce sera renfermée dans la sphère de la paix générale de. l'Europe.
En conséquence, tout dépend dans ce moment de la réussite des négociations avec le Sultan. C'est le point autour duquel tourne tout, même le salut de la Grèce. Mais il paraît qn'il y a peu de probabilité de voir terminée bientôt l'affaire . de Constantinople , et malheureusement l'état de la Grèce ne saurait souffrir qu'on prolongeât sa détresse inouïe. Elle doit ou périr ou voir son sort fixé sous peu. Je n'entre pas dans les détails de ce triste chapitre. Vous-même, Monsieur le Baron, vous êtes témoin de ce qu'on souffre et de ce qu'on craint, et votre âme généreuse en est affectée. Je m arrête seulement au problème politique qui s'y présente : c'est de trouver des moyens pour engager la Porte à finir
sans antre délai cette affaire traînante. On me parte des dispositions moins bienveillantes de la Russie envers la Grèce,* depuis que le gouvernement dn comte Capodistria a été vigoureusement attaqué et détruit. On craint que cela nftn~ flue désavantageuseraent sur sa coopération à Constantinople , et l'on suppose que de cette coopération dépend la réussite de la négociation. < Il me parait cependant que la Russie a voulu protéger le gouvernement établi en Grèce, sans vouloir en défendre les fautes et même les horreurs; et c'est par suite de ses fautes et même de ses horreurs qu'il a succombé. Mais quelles que soient les intentions actuelles de la Russie, qui sûrement ne seront jamais hostiles à la Grèce elle-même, il me parait que l'affaire est de nature à être décidée par les deux Puissances qui l'ont portée au divan. Personne ne doute de la bonne volonté que la France y mettra. La même persuasion existe sur le compte du gouvernement anglais parmi tous ceux qui pénètrent l'esprit du cabinet présidé par lord Grey, Et si les deux Puissances maritimes, comme personne n'en doute, veulent conserver la Grèce, en mettant un terme immédiat à ses souffrances peut-être sans exemple, elles ont entre leurs mains un moyen bien simple, et en même tems bien décisif, pour arriver à ce but. Je n'hésite pas à vous le nommer, Monsieur le Baron: l'urgence extrême de la situation du pays me force de passer par-dessus les réflexions de convenance, qui devraient peut-être m'empêcher d'en parler. Le Sultan étant en guerre avec Méhémet-Ali d'Egypte, a plus que jamais besoin de la libre communication de la mer pour ses vaisseaux de guerre et de transport. 11 me paraît donc qu'on pourrait lui accorder nu court et dernier délai, en lui déclarant que, ce délai déchu,4 aucun de ses bâtimens ne pourrait sortir des Dardanelles avant que la ratification du traité ne fût arrivée. Cette dé* claration nne fois secondée par une escadre réunie des deux Puissances, on peut être parfaitement sût que l'accessit» du Sultan au protocole ne se fera pas attendre long-tems En vous priant, Monsieur le Baron, de faire de mes remarques l'usage que vous jugerez vous-même le plus utile à la cause grecque , à laquelle vous vous êtes voué avec au^ tant de zèle que d'intelligence, je vous prie, etc.
Met/miré dé V auteur êur la êituaiion «fa affaires publique* de lu Grèeé après dà eompoeitien définitive du Gouvernement de eept memèree, adreêié à S. E. Sir Stratford-Canntng , ambassadeur extraordinaire de S. M. B.
à Cenetaniinoplâ.
A Nauplie, es 1er nai 1832L
Monsieur l'Ambassadeur»
Je viens de lire les observations que V. E. a adressées à MM. les résidera des trois Puissances à- Nauplie (voy. n° 1) sot l'état de la Grèce au mois de décembre de l'année dernière, et sur les moyens* à employer pour rendre la paix in* térieure à ce malheureux pays. Le» sentiniens d'un nomme de bien, réunis à kr connaissance exacte des affaires grecques, que j'ai retrouvés dans cet exposé, m'engagent à vous adresser quelques remarques détaillées sur ce qui vient de se passer' autour de moi. Ma position vis-à-vis de la Grèce et de son Souverain futur m'impose le devoir de ne rien omettre de ce qui pourrait contribuer à éclairer le jugement et la conscience Je oeax qoi ont de l'influence sot la décision de son sort définitif f et qui désirent que ce sort soit conforme aux vîtes bienvetUastes des Puissances protectrices de la Grèce, et à* Pétat actuel de l'Europe. La démarche que je viens de faire, me parait d'autant plus nécessaire que le protocole du 7 nlats, qui réclama la formation d'un nouveau gouvernement, semble reposer sur les renseignemens de Y. E., et que le premier essai qu'on* a fait pour marcher dans cette nouvetie- toute* a subi des changement essentiels qui, si on les regardait d'un* seul côté, pourraient faire douter même de la possibilité d'établir quelque chose de durable jusqu'à l'arrivée da Prince, opinion également erronée et préjudiciable à Pavetefe d» pays. Permettez- moi de commencer par un aperçu raisonné des événemens qui ont amené l'état actuel.
Les Rométtotes étaient entrés à Argos, lorsque le protocole du 7 mars arriva de Constantinople ; cela nous sauvera», disait-on de tontes parts, et comme on s'aperçut que le comte Augustin Capodistria ne pouvait plus compter sur dk soldats, on l'engagea à donner sa démission. Cette démarché leva le grand obstacle de la réconciliation , et comme ft fallait procéder par l'organe du Sénat, on était fondé à
croire qu'une commission de ce corps se rencontrerait avec une autre des opposans, pour s'entendre sur la composition du nouveau gouvernement, qui ensuite aurait dû être adopté par le Sénat et reconnu par les résidais. Au lieu de suivre cette route naturelle et commandée par l'esprit même du protocole du 7 mars, on procéda suivant la fausse supposition qu'après l'éloignement de la famille Capodistria, toute composition d'un nouveau gouvernement serait acceptée par le parti dissident, et que, si Ton rencontrait encore quelques difficultés de .ce côté, on pourrait les vaincre par des menaces. D'après cette manière de voir, le gouvernement consistant en cinq membres (Colocotroni , Zaïmi, Boudouri, Métaxa et Coletti) fut proclamé et reconnu à l'instant même par les résidens. Cette composition aurait peut-être été tenable au mois de janvier, lorsque le parti des Roméliotes fut rejeté à Pérachora et à Mégare ; elle ne l'était plus aujourd'hui, puisqu'elle n'était conforme ni à l'esprit du protocole, ni à la position des partis amenée par le renversement de la famille Capodistria. Le protocole réclama la formation d'un gouvernement sur une base plus large, capable de donner des garanties aux partis opposés; or, quel était le nombre et l'état de ces partis? Le Péloponèse en contient trois: le parti militaire de Colocotroni et de Coliopoulo; celui des primats représenté par les familles influentes de Londos, Notaras, Délijanis, Mélétopoulos , Bénizélos, Roufos et autrefois Zaïmis, lié avec les autres par des intérêts communs et par ceux de la parenté; puis enfin le parti de Maina, qui est en-dehors du cercle des deux premiers, opposés entre eux d'esprit et d'intérêts. Colocotroni était bien le représentant du sien; mais Zaïmi, après s'être séparé de ses anciens . amis, était regardé comme déserteur de leur cause , et avait perdu jusqu'à la confiance de ses parens. Placé dans le gouvernement, il n'y représenta que sa propre personne, et pour ne pas rester seul, il était forcé de chercher une place dans la confiance de son vieil ennemi qui, de son propre aveu, l'st volé aussi bien que les autres. On doit dire la même chose de Métaxa: comme homme politique, il n'a jamais été que l'associé et le confident de ce chef redouté des armes clephtiques du Péloponèse. Voilà donc l'intérêt de Colocotroni représenté par trois membres dans une commission de cinq, et le puissant parti des primats, ainsi que les fougueuses peuplades de Maina, laissées en dehors de la combinaison de cet essai en fait de gouvernement. Hors du Péloponèse, il y avait d'un côté le parti d'Hjdra, et de l'autre, les Roméliotes»
Bondouri n'avait jamais pris une position frange et décidée; il s'est toujours promené entre ses inclinations pour ses compatriotes et les faveurs de Capodistria. Il parait même que le premier mobile de- ses actions fut son aversion contre la famille Condourioti, centre du parti dominant d'Hydra. Loin de donner des garanties comme membre d'un gouvernement, il était plutôt fait pour repousser la confiance du parti qu'il devait représenter. La Homélie était divisée, pour ne pas .dire déchirée, par les deux partis qui s'étaient rencontrés dans les rues d'Ârgos, et qui depuis s'étaient livrés des combats achar* nés à Mégare, à Eleusis, à Lîvadie, à Ârachova, à Salons et à Naupacte. De ces partis, il. n'y avait que celui de Pérachora qui, dans ce nouveau gouvernement, eût son garant dans la personne, de Coletti; l'autre, qui défendait les intérêts du gouvernement Capodistria, fut entièrement oubliée Outre celaj si l'on considère les relations militaires de la Grèce, il était bien étrange que le Péloponèse, qui n'a jamais été belliqueux, comptât un général dans la commission; pendant que les provinces- de la Romélie, essentiellement guerrières tant .à cause du caractère de leurs habitans que par leur position, ne voyaient aucun de leurs chefs à coté du héros de Carytène.
Voilà le coté faible de la composition vis-à-vis du protocole . et des garanties qu'il voulait accorder aux partis opposés de la Grèce; mais cette composition défectueuse en elle-même se montra comme impossibilité politique aussitôt qu'on la regarda vis-à-vis des événemens. Le système Capodistria s'écroula devant les succès des Roméliotes, et ce système reparut dans la commission avec ses deux noms les plus tranchans, et les plus odieux aux opposans. Outré cela', il fut soutenu par le Sénat qui, sur quatre membres modérés, en comptait .neuf regardés comme les soutiens les plus fermes du pouvoir dé» chu. Quelle fut alors la position de Coletti? Par une «combinaison bien étrange il se trouva seul au milieu de ses ennemis les plus prononcés , pris par derrière par le Sénat- et ue pouvant pas même compter sur Zaïmi et Boudouris. 11 n'y a peut-être pas d'exemple dans l'histoire .de ce qui se présente ici, où, par une convenance politique, on donna à ce corps, reste d'un système détruit, le droit d'organiser le pouvoir en faveur de ses adversaires, et de faire subir aux vainqueurs le sort des vaincus. Et comment auraient-ils pu éviter ce sort, n'ayant dans la commission de cinq membres qu'un seul dont ils fussent sûrs? Quand même Coletti aurait voulu entrer dans ce gouvernement , il ne l'aurait pas pu : comme homme,
il attirât été perdu; CMÉsne chef pôttëqoe^ il n'avait été obéi d'aucun membre influent de «on parti y et 4a* guerre civile, au lien de s'éteindre sur les décombres du système détruit, se serait rallumée avec plus d'acharnement que jamais* 11 fallait donc ou subir les chances dé cette guerre et perdre ainsi la Grèce, ou tacher d'amener promptement une telle modification dans le gouvernement qu'il s'approchât plus des conditions du protocole et des besoins nouveaux et réels do pays; voilà la cause du mouvement des Rosfcénotes sur le faubourg de Nauphe le 10 avril. Le mouvement effectué sans qu'aucun acte d'hostilité ait été commis, et suivi de l'entrée de Celetti à Nauphe sous la sauvegarde des Puissances, obtint le résultat désiré. Des le lendemain une commission de sept membres fut décrétée sous la garantie des trois réside». Les quatre noms de Coudourioti, d'Ypsilanti, de Coletti et de Zographos donnèrent la majorité d'une voix an parti vainqueur; mais par des intrigues que je n'ose pas décrire ici, la commission sortit du Sénat avec le nom de TricoupL Ce dernier, pour les mêmes raisons que Zatmi, avait perdu la confiance dé ses anciens amis, et quelque respectable qu'il fut d'ailleurs, son apparition seule- dérangea toute la combinaison destinée à tranquilliser les esprits, et à mettre fin aux longues souffrances de la Grèce- Après trois jours de travaux pénibles, on obtint enfin, au heu de Zographos et de Tricoupi, le nom Boméliote d'Athanasios IAdo* riki, homme sans Caractère et sans considération, jeté au milieu de plusieurs autres par les Roméfcotes du parti Capodis~ tria, et accepté comme demi-résultat par une espèce d'abattement de la part des astres. Mais Lidoriki -était absent, et bientôt, on s'aperçut que les six autre» membres du gouvernement, divisés en trois voix de chaque côté, réduiraient son action à rien, et cela dans le tems d'effervescence et de manque complet de moyens, vis-à-vis d'une armée qu'on ne pouvait pas payer, et à laquelle ce gouvernement stationnante ne pouvait fournir les moyens de vivre même pour les fêtes de Pâques, Ainsi il fallait absolument ou risquer les conséquences d'une dissolution générale, ou sortis de cette position fâcheuse. Ce fut alors que les députés des chefs Ho^ méiiotes d'Argos préposèrent le nom respectable de Costa Botaaris, au lieu de Lidoriki, dans une séance qu'avaient combiné n le gouvernement et le Sénat. Ce n'est qu'après une lutte de quatorze jours, où trois fois on a été poussé pretqu'aa désespoir, qu'on est parvenu à remédier aux inconvénient des premières compositions du gouvernement, et que
les affaires ont commencé à marcher. Voilà l'état des choses* sur lequel je désire adresser quelques observations à Votre Excellence*
En entrant dans la matière même, je me serrirai dti canevas des conversations que j'ai eues ces jours-ci avec* un diplomate distingué de votre connaissance. Nous nous treuvons unis dans le bot de sauver la Grèce, quoique jugeant quelquefois différemment la nature des événemeps, et les moyens qu'il faut employer pour atteindre ce but. rtOn an* rait dû, me dit-il, agir d'un commun accord, et de manière à ne pas blesser la Bussie; c'est d'elle que dépend le sort des négociations à Gonstantinople , et par conséquent le sort de la Grèce; c'est pourquoi on aurait dû se contenter de la première commission, malgré la répugnance de quelques capitaines contre deux de ses membres. Coletti l'a renversé, et les conséquences de ce dérangement se sont développées tout de suite. On est passé de Tricoupi à Lidoriki; de Lidoriki on vient d'arriver à Costa Botzaris, puisque telle avait été la volonté des capitaines; cela n'est plus un gouvernement, c'est la débâcle de l'ordre social amenée par la force, et U serait tout naturel de voir venir demain Pétro-Bey demander un membre de son choix, et le jour suivant, d'autres capitaines protester contre Métaxa et Zaïmi. Il ne doit pas paraître trop étrange que, dans un tel état de décomposition et de violence, un de mes collègues me déclare que l'affaire devient parfois trop rebutante, et qu'il est disposé à s'éloigner de son poste, au moins pour quelque tems. Â Londres, la question grecque est devenue stationnajre, puisqu'on ne peut pas la finir, avant que la décision sur les frontières ne soit arrivée. Tonte espèce de traité, de garantie d'emprunt, l'acceptation du Prince même, est basée sur cette transaction fondamentale, et d'après ce qui se passe ici* et vu la manière dont les événemens seront envisagés par la diplomatie russe, au lieu d'approcher de la fin, on s'en éloignera chaque jour davantage. La conséquence en sera qu'on se dégoûter* d'une affaire qui n'a plus d'issue, que l'ambassadeur anglais partira de Constantinople, que la Grèce sera livrée à son sort qui, d'après ce qui se prépare, ne pourra pas même être douteux. En vain on se flatte d'un secours réel de la part de la Bavière; comme le traité n'est pas encore signé, le roi ne pourra pas envoyer son régent, sans "risquer d'être abandonné à ses propres moyens, si l'Alliance venait à se dissoudre, soit par suite de nouvelles complications en En-
rope, soit par le changement des dispositions de foin des trois cabinets."
À ces observations qui se présentèrent successivement dans le cours de nos conversations, je répondis à peu près de cette manière : „Si la Grèce est destinée à périr par suite des événemens qui viennent de se passer, la faute n'en sera ni aux Grecs f ni aux trois Puissances, mais bien à ces hommes qui avaient voulu lui imposer un gouvernement convenable peut-être à une époque déjà éloignée, mais aujourd'hui propre à rallumer la guerre crvïk, au lieu de la finir, ainsi qu'à ceux qui avaient renversé la combinaison reposant sur lès noms d'Ypsilanti et de Zographos; tout le reste, loin d'être amené par la force armée, est plutôt le résultat de la force intérieure des choses, et, si vous Youkz, du droit d'exister et d'agir f qu'on ne pourra pas refuser de reconnaître à un parti vainqueur et à une cause palpitante de vie et de mouvement. Pour lui, les deux conditions d'existence et d'action étaient la majorité dans la commission du gouvernement, et la convocation de l'assemblée' dispersée par le canon d'Ârgos; c'est ce qu'on a réclamé et obtenu, rien de moins et rien de plus.. Au lieu de se méprendre sur la nature de ce changement nécessaire par rapport à un gouvernement mal improvisé, il serait bon de regarder d'un peu" plus près pour y découvrir quelque chose de plus que des fusils et des yatagans Roméltotes. On ne parle que des capitaines armés là où il y a peut-être la nation même. Les chefs militaires avec leur clientèle forment sa partie active, à laquelle la Grèce est redevable en premier lien de son indépendance. C'est en conséquence de ses mérites et de sa position sociale que l'armée prend part à l'assemblée nationale: elle y est représentée par dix chefs choisis par leurs frères d'armes. Et qu'ont-ils fait ces capitaines-députés? Ils ont gagné par leur conduite la considération du pays et des étrangers: et vous-même, Monsieur f vous avouez que les Grivas et les Zervas paraissent vouloir montrer qu'ils savent se conduire en guerriers appartenant à une nation civilisée. La discipline qu'ils ont fait observer, est sans exemple parmi des troupes irrégulières, et leurs sentimens, manifestés par les actions, ne démentent pas l'opinion favorable que vous avez conçue d'eux; au champ de bataille ils ont défendu la vie des personnes les plus odieuses du parti opposé, jusqu'à celle du capitaine Poulos Diamantidis, sur lequel repose la malédiction de Poros , qui a été sauvé par Chatzi-Christo qu'il s'était plu à persécuter long-tems en ennemi acharné. Ainsi Spilio-
topoulo, au risque de sa propre vie, a protégé le neveu de son ennemi Spiliades, tombé entre les mains des Rom&iotes. Après la victoire, ils ont pris le même soin de la propriété de leurs ennemis; ils n'ont touché à Àrgos ni à la maison dn comte Augustin, ni à Pronia (faubourg de Nauplie) à celle de Calergi. Je fus moi-même présent, lorsque ce dernier fit prier par son aide-de-camp de ménager l'ameublement de son hôtel. „ „Nous ne sommes pas de voleurs, répondit Nicolas Zervas, et nous ne faisons pas la guerre aux chaises de M. Calergi; s'il veut, il peut venir lui-même s'asseoir sur elles au milieu de nous."" — Même dans les événemens qui concernent la politique intérieure, au lieu de les accuser de violence, on pourra bien leur reconnaître quelque modération en ce qu'ils se soumettent à un nom aussi odieux que celui de Métaxa, se contentant de la majorité d'une seule voix dans un gouvernement qui doit son existence à leur victoire, et proposant pour l'obtenir un nom d'une probité et d'une modération reconnues, bien qu'il ne soit pas proprement un des leurs, ayant en outre contre lui, comme Souliote, les préventions qui n'ont pas cessé d'exister , même à présent, parmi les Roméliotes contre ce peuple d'Albanais. Ce ne serait qu'aujourd'hui qu'on aurait le droit d'accuser les capitaines d'usurpation, et le gouvernement d'impuissance, si, non contens d'avoir la majorité dans la commission, les premiers réclamaient des changemens ultérieurs, et que le gouvernement constitué comme il est, se rendit à leurs demandes. Jusque là ces accusations paraissent déplacées, et soyez bien sûr, Monsieur, que de telles demandes n'arriveront pas, et que, dans le cas contraire, le gouvernement et le Sénat les repousseraient. Certes ces deux autorités' ne se seraient pas rendues aux dernières réclamations, si elles n'avaient été convaincues qu'elles renfermaient les conditions essentielles pour faire marcher les affaires, et sortir enfin d'une crise qui durait déjà trop long-tems pour le bien du pays." N
„Mais il y a encore d'autres observations à faire sur les arrangemens politiques: on ne veut pas voir derrière les capitaines avec lesquels ils sont unis de sentimens et d'intérêts, les députés émigrés d'Argos, renforcés d'un nombre considérable de plénipotentiaires choisis par les provinces. Le mouvement sur l'Isthme fut exécuté pour recommencer l'assemblée d'Argos; l'armée ne devait être considérée que comme la sauvegarde des députés pour les défendre contre de nouvelles tentatives de violence de la part de leurs adversaires: c'est pour cela qu'elle s'est avancée avec des rameaux d'oli-
vier, et qu'elle a été accueillie avec enéhoonasme jusque* aux portes de Nauplie. Ces députés sent eu grande partie ceux d'Àrgos, et attendent la proclamation du gouvernement, non pour continuer l'assemblée die Pérachora, comme on le répète, mais pour donner suite à la convocation de rassemblée nationale faite par feu le président Jean Capodtstria, et répétée par la commission gouvernementale après sa mort. Pour se soumettre au gouvernement institué par le Sénat, ils avaient demandé, d'un commun accord avec les capitaines, que l'opinion du pays y eût la majorité centre les hommes du système déchu, et que l'assemblée d'Argos fût renouvelée sans délai. Cette opinion était si générale qu'il n'y avait pas un seul opposant, et tellement arrêtée qu'aucun gouvernement, fût-il le plus fortement constitué, n'aurait pu lui ré* sis ter, puisqu'elle renfermait le but même pour lequel on avait pris les armes, et subi toutes les chances d'une guerre désastreuse. L'armée avait servi à renverser le système de Capodistria , l'assemblée concourait au rétablissement des droits nationaux, foulés aux pieds par sa famille. Qu'on cesse donc de n'entendre dans tout cela que la voix de quelques capitaines mécontens et ambitieux; il y a quelque chose de plus grand que de telles clameurs, c'est le consentement des députés de l'armée et des provinces; c'est l'opinion pu* blique, réunie sur ces deux points, et il y a bien là tout le sort de la nation, autant qu'il dépend d'elle."
v „11 faut avouer que même à présent le gouvernement n'est point composé de manière à satisfaire entièrement aux besoins du peuple et aux vues de l'Alliance; mais au moins il peut agir et finir par arriver à l'assemblée nationale: c'est elle qui aura seule le droit de constituer définitivement la commission gouvernementale qui n'existe à présent que par- un simulacre de droit attribué au Sénat, ex de lui donner la direction dans laquelle il doit marcher jusqu'à la venue du Prince."
„Mais, dira4»on, quels sont les résultats profitables au bien public qu'on a gagnés par ce changement brusque d'un système établi? Malgré toutes les apparences de désordre et toutes les difficultés réelles, suscitées en partie par la nouvelle position, ces résultats me paraissent dès à présent même très-importans. Je ne parlerai pas du désir général de se voir délivré d'un pouvoir qui devenait de jour en jour plus odieux. Je veux seulement signaler les deux avantages les plus essentiels du nouvel ordre de choses, savoir: le rétablissement de la paix intérieure et la réunion de
tons les hommes supérieurs et respectables de là nation autour da nouveau gouvernement. Aussi long*tems que le pouvoir déchu pesait sur le pays, aucune réconciliation n'était possible; les haines étaient trop profondes, les craintes trop réelles, pour qu'on put s'entendre et se croire: tout cela se trouva changé en peu de tems. Devant les portes mêmes de Nauplie la réconciliation des partis Roméliotes s'est opérée, et sur tons les points où l'on se battait encore avec acharnement, les hostilités ont cessé à l'instant. Les Mainotes, prêts à fondre sur le midi du Pcloponèse, sont restés dans leur pays, et Coloeotroni a renoncé aux arméniens. De l'aven même des adversaires, il n'y a plus de probabilité d'une guerre civile, aussi long-tems que le gouvernement établi subsistera, puisque toutes les forces réelles da pays se trouvent de ce coté. Ponr ce qui regarde les hommes distingués de la Grèce, il était bien étrange que peu à peu ils eussent tous déserté feu le Président. On ne pouvait pas attribuer cette retraite à une cause passagère, puisqu'elle se changea en un abandon général qui s'-opéra dans la même proportion que son système politique se développa, de sorte qu'à la un de, sa carrière il ne se vit entouré que d'hommes médiocres et de mauvais sujets, bons seulement à le perdre lui-même dans l'opinion de son pays. Ce système était à peine renversé et le gouvernement national établi à sa place, que ces mêmes hommes, oubliant leurs dissensions antérieures, arrivèrent de tous côtés pour l'aider de leurs conseils, ou le soutenir par leurs takns. Pas un seul des personnages remarquables dn pays ne manqua à ce ralliement, et s'il y a probabilité de sauver la Grèce par le concours des lumières et des vertus qu'elle renferme dans son sein, cette oeuvre de salât va s'opérer actuellement où, a» lieu d'un ou de deax partis divisés de haine et d'intérêts, c'est la nation même qui se retrouve et se reconnaît dans l'élite de ses citoyens."
„11 est bien vrai que les premiers pas de ce gouvernement sont hérissés de difficultés réelles, aggravées d'une manière alarmante par le manque complet de moyens pécuniaires, puisque l'ancien gouvernement, pour ainsi dke, a mangé le présent et l'avenir; mais voilà justement le point où il faut venir au secours du nouvel ordre de choses: il s'agit de mettre le pouvoir à même de payer, au moins en partie, l'armée et la marine, et de s'assurer par là de leur discipline et de leur obéissance. Telle est la nécessité des. circonstances que cette question des subsides est presque devenue la question de vie et de mort pour le gouvernement et la Grèce
entière; mais aussi cette difficulté levée, les autres s'applamroat, et on n'aura point à craindre soit des prétentions exorbitantes de la part des capitaines, soit des exigences politiques de rassemblée qui va se réunir bientôt. La Grèce rendue à' elle-même sera capable d'attendre, dans un état de pais: et d'ordre renaissant, la décision de son, sort."
Mais tandis qu'en écrivant je mets, un peu d'ordre dans les remarques au moyen desquelles j'ai tâché de m'entendre 'avec le diplomate qui m'avait fait l'honneur de m' écouter, je trouve que mon exposé passe les. bornes d'une conversation et devient à peu près un mémoire sur la situation actuelle de la Grèce. Il sera donc plus convenable que j'abandonne la forme adoptée, et que je m'adresse directement à Y. £. sur les objets mis en question, et que je n'ai pas encore entamés.
J'arrive aux négociations de Constantinople dont il est facile de reconnaître l'importance vitale. Il faut que la Grèce soit assurée sur ses frontières pour obtenir tous les secours qu'on. lui destine, et voir débarquer le Prince ou son lieutenant. Leur arrivée seule terminera pour toujours cette révolution désastreuse, et c'est alors seulement que la Grèce, mise à l'abri de nouvelles secousses, entrera dans la sphère de la paix générale de l'Europe. Mais pendant que les difficultés que les transactions ont rencontrées dès leur commencement à Constantinople, paraissent s'aggraver, grâce à des complications et peut-être à des ressentimens , suite inévitable de toute catastrophe politique, l'état de la Grèce ne saurait supporter plus long-tems sa détresse inouïe, et le relâchement de tous ses ressorts sociaux, qui en est la conséquence. S'il y a actuellement une cause générale qui apaise la haine, dispose les. hommes emportés à prendre patience, et les raisonnables à se comporter le mieux possible, c'est l'idie du Prince et de l'avenir qui s'y rattache; c'est la conviction que le sort de la Grèce est définitivement arrangé, que les souffrances des individus seront bientôt terminées, et que leurs besoins et leurs justes demandes seront satisfaits. Mais cette confiance s'affaiblira, en attendant, sous un poids de maux presqu'insupportable, et l'espoir d'en être bientôt débarrassé une fois évanoui, il est facile de prévoir quelles en seront 'les suites. Dans cette situation pénible, mêlée d'espérance et de crainte, on se demande de toute part quelles peuvent être les intentions de la Russie après les derniers événemens, et sous quel point de vue il fallait placer et traiter la question grecque, pour la montrer digne de l'intérêt de cette
glande puissance? La Russie a soutenu le comte - Jeni Ca-
podistria jusqu'à la fin de sa carrière, * puisqu'elle n'a pas changé djopinion à son égard, restant toujours persuadée, comme toute l'Europe Tétait auparavant, que cet homme d'état expérimenté était le mieux fait pour donner la paix à ce 'pays déchiré par les factions, et y établir un ordre de choses durable. J'ai partagé moi-même cette conviction; j'étais un de ses partisans et un de ses défenseurs publics contre ses ennemis et ses accusateurs en Europe. Ce n'est qu'an milieu de la Grèce que l'évidence des choses m'a forcé de rectifier mon opinion, en reconnaissant que ce fut par des fautes graves, commises dans le domaine de la législation, de l'administration et de la politique intérieure, que le gouvernement du comte Capodistria commença à chanceler; puis ayant trouvé que tout ce que la Grèce compte d'hommes judicieux et de forces réelles, s'était mis en dehors du cercle de son action, ou en opposition hostile contre son pouvoir, je devais le regarder comme un homme perdu. Il m'a avoué lui-même, peu de jours avant sa mort, qu'il se trouvait à la fin de ses moyens et de ses mesures. Si le cabinet de Saint-Pétersbourg ne s'est pas aperçu de cet état de choses, ' qui devait renverser t?t ou tard- le système qu'il avait défendu, c'est que ses agens politiques qui se trouvent sur les lieux, ont jugé différemment }es questions qui s'y rattachent. : Assurément la Russie elle-même, tout en protégeant le gouvernement établi dans ce pays, n'a pas voulu défendre ses fautes, ni partager ses égaremens, aggravés dans les derniers tems par des horreurs 3 et c'est par suite de ces fautes et de ces horreurs qu'il a succombé. Dans l'exécution des mesures requises par feu le. Président, il y a eu de part et d'autre des froissemens violens d'intérêts qui ont produit des irritations assez graves; mais ces événemens sont accidentels, et ces haines passagères. Une fois que les passions. soulevées par des catastrophes sanglantes seront apaisées, les Grecs ne tarderont pas à reconnaître de nouveau leurs bienfaiteurs , et à voir dans la Russie un des soutiens les plus puissans de leur indépendance. Il est impossible que la Russie sôit hostile à la Grèce, et la seule chose qu'elle deman* dera, et qu'elle est en droit d'exiger, c'est que l'état nouveau du . pays . et de son gouvernement offre des garanties nécessaires pour le maintien de la paix et du bon ordre jusqu'à l'arrivée du Prince. Même si d'après l'opinion de quelques personnes, ce gouvernement ne remplissait pas encore ces conditions, il faudrait avoir égard à sa situation et à son I. 25
«contestable bonne volonté , et l'aider à sortip d'nne position qu'il M'a pas créée lui-même. C'est le sens du protocole, et .c'est bien la marche qu'il paraît imposer au* organes politiques de l'alliance, > . Mais supposons une chose qui ne paratt pas vraisemblable, savoir que quelque agens de la Russie, auraient mis, comme condition de leur coopération, le maintien du système Capodistria. Pourrait-on croire la Russie elle-même disposée
• à la retirer et à la changer en opposition, après ce qui vient de se passer ici? Il me semble que non. Quel que soit le
' point de vue sous lequel on regarde la question grecque, et quels que soient les intérêts qu'on y rattache, pour l'alliance elle présente toujours, la même alternative :. il lui faut ou sauver la Grèce, ou la perdre en l'abandonnant è son sort. C'est le malheureux à qui on a tendu la main au milieu du naufrage), et qu'on ne peut relâcher sans le voir s'engloutir dans les flots. Sauver la Grèce? voilà ce que réclament les sacrifices qu'on a déjà faits à sa cause, le pays même, son immense gloire, ses immenses malheurs, la sûreté des mers, le commerce et la paix de l'Europe. L'abandonner? on ne le peut pas, puisque jamais la Grèce ne sera délaissée de toutes les Puissances qui se sont intéressées à son sort. Pourquoi l'Angleterre et la France sont-elles entrées dans la triple-alliance? pour empêcher la Russie de traiter seule la question grecque. Pourquoi l'Angleterre et la Russie y doivent -elles rester? pour empêcher la France de s'emparer seule de son arrangement. Là-dedans il y a bien un cercle étroit de nécessités politiques, ou, si l'on veut, un labyrinthe de thèses et de conclusions très-serrées, où l'on est entré. Pour en sortir, il faut bien garder le fil, et revenir par ce moyen au point où l'entrée et la sortie sont placées l'une à côté de l'autre. Je ne crois pas convenable d'entrer dans les questions qui regardent S. M. le roi de Bavière, puisque, de sa part, il y a des sentimens élevés et un intérêt profond mêlés aux questions de haute politique; ni de finir par un appel à l'intérêt que Votre Excellence a toujours porté à la Grèce, autrefois si illustre et à présent si malheureuse. Je ne désire que d'avoir à l'avenir l'avantage d'être présenté à Votre Ex* cellence, pour lui témoigner personnellement la haute et sincère estime dont Ses vertus et Son caractère politique m'ont pénétré depuis long-tems.
En vous priant, etc., etc.
Pièces relatives 4 l'insurrection contre le
Gouvernement mixte.
Page 154. „Le même Jour ou il (Colocotroni) fut averti que Grivas devait 8e rapprocher de Carytène, il lança son manifeste contre le gouvernement et le congre8.u
IrouR faire voir de quelle manière les mouvemens insurrectionnels du parti vaincu furent représentés et jufgés, nous joignons quelques lettres de Zavellas sur ses démarches, les proclamations de Colocotroni et la réponse des dépotés du Péloponèse.
Lettre du général K. Zavellas à V auteur.
(Traduction du grec.)
Monsieur!
Je m'étonne de ce que vous avez été pénétré de douleur en apprenant que les soldats qui sont placés sous mes ordres, se trouvent en opposition ouverte contre le gouvernement, vu qu'ils ne souffriront jamais de voir les forteresses de leur patrie au pouvoir d'une garnison étrangère. Quant à moi, j'espérais plutôt que votre âme philhellénique aurait an contraire senti une véritable satisfaction à l'aspect de ces preuves palpables de patriotisme et d'amour de la liberté que les Grecs viennent de donner. Cette opposition, Monsieur, de la part de la garnison de Patras, de Rhion et d'Àntirhion, prouve clairement que les soldats grecs savent respecter la dignité nationale, comme tout peuple jaloux dé son indépendance. J'aurais désiré que vous fussiez ici dans cette
circonstance , car je suis convaincu que votre coeur sensible aurait palpité de joie.
Mais il est probable que le mouvement de la garnison de cette ville vous a été présenté dans un faux jour, et peint avec des couleurs défavorables. N'en doutez pas, Monsieur, ce mouvement n'est point isolé, malgré les faux renseignemens qu'on s'empresse pç ut-être de vous donner sur les dispositions des. esprits en Grèce, par rapport à la commission gouvernementale.
Je crois de mon devoir de vous observer que ce gouvernement n'a pas répondu, ni aux voeux des puissances alliées et du nouveau souverain, ni à l'attente du peuple grec. C'est là ce qui explique comment ce même gouvernement, bien que reconnu par MM. les résidens , ne l'a point été par les Grecs. Vous l'avouez vous-même ,, Monsieur le conseiller, que les cours alliées, ainsi que notre monarque, désirent, dans leur sagesse et dans leur sollicitude, qu'il soit établi dans ce pays un gouvernement capable de réunir tous les partis. Vous avez acquis sans doute, par un long séjour parmi nous, une assez grande connaissance des affaires grecques, et vous avez été témoin de tous les malheurs auxquels la Grèce est en butte depuis plusieurs mois; vous connaissez de près tous ceux qui, non par patriotisme, ou par amour de la liberté, ou enfin par quelques principes constitutionnels dont ils font parade à dessein, mais bien par ambition et par intérêt individuel, ont cruellement déchiré leur malheureuse patrie. Avec une telle connaissance des hommes et def4 choses, pourriez-vous jamais porter un jugement favorable sur cette heptarchie gouvernementale? Qui a brûlé la Hotte nationale? qui a morcelé la Grèce en tant de fractions? qui a insulté la patrie et foulé aux pieds ses droits inaliénables? qui a dévasté et pillé des provinces entières? qui a inspiré la terreur aux paisibles citoyens par des actes d'un affreux brigandage? Je vous le demande, si la tranquillité de la nation dépend de la réunion des différens partis, le gouvernement provisoire est-il fait pour consommer cette oeuvre, ou n'est-il pas plutôt composé lui-même de personnes qui appartiennent à une seule faction?
Mu par votre zèle pour le bien de la Grèce, vous me donnez des conseils dont je suis loin de méconnaître la sincérité. Plût à Dieu, Monsieur, que l'état des choses fût tel qu'on vous le représente. Vous croyez que ce n'est point l'esprit de vengeance qui anime la commisson gouvernementale; mais bien l'esprit de réconciliation et de paix. Au lieu de voua
en référer aux rapports intéressés de quelques personnes, portez plutôt vos yeux autour de vous-même, et vous serez convaincu du contraire. Composé d'individus dont les actes et les passions peu louables sont connues à la 'nation entière^ le gouvernement en question- n'est point fait pour s'attirer l'obéissance des peuples, loin de pouvoir réunir les factions
Vous ignorez peut-être, faute de renseignemens, ce qui se pftsse dans ;le^prowinc«8^ • ainsi quelles dispositions des esprits dans l'intérieur du- pays. Toute la Grèce > continentale craignant les effets fâcheux du système actuel, adopté par le gouvernement, a pris le parti de s'administrer par province, en cherchant toutefois tro ordre parfait Spezzia, Egine, Tino et plusieurs autres îfes de la mer Egée, ainsi que diverse* provinces du Péloponèse, telles que l'Arcadie, l'Elide, la Ca* rytène, etc., ont' adopté! cette mesure salutaire, et une seule vois retentit de tous cônes: ,,Nous maintiendrons, chacun chez nous, la tranquillité et l'ordre public jusqu'à l'arrivée de notre souverain!" . - . ..
tes Grecs, comme. vous -devez l'avoir remarqué vousmême, sont un peuple obéissant et tranquille* Ce n'est que, pour éviter les malheurs que la conduite hautaine de la faction' du gouvernement peut attirer sur la Grèce, qu'ils se sont constitués en état de défense, et les yeux fixés sur lem; souverain; ils jurent sur son nom et sur celui de la patrie que la tranquillité ne sera point troublée, pourvu que le. régime antinatfonàl de la commission cesse d'exister.
Avant de finir ma lettre, je dois vous déclarer, Monsieur, que mes senti mens ne diffèrent point de ceux des autres vrais patriotes. Plaçant toutes mes espérances dans la justice de ma cause, j'agirai aussi dans cette circonstanced'une manière digne des devoirs sacrés que je me suis imposés»
J'espère que la commission gouvernementale, sentant sa position et sa faiblesse, ne voudra pas, en commençant la guerre civile, s'engager dans une lutte que les droits de la nation et les intérêts de la Grèce bien entendus rendront aussi in-. égale qu'inutile pour, le gouvernement. '
Veuillez contribuer par vos rapports à accélérer l'arrivée du Prince' et de son lieutenant Par ce nouveau bienfait vous mettrez le sceau à tous vos nobles efforts pour le bonheur de la Grèce. La nation entière vous en sera reconnaissante à jamais.
P. S. Afin de vous donner une idée claire de ce qui s'est passé ici, je vous envoie ci-inclus une copie de la communication que j'ai adressée à MM. les résidens.
»,..«'..',.< . 'Mrr>i'**.rt.> ?" -, '«..n * l • v . , •.» . »%
Z*ttr# lit ntfw*iàrMM. Us Résiâem d9Angl^rre9 de jFV/Wf
*.. -i , . ,et de Rtyw. ... . ,
Je m'empresse de tous. conyawMqufifj ce qui tient de, se passer ici, comme à ceux ver» lesquels- la «fttien grecque tuume les; yeux pour placer abus Jeur' sauvegarde ses droit* inaliénables. •
La Grèce, pressée tour à tour par ses ennemis du dehors et par l'anarchie, a trouvé son salut -dans la protection de la triple-alliance.
Un gouvernement établi sotts l?égide . tntélaire du cette alliance» remplissait- les voeux de la nation et répondait ans , intentions bienveillantes des trois cours, quand tout d'ua coup une déplorable dissension est venu troubler F ordre rer naissant , et la Grèce aurait perdu jusqu'à l'espoir de l'indépendance^ si la divine Providence ' et ks Puissances alHéfta n'étaient venues cette fois-ci encore à son secours.
La cinquième assemblée nationale a décrété un nouveau gouvernement, et jeté les fondemens.de l'édifice social, dans ce pays, pendant que le congrès de Londres s'occupait à. délivrer la Grèce pour toujours d'un provisoire désastreux, et à la placer, par le choix d'un prince, . parmi les nation* civilisées de l'Europe. ■ *
11 est difficile de décrire la joie qu'en a ressenti lai nation tout entière, lorsqu'en apprenant la nomination du prince Othon et son acceptation, elle espérait enfin jcectwilûr les fruits de ses travaux; v
Mais malheureusement l'horizon politique de notre' patrie s'est couvert de nouveaux nuages.
r L'alliance a prévu dans sa sagesse l'urgence de la réconciliation des différens partis, avant que le - Prince souverain pût se décider à se rendre an milieu- des Gcecs.
En conséquence, après une mûre délibération, il a été signé un nouveau protocole qui nous est. resté inconnu jusqu'ici. ; t
Celui qui nous a été communiqué depuis long-tem», et qui porte la date du 7 janvier, a imposé au gouvernement provisoire, établi dans toutes les formes légales, le devoir de fonder* son administration sur la douceur et l'impartialité.
Quant au protocole dn 7 mars, qui n'a point été posté
à la* coniiaûsahc* die la nation, 'vlasi "que* nous l'avant dît plus haut, il a établi, à ce qu'on assure, que le gouverne* ment devait s'entourer de personnes appartenant aux difierens part» de la* Grèce, 'afin de remplir les intentions sages, de* souverains allié» . qni distraient l'union parfaite de la nation , qaoiqu'én définitif elle ne fut divisée que par une poignée de criminel*, mis sous Jugement.
Il parafe que c'est en conséquence de ce protocole que le président A:~À. Capodistria donna sa démission.
Par suite de cette abdication, et vu que l'assemblée mv tionale était déjà dissoute, il était du devoir du Sénat seul de prendre les mesures nécessaires peur ne pas laisser la nation dans l'anarchie. Mais il est évident que l'invasion dans le Péloponèse des troupes appartenant à une seule faction, n'a pas laissé au Sénat la faculté de choisir, libre de toute influence, un nouveau gouvernement qui serait mis à la place de celui qui venait de cesser.
On ignore de quelle manière la commission gouvernementale de sept membres a été nommé par le Sénat.
Mais quel que fut d'ailleurs le mode du choix de ce gouvernement, sa composition répond-elle aux voeux du peuple hellénique, ou bien est- elle conforme aux dispositions du protocole du 7 mars?
La commission est composée, en grande partie, de ces mêmes individus qui jusqu'à présent étaient réputés rebelles, déclarés tels par le gouvernement précédent, et invités par vous-mêmes à rentrer dans l'obéissance.
An surplus, les secrétaires d'état eux-mêmes sont pris tous parmi les personnes appartenant à la même faction.
Les actes précédens de ces individus, que je ne veux pas qualifier, ne vous sont que trop bien connus, Messieurs, et ne seront jamais effacés de la mémoire des Grecs
La douceur, l'impartialité, et surtout l'oubli du passé doivent être les bases du nouveau gouvernement, d'après, le protocole du 7 mars. Les hommes du pouvoir se sont -ils conformés à ces dispositions? Non, certainement; les faits le prouvent assez.
Dissolution des troupes régulières; mépris de ces corps" irréguliers qui sont restés fidèles au serment qu'ils avaient prêté à l'ancien gouvernement; annulation des décrets d'une assemblée nationale que vous avez reconnue vous-mêmes; distribution d'emplois et de récompenses aux adhérens d'un seul parti, et éloignement de tous les anciens employés, sans exception, voilà des actes, Messieurs les Bésidens, qui prou-
fort que le gouvernement actuel est loin de *e conduire avec impartialité et de désirer l'oubli du passé.
Je dois encore observer que les revenu* des province», au lieu d'être mis à l'enchère, sont devenu» l'objet d'un honteux monopole de la part des hommes au pouvoir, de ma* nière qu'en toute chose l'intérêt . personnel et la partialité président aux décisions de la commission gouvernementale.
C'est par les raisons que je viens d'exposer que la nation grecque ne peut, ni reconnaître comme son gouvernement légitime la commission de Nauplie dans la formation de laquelle toutes les formes légales ont été omises, ni approuver des actes qui sont loin de favoriser l'union de la nation, seul objet de la sollicitude de la triple-alliance.
Par les mêmes raisons il ne m'est pas possible non plus de reconnaître un autre corps constituant que l'ancien Sénat et le gouvernement que ce Sénat aura établi sans être influencé par qui que ce soit.
Dans cet état des choses, la garnison de Patras a reçu Tordre de la part de la commission gouvernementale de remettre les forteresses aux troupes françaises : en même tems les nouvelles autorités civiles ont fait leur entrée dans la ville d'une manière si arrogante que les esprits, déjà irrités, ne pouvaient que s'aigrir davantage.
Cet ordre inattendu de remettre les forteresses aux troupes d'une puissance étrangère, arrivé dans un moment où le bon ordre que la garnison a observé malgré tant de privations ? lui avait mérité les éloges des commandans des trois stations, a donné lieu, aux réflexions suivantes de la part des soldats de la garnison en question:
a) Un gouvernement qui a recours à de telles mesures, prouve qu'il n'a aucune force morale et physique;
b) En rendant les forteresses de la Grèce à une puissance étrangère, ce gouvernement non seulement insulte impudemment la dignité nationale, en représentant les Grecs comme incapables de maintenir la tranquillité dans leur pays, mais il prouve aussi qu'il a l'intention de faire perdre à la garnison tout ce qui lui est dû„
En conséquence, la garnison a décidé que les forteresses de Patras, de Rhion et d'Antirhion me seraient confiées jusqu'à l'arrivée du Prince, et que le gouvernement de la ville resterait tel qu'il était jusqu'ici.
Cette mesure a été adoptée dans plusieurs autres provinces, afin de maintenir la tranquillité jusqu'à l'arrivée du
nourenu «mw&in, qui «eul peut guérir lp^ plaies 4e la *•* tion et lui rendre ses droite ' • • - •
. En vous eavoyjBupt ci-incluses toutes les pièces qui outrait aux événemena de Fatras ^ et qui vous prouveront la i^rnift résolution de la garnison et les intentions ,: louables des ha-, bilans de Patras, je crois de mon devoir, d'arrêter surtout votre, attention .sur la protestation que. j'ai adressée au, geneV rai .Guéhéneuc, , l*rsqu'en arrivant ici il exigeait de , moi, La, reddition des forteresses* ... / f. .
£& conséquence de mes déclarations réitérées, /ce gfa&r, rai prévoyant les maux qui pouvaient résulte* pour la ville de eette^intervention . armée, a pris le parti page d'ordonner, aux troupes françaises de ne pas entrer ici, et lui-même a mis de suite à ta voile.
En terminant je n'hésite , pas, Messieurs, à vous déclarer que toute la garnison et plusieurs autres corps sont décidas à verger la dernière goutte, de leur sang» afin de défendre tes. droits de la nation, au nom du roi -0 thon, contre la fectiaa de Nauplie, et je suis convaincu. que votre sagesse, et votre justice ne souffriront pas que des nommes qui se $o**t distingués par la constance de leur caractère et par 1$? serr vices rendus à la patrie pendant la guerre de l'indépendance, deviennent victimes de la vengeance de quelques individus.
Veuillez agréer, Messieurs les Résidens, l'assurance de ma considération respectueuse*
' A Patras, ce 10 mai 183*.
(Signé) K. Zâvellas,
Général en chef et commandant supérieur dès
forteresses de Pair as , de Rhion et
d'Antirhion.
Lettre des habifans de Fatras contre K. ZaveUas, adressée à MM. les Résidens des trois Puissances alliées.
Tons connaissez la révolte de K. Zavellas. Après s'être frauduleusement emparé du château de Patras, il ne s'est pas contenté d'agir contre le gouvernement national; mais il s'est mis de plus à opprimer, de toutes les manières, les paisibles et inoffensifs habitans de la ville et de la province de Patras» Les uns, il les charge de coups; il emprisonne les autres,
iTpilte et ëomttfefmiié vexations. Aussi avons-nous ét#>frrv ces d'abandonner à sa discrétion et -à ©die- de #es satellite*; nos!liusrbiës forets, à peine relevés de leurs ruines; et touffes* très propriété», non» estimant trop hfureux d'échapper «à se. ^értncteusë "domination.
" ••• Mais tes souffrances de ceux qui malheureusement sont resté» dan» la ville , sont difficiles à décrire ; les commanda» des bâtimens aUiéâ en station dans le port de Patras, ainsi que les consuls résidans dans la même ville, en sont lés témoins. Cependant nous venons d'apprendre que K. Zavellas vous a adressé dernièrement une pétition signée par quelques Kaftfeans de Patras qui prétendent être eontens de sa boahe conduite. Les soussignés ont l'honneur de vdns représenter que parmi les signatures de la susdite pétition, les unes ont été arrachées par la force, les autres appartiennent à des étrangers, et la plupart sont tout-à-fait fausses. En conséquence, nous vous prions instamment de ne point ajouter foi à des pareilles pétitions; mais de compatir aux malheurs qui nous font errer loin- de nos foyers, d'obliger le rebelle Za- Vettas par les moyens les plus efficaces de remettre le château aux troupes de l'Alliance, et de nous laisser rentrer tranquillement dans notre chère patrie.
La sollicitude que vous avez toujours témoignée en faveur de toute la nation grecque et de nous en particulier, dans le mois de février passé, lorsqu'en déférant à notre demande, vous avez envoyé les bâtimens de l'Alliance pour protéger la sûreté de notre ville, nous fait espérer que vous ne nous abandonnerez pas aujourd'hui à la merci de l'impitoyable tyrannie d'un homme en état de révolte ouverte contre le gouvernement national. è
Dans l'attente d'un prompte secours, nous avons l'honneur d'être,
Messieurs les Résidens, etc., etc.
A Patras, 1852.
Lee habitant de la ville et delà provtkce
de Put rat. •
;■ Pt* <(f cri • 4,É* >»" «• »«x»«» *tiif..»» <•»• • ^«iw*** *•>"%
Proctùmation de CàlààoMtki centre le G&Ut>èrneM+nt>Wxie,
' adressée aux «flfrwt.- • - - « * *.
. (TradoctioMa.âTO) .( ,„.„.,.;
Le Péloponèse fut le premier , malgré .i'ImnâUa tysait* nie qui l'opprimait, à sentir œieb 'étaient les- droits- q*e~ «ta; «métrés lui. avaient transmis, que» ki nature lui avait accordés.» 11 se leva, les» armes à la. main, 'xontrerjJss Turcs», ses ban»* barôs oppresseurs. Il n'eut jamais d'autre but' que celui « de conquérir sa liberté, son indépendance, et de s'assurer /qan ses droits ne seraient plus indignement violés. Après une guerre sanglante de plusieurs années, après une xonâtance invincible dans» Ions les malheurs . qu'entraînent les conAntoj notre patrie se rendit digne de voir le ciel favorise^ san sni treprise. Les hautes cours alliées nous soutinrent deleon main puissante, arrêtèrent les. torrent' de sang et minent: Un terme aux- souffrances de notre trop, malheureuse pétrie. • «
La prévoyance bienveillante de nos protecteurs, noua. «M *oya cependant : un chef dont fet grandeur d'âme • et ie^pah triotisme furent les bases de tons les biens dont noua axant joui pendant trois ans; durant lesqaefe >Pbonneiir, !k»'tà$yd*s propriétés des citoyens n'eurent aucun danger à raawitui «.A/
La perte* de ce grand homme nécessita la convocation immédiate de l'assemblée * nationale qui. devait prendre en xnfaht le pouvoir en danger, et empêcher! quelques hommes. -«ta fouler aux pieds, dans- des circonstances semblables, les droits de la nation. - Les députés légaux- du peuple, surmontant M perversité et les .cris confus, mirent en* action, an. mars- «f6** nier, les devoirs sacrés que la nation leur avait cannés; . j|n firent une constitution en harmonie > avec une monarohië' constitutionnelle ; ik hâtèrent l'arrivée du JBrince que la«. hante. -ah» liance a choisi; ils décrétèrent les choses les plus.» impartait» tes, et formèrent un gouvernement provisoire jnsqtfà.iKarik vée, si désirée par tons, du Prince souverain, Une dandinas ai louable de la part des plénipotentiaires» la ireooimaissanoe officielle de leurs acte» par JdM. les résidens, oentiorinémeatrau protocole signé à Londres le 7 janvier $ tranqailftèitenfctlafc craintes de la nation , et lui donnèrent la plus, grande confiance dans ce gouvernement paternel et- paisible. C'est •dan»
cet espoir que je revins moi-même dans ma maison, sans marcher contre ceux qui, chassies d'Argos par la volonté générale de la nation, s'établirent à Mégare où ils firent usage de tous, les moyens violens.et destructeurs pour usurper la puissance, malgré l'amnistie qu'ils avaient obtenue pour tous leurs actes.
Profitant des circonstances, secondés par les mensonges qu'ils répandent, et par la force des armes ^ ils se précipitent sans frein dans l'Argolide, détruisent > son bonheur, et., se" Eûâgisflèût pas de s'emparer ponr. eux unièmes . de la puissance nationale, au 'mépris; > des instructions sages et sahhtaires du 7 mars; > l'empreinte « de: la .plus grande, fourberie marque l'établissement d'une commission ^tdministv ative ; voilà pourquoi le protocole n'a pas été publié» Le /Sénat se tait,, es. voyant ses droits ainsi foulés aux pieds, et ses délibérations -violées par la force des armes. •»
La nation ne demandant que l'arrivée du Prince, a tout supporté pendant un tems, espérant qu'on mettrait à exécution le. protocole. Mais voyant le mal ^augmenter . de jour en jour, le pillage et l'abandon désoler Corintbej l'Argolide 6t Nauplie, comme, » il y a .quelque tems, Salone, Thèbea et Livâdie , < voyant TripplÎEBza , d'autres provinces ruinées,* l'honneur ,. les propriétés, la vie des citoyens . toujours en danger, «tous les droit». violés, le brigandage et- Ja piraterie fafestet- la Grèce , . un .grand -nombre de citoyens persécutés centre 4'esprit des protocoles du 7 mars, et du 26 avril', les plus infâmes Albanais, chassés de leur pays, soldés par le pouvoir » pour porter le croissant au milieu du Péloponèse, les dîmes absorbées par quelques* officiers ou chefs civils, farinée sur le point de se débander à cause du manque de solde et de nourriture, tout le corps* régulier désorganisé, lés. citoyens comprirent que la patrie aurait déjà eu. à souffrir la plus terrible tyrannie, sans l'opposition patriotique de quel* que& membres de la commission.
-* i"*C?èst ce mépris, cette violation de tous les droits de la nation, qui a forcé les garnisons des forteresses de Patras, de Btou» et-d'Antirhio, à mettre ces forteresses sous le commandement de l'honorable général Zavellas , les bandes belliqueuses de la- Grèce occidentale- et méridionale, à défendre eux-mêmes 'leur patrie*, Speazia , Tkios et «d'autres provinces, à chasser leurs' nouveaux préfets, comme les ageùs de la per- Ûdie-Kît de l'illégalité.
Les.Péloponésieus apprenant dernièrement que l'infâme Théodore Grivas, le coryphée de la scélératesse, avait reçu
ordre du gouvernement de fe rendre, dans 1er pifflfaeés «te Léondari et de Phanari avec les Turcs, ses odieux satellites, et voulant conserver les droits indestructibles qu'ils ont acquis par tant de sang versé, protéger leur pays contre les plot grands malheurs, et sauver leurs voisins qui se sont enfuis dans les cavernes pour se -soustraire au pillage, et qui, les larmes aux yeux, implorent le secours et la protection de leurs frères, déclarent au nom de S. À. R. le Prince souverain, en face de Dieu et de la haute Alliance, protectrice de la Grèce, ce qui suit:
1° Ils ne souffriront pas l'entrée de l'infâme Grivas dans les provinces; ils sont prêts à le repousser par la force;
2° Us ne souffriront pas que. les provinces soient opprimées par des corps de troupes, et sont résolus à chasser de leurs frontières les Turcs albanais qui passent eux-mêmes pour constitutionnels;
3° Ils emploieront les mêmes moyens de violence que ceux ordonnés par le gouvernement de Nauplie;
4° Ils répondent que l'honneur et la vie de leurs concitoyens qui ont été outragés, seront vengés, et que l'on dédommagera ceux qui ont souffert du pillage dans les différentes provinces;
5° Us conservent les anciennes autorités locales jusqu'à ce que le Sénat, par un choix légal et libre, ait créé un gouvernement légitime; '
6° Us se déclarent unis avec la partie saine de la population des îles et de la Grèce occidentale, et ils proclament hautement leur amitié et leur sincérité envers leurs frères de la Romélie et des îles qui voudraient combattre pour ramener la paix dans la nation, et pour faire triompher les droits nationaux, avec le zèle patriotique et le courage qui les caractérisent ;
7° Us méconnaissent officiellement les hommes rassemblés à Àrgos sous le faux nom de députés» La plupart ne sont point revêtus d'un mandat régulier, légal et libre, de la part des communes qui ont le droit de suffrage; le plus grand nombre des plénipotentiaires ont été nommés par des lieux qui ne jouissent pas des droits électoraux, à l'exemple du gouvernement fait par ses propres mains, qui s'empresse de les rassembler en sacrifiant tous les droits de la nation.
Quand la paix publique sera rétablie et que la violence ne dominera plus le Pâoponèse, le peuple pourra se
jcÉQBi?* frtoqoîUe «tord, il pourra convoquer «es légitimes plé* niptfeBOaires.
'* 'A Carotène, ce 10 juin 1S32. .
Le général en chef du Péloponèêe * Th. CoLocoTRom.
Proclamation de Colocotroni aux Péloponésiena.
Cher» Compatriotes!
Nous vous adressons copie de notre proclamation au PanheUénium, sous la date du 10 juin. Vous y verrez exprimés les sentimens que vous avez bien voulu nous témoigner par écrit ou de vive voix, ainsi que vos plaintes contre la violation de vos droits et contre les malheurs que" plusieurs d'entre vous ont déjà souffert, et dont vous risquez tous d'être frappés, victimes de 4a perversité de quelques individus.
Le gouvernement de Nauplie arbitrairement nommé et contre lequel vous avez, par plusieurs actes, prouvé votre juste mécontentement, a déjà le projet d'envoyer à Léondari et à Phanari le lâche et indigne T, Grivas, accompagné de ses infâmes satellites et de ses Turcs. Vous pouvez vous figurer par cela même quels sont les plans infernaux que Tinjustice et l'immoralité prétendent mettre à exécution contre la vie, l'honneur, la propriété et la liberté des Péloponésiens. Pour venir à bout de ces desseins, le gouvernement veut les rendre esclaves, étouffer dans leurs coeurs les sentimens nobles, et anéantir leurs droits inviolables, afin de ne pas les avoir comme obstacle à sa tyrannie. L'exemple trop douloureux des malheurs dont vos confrères les Argiens, les Corinthiens et les habitans de Nauplie, ont été les victimes, ne laisse pas le moindre doute sur la vérité de nos assertions, de même que les mesures prises d'envoyer différens corps de troupes à Tripolizza, qui gémit de ses malheurs, ainsi qu'à Calavrita, Vostizza et Gastouni.
Le moment - propice est arrivé ; défendons nos droits comme ceux de la nation toute entière, foulés aux pieds. Je destine à cet effet mon fils, qui est votre camarade, pour marcher contre la violence et l'illégalité, sous la bannière de la justice et an nom du Prince souverain de la Grèce.
C'est à vous de montrer à présent les sentimens de patriotisme et de bravoure qui vous ont caractérisés. Armezvous une fois pour anéantir la tyrannie et la violence. Songez-y bien, il n'y aura plus à l'avenir dans le Péloponçse que des esclaves, si les Péloponésiens ne remplissent pas dans les circonstances actuelles avec fidélité et persévérance leurs devoirs envers la patrie. Nous avons pour défenseur Dieu, notre Seigneur, qui protège la justice. Nous avons pour aide la justice inaliénable des trois Puissances, et pour alliés tonte la Grèce occidentale, les îles et beaucoup de militaires des différens corps réguliers, qui ont dû sentir la vio*lation de leurs droits. Vous, vous êtes informés indubitablement quel est le caractère patriotique des membres de là commission, et quels sont leurs efforts contre l'illégalité et la violence!!! Péloponésiens! rappelez-vous les trophées de Valtedzi et de Lala, songez à l'extermination de Dramali et * mille autres. victoires que vous avez remportées sur les enner inis de la patrie, et à votre fermeté sans exemple contre les efforts d'Ibrahim* Courez donc aux, arjnea, sans le moindre retard, sous la conduite de vos braves soldats et de vos chefs, pour faire effacer l'opprobre dont oa veut vous cour vrir, et pour mettre en sûreté votre, honneur, vos biens et vos droits. Tout est facile à exécuter- avec l'aide de la Providence et sous l'égide de vos droits. En marchant contre l'illégalité, vous regarderez comme un devoir des plus sacrés, le maintien de Tordre, la subordination à vos chefs et la promptitude à secourir vos voisins souffirans.
Dans cette nouvelle carrière, défenseurs de l'honneur et de la justice, vous aurez pour observateurs attentifs la nation entière et le monde éclairé. Aucune raison ne saura vous justifier de l'indifférence que les peuples indignes de la liberté peuvent seuls avoir.
Toutes les fois que vous avez voulu prêter l'oreille à mes conseils, je vous ai conduit dans le sentier de l'honneur, et vos entreprises ont eu un heureux résultat
A Carytène, ce 11 (?3) juin 1833.
Le générai en chef des troupes du Péloponeee
Th. Colocotrohi.
Protestation des Députés et des Primats du Péloponhe contre les proclamations ci-dessus indiquées ,
(Traduction du grée.) . ~ <
11 est venu à notre connaissance deux documens, datés du 10 et 11 juin 1832, signés et adressés par M. Th. Co* locotroni, le premier à la nation grec, le second aux Péloponésiens.
Péloponésiens nous-mêmes et chargés des hauts devoirs de représenter, comme députés du Péloponèse, à la veille de l'ouverture de rassemblée nationale, nous devons à la nation et à nous-mêmes de nous expliquer solennellement, et sur le contenu des documens en question , et sur le caractère et les vues de celui qui les a émis.
Dictés d'un bout à l'autre par un esprit manifeste 4e méchanceté et d'astuce, ces deux écrits, nous les eussions peut-être crus indignes d'une réponse sérieuse et catégorique, si tous les faits n'y étaient pas défigurés, si les mensonges jmpudens dont ils sont tissus, n'avaient pour but direct la criminelle intention de renverser le gouvernement établi et les bases mêmes de la sécurité publique.
Sans remonter aux époques historiques de la lutte grecque pour signaler les causes et les effets déjà connus de la génération actuelle et livrés au jugement incorruptible de la postérité, nous ne pouvons nous soustraire à la plus vive douleur, en nous rappelant la déplorable époque de décembre dernier, quand le vaisseau de la société hellénique fut poussé du milieu du port à un funeste naufrage; là commence cette série non interrompue de troubles et de malheurs , triste héritage auquel la Grèce semble avoir été condamnée par le pouvoir déchu.
Ces hommes de mensonge et de corruption, aveugles et bas instrumens de la tyrannie, qui avaient obsédé et entraîné dans /une lice pernicieuse pour la Grèce et pour luimême le président appelé dans l'espoir du salut commun, projetèrent enfin d'élever sur le tombeau de la liberté et des droits de la nation le trône despotique d'un tyran. Des âmes endurcies par le vice dirigèrent des mains grecques pour répandre le sang fraternel et pour signer des proscriptions, des persécutions et des vengeances terribles.
Cependant, grâce à la saine opinion nationale, à la sagesse et au courage de la majorité des défenseurs militaires et politiques de la patrie, l'infernal attentat d'Ârgos fut en pure perte, et ses déplorables suites n'eurent qu'une courte durée. Ceux qui outragèrent pour quelque tems la dignité nationale, ceux qui, par préméditation ou par ineptie, exposèrent à tant de dangers les destinées et les intérêts de la Grèce, furent jugés vers la- fin de mars 1832; cinq jours s'écoulèrent, on les chercha, eux et leurs oeuvres; tout avait disparu.
Le Sénat, l'armée nationale, le peuple de la capitale, une grande partie des représentans, concoururent à la formation du gouvernement provisoire actuel; de leur côté, les peuples de la Grèce par leur tranquille et facile soumission, et MM. les représentans de la haute Alliance par leur solennelle reconnaissance, consacrèrent rétablissement et l'existence de ce gouvernement.
Comme terme de cette existence apparaissait l'arrivée prochaine si désirée du Prince, et avant elle, la réunion de l'assemblée nationale légale et libre, que les hommes du pouvoir aboli avaient forcé la nation, au prix de tant de ruineux sacrifices, à estimer au-delà de toute chose; jamais cependant gouvernement ne se trouva dans une position phis difficile, quels que fussent le patriotisme et la capacité de ceux qui le composaient.
Dans son sein même, une combinaison de personnes dont le choix ne fut pas dicté par la véritable nature des choses, une durée qui d'abord ne devait pas se prolonger au-delà de quelques semaines; des magasins vides, une caisse entièrement épuisée par les prodigalités du pouvoir, et obérée par les faveurs de la corruption morale et politique, sur laquelle s'appuyaient les hommes et le système précédent; une armée depuis plusieurs mois sans solde, agglomérée tout d'un coup autour de#la capitale, après une révolution à laquelle elle avait, par son patriotisme et sa persévérance, pris une grande part. Toutes ces circonstances étaient des difficultés grandes, terribles à surmonter, faites pour décourager le patriotisme le plus dévoué, et, par conséquent, il est aisé de concevoir si le mouvement de la machine gouvernementale a dû être parfois contrarié et même entravé
Si un petit nombre d'Albanais se trouvent encore dis* séminés sous les drapeaux de la nation, ils font partie de ceux que le gouvernement i précédent avait stipendiés pour CËiilbTcer les satellites «de sa tyrannie; et le gouverneincnt ac-
tuel, malgré tous «es efforts, n'a pas encore trouvé les moyens de les solder pour les renvoyer chez eux.
Oui , dans la lutte civile qui dura jusqu'au mois? du mars dernier, des villes et des villages éprouvèrent des pertes; des promesses furent faites; des diplômes furent donnés outre mesure aux militaires; mais ces inévitables suites de la nécessité dans laquelle se trouvèrent le pouvoir et les députes de Mégare, pour se défendre eux-mêmes et sauver les droits de la nation, fussent-elles considérées comme des malheurs affligeans, la responsabilité en pèse tput entière sur les hommes . qui donnèrent les mains à l'attentat d'Argos en décembre, et * qui, marchant d'illégalité en illégalité, poussèrent la démence jusqu'à vouloir rendre durable le honteux asservissement de la nation auquel ils travaillaient depuis long-tems.
Les' causes de tels désastres, il ne serait certes ni juste ni raisonnable de les imputer au gouvernement actuel, et encore moins de le condamner pour n'avoir pas pu y remédier en peu de semaines , sans en avoir les moyens.
11 est fait mention dans les écrits que nous réfutons, de la dissolution de la cavalerie, formée à grands frais, sans la rapporter à l'époque exacte où elle fut consommée. C'est avant rétablissement du gouvernement actuel dans une rencontre qui eut lieu devant les portes de Nauplie, que cette cavalerie fut réellement dissoute par l'incapacité et les fautes de son ancien chef, qui en avait de longue main préparé la perte.
Tout ce qui est dit sur la dissolution des écoles des Evelpides et d'Egine, est tout-à-fait mensonger, quoiqu'il soit surprenant de Voir encore conserver au milieu d'une complète disette de ressources , des établissement d'un coûteux entretien. Quant à l'infanterie régulière, en applaudissant à la patience, au milieu des privations, de ceux qui restent encore sous les drapeaux, nous ne faisons nulle difficulté d'attribuer, chose connue de tous, l'égarement do§ uns et la désertion des autres, indépendamment du manque de, moyens pécuniaires, aux machinations et aux suggestions factieuses de ces mêmes officiers traîtres ou stupides, que Colocotroni pare de la livrée du patriotisme et de la fidélité.
Nous avouons avec douleur que la Corintbte, l'Ârgolide et Tripolizza, théâtres nagtières de grands abus de la part des satellites du pouvoir déchu, ont été accablées de nouvelles pertes depuis avril dernier jusqu'à ce jour; mais cet accablement, suite aussi triste qu'inévitable de la concentration d'un grand nombre de troupes dans ces cantons, t'i]*
doit être exclusivement imputé à certaines personnes, ce n'est pas assurément à celles qui, dès le principe, proposèrent et conseillèrent la répartition par petits détachemens de l'armée dans tous les cantons, en attendant qu'elle pût être payée et organisée. Tout le monde connaît ceux qui s'opposèrent ù cette mesure, et le but caché de cette opposition paraît aujourd'hui dans toute sa hideuse nudité. D'accord avec les voeux de la haute Alliance, d'accord avec »ea propres principes maintes fois proclamés, le gouvernement actuel n'a pas cessé un seul instant de marcher dans la ligne de modération et d'impartialité qu'il s'est tracée. Une amnistie complète et réelle, une indulgence paternelle ont accompagné le commencement et la suite de ses actes. Le plus effronté mensonge ne peut lui imputer la moindre mesure de réaction ou de poursuite, quelque effort qu'il fasse pour défigurer quelques rares manifestations d'indignation privée, suffisamment justifiées par les violences du passé, et que le gouvernement, s'il n'a pu les prévenir, s'est empressé d'apaiser dès qu'il les a connues. Tout au contraire, une sévère appréciation pourrait condamner peut-être son* indulgence et son système trop débonnaire envers des hommes qu'il ne devrait pas méconnaître jusqu'à les croire susceptibles de s'accorder avec les principes d'une sage liberté et de la sûreté publique. Ne s'épargnant aucune peine, aucun sacrifice, le gouvernement actuel, pour introduire partout la tranquillité désirée, calmer l'orage des passions, et , par la perception des droits du fisc, faire face aux besoins du service public et surtout de l'armée, n'a pas un seul instant perdu de vue la nécessité de hâter la réunion de l'assemblée nationale, de laquelle était justement attendue une guérison plus complète des maux actuels. '
Mais sur ces entrefaites, les pernicieux instrumens du pouvoir déchu, ceux qui furent mille fois stigmatisés comme agens des machinations antinationales de l'égoïsme le plus pervers et le plus turbulent, sous l'égide même de l'amnistie proclamée en leur faveur et à l'abri de l'excessive modération du gouvernement , à peine fut-il installé qu'ils se mirent à concerter son renversement et à miner les bases de la tranquillité publique.
Liés entre eux dès le passé par des complicités communes, habitués à ne se reposer que dans un ordre de choses qui laissait une carrière ouverte à leurs intrigues et à leur* méfaits, encouragés peut-être aussi par les conseils et les instigations d'une politique erronée, ils ont conspiré sour-
demeut contre le gouvernement, contre rassemblée, contre la nation entière*
.Après avoir presqu'égaré l'innocence de quelques-uns, ils ont aussi attenté à la sûreté de toutes les places fortes, quand ils se sont crus assez forts; mais à peine la funeste tentative contre Patras leur eut-elle réussi, que, pour prolonger les souffrances de l'armée, ajouter par là aux~abus militaires et aux endommagemens des cantons, et provoquer ainsi de nouveaux murmures, des mécontentemens ou des troubles, ils ont in* onde le pays de faux bruits, proclamé l'exemption de l'impôt, organisé enfin des détachemens de brigands dans lesquels n'ont pas manqué de figurer quelques-uns de leurs amis et de leurs parens, à l'effet d'empêcher par la force, l'intrigue se trouvant en défaut, la levée des droits du fisc, seule voie par laquelle le gouvernement puisse pourvoir aux besoins de l'état.
Ils ont suivi la même tactique au sujet de l'assemblée nationale qu'ils ont envisagée comme un écueil où devaient se briser à jamais leurs entreprises antinationales et leurs honteux intérêts. Ayant perdu l'espoir d'ajourner, d'empêcher ou de dissoudre l'assemblée par des moyens détournés, voilà qu'à la veille de sa réunion, ils sortent de la simple opposition, et se présentent dans toute leur misère dans la lice horrible de la révolte et de la guerre civile.
Et M. Th. Colocotroni que l'appui patriotique des notables de la nation et d'heureuses circonstances, nullement en rapport avec sa sphère de capacité personnelle, mirent jadis en position de rendre à la patrie des services qu'elle eut le malheur de racheter plus d'une fois au péril de sa liberté et au prix de grandes pertes et de sacrifices pécuniaires, M. Colocotroni qui n'a jamais offert son dévouement aux lois et à l'ordre qu'en raison de la faiblesse et de la disposition du gouvernement précédent à favoriser sa cupidité et à laisser impunis ses abus et ses méfaits, M. Colocotroni qui n'a point négligé de convertir en sources honteuses d'enrichissement personnel la prise des forteresses, les recrutemens, les tournées sous différens prétextes et jusqu'à cette exemption de l'impôt qu'il a si souvent proclamée, presque toujours le premier dans les entreprises séditieuses contre les gouvernemens, ot le premier encore toutes les fois qu'il fut question de l'application d'un système d'administration oppressif, M. Coloco- Cro'ïii se présente de nouveau sur la scène, soi-disant interprète des sentihiens du peuple, juge, par lui-même installé, des mesures du gouverneiuent ; la violence dans «es
actes, le mensonge et la calomnie dans ses paroles et dans ses écrits, il s'efforce d'égarer le peuple, de l'exciter à une explosion civile, et «'arrogeant arbitrairement un caractère et nne autorité sans principe légal, il se déclare enfin en révolte, et marché armé contre le gouvernement et contre la totalité de la représentation même de la nation.
Telle étant la situation désastreuse vers laquelle les vues et les démarches de cet homme désespéré poussent les affaires de la patrie, sans prétendre intervenir dans les mesures que le gouvernement croira devoir prendre pour garantir le pays et les habitans, sans mettre en avant les salutaires décisions qu'il appartiendra à l'assemblée nationale de prononcer, nous avons' cru de notre devoir de dévoiler devant la nation, devant notre Prince souverain, dont les factieux ont souvent osé, sans rougir, invoquer le nom, et devant tout, le monde civilisé, le mensonge, la perversité des moyens employés par les ennemis de la tranquillité publique, et les funestes projets de la révolte dans laquelle ils viennent de se jeter.
Nous nous hâtons de plus de désapprouver par la présente, de la manière la plus solennelle et la plus explicite, tout ce qui peut être dit et fait par Colocotroni, par ceux qui l'entourent , et par ceux qui l'entendent et qui agissent de concert avec lui. Nous désapprouvons sans aucune restriction, comme représentai du Péloponèse, comme citoyens grecs, toute parole, toute action tendant au renversement de ce qui existe, et à la révolte, en protestant de toutes nos forces contre les malheurs et les dommages que cette nouvelle guerre civile, provoquée par l'insurrection, pourrait entraîner et contre ledit Colocotroni, et contre ceux qui * entendent et agissent de concert avec lui, dans les entreprises si préjudiciables aux intérêts de la nation entière.
A Argos , ce 18 (30) juin 1831
Panoutzos Notaras, Anagnostis Dèlyyanis, Andréas Londos, Ioannia Dasios, Géorgios Notaras, Vaêilios Couroussopoulos , Emmanuel Mélétopoulos, Anagnostis Tzortzakis, Nieolaos Corphiotakis9 Rigas Palamidisf Vaêilios Christopoulo8, Géorgios Dariottis, Andréas Calamogdartis, Spiridion, Spiliotopoulos , Nicolaos Papaléxopoulos9 Ioannis Nassis, Géorgios Bastas, Nicolaos Poniropoulos , Ioannis Kyriakos> Nikias Oeco-
nopoulo*, Michaêl Trochaniê, A*agno$ti$ Makripocamiê8089 Chrhtodoulo» C. Capetanaki, Panaiotis Cal. Logothétiê, Andréa* Tziknopouloi, Nikiiaê FlessaM, Constantino* I. Zerva*> Ari- 8tidi$ Anagnostaras , Miohael Caims, Dimitriot MélétopouloMy LicourgoM I. Chresténitiê > Pétroi Mavromichœli* , Pièroi Troupakis, Dimitrio» Z. Gligorakiêy Anaêtaêios Kivélv*, Michael Calangas, Stephanos M. Piculakis, Ilia* Pétroulacos, Stéphanos Chriêtéaêy Anaêtasios P. Mavromichalis, Ioannis M. MavromiohcdiM y Anastasio» Polidouris, Zapkiris Boura8> Panajotakis Bénakis, Grigorios Papaléxiou, Xanthos Vénelzanaki*, P. Pharmakopoulos.
Pièces relatives au Congrès national de Pronia.
Page 172. „ Actuellement le congrès appartient à V histoire , «te." •
Comme il est important d'entendre sur le congrès les personnes qui , dès le commencement, s'opposèrent à la réunion, ainsi que celles qui crurent nécessaire de se séparer plus tard de ses mesures , nous donnerons les documens concernant cette affaire et la réponse du congrès à ces adresses, y joignant également la déclaration publiée après la dissolution par les députés restés à Nauplie.
Lettre collective ' des trois Résident contre les démarches
du congrès, adressée à M, Tricoupit secrétaire pour
les affaires étrangères 9 etc. , etc.
A Nauplie, ce 10 août 1832.
Monsieur !
Dès l'instant où la résolution fut prise de convoquer un congrès national, nous n'avons rien négligé pour représenter, tant séparément que collectivement, aux membres de la commission administrative dont dépendait cette réunion, les conséquences fâcheuses qui devaient nécessairement résulter de la convocation d'une assemblée à une époque où les passions se trouvaient en présence, et étaient excitées an plus haut degré par les événemens qui s'étaient passés, et où, d'une autre part, les Puissances représentées à la conférence de Londres, de concert avec /la cour de Bavière, étaient occur pées à remplir les voeux qne la nation grecque avait tant de fois manifestés aux cours auxquelles elle devait déjà son af»
franchissement et tous les moyens de consolider son existence politique.
Néanmoins, nos conseils et nos avertissemens ne furent point appréciés; le gouvernement pressa au contraire la convocation de l'assemblée, et celle-ci se réunit sous les plus fâcheux auspices. La guerre civile et l'anarchie désolaient la Grèce entière; l'action du pouvoir exécutif ne s'étendait pas au-delà des places occupées par les troupes de l'Alliance, et des protestations nombreuses avaient invalidé la légalité de l'assemblée.
Sur ces entrefaites nous eûmes connaissance des nouveaux actes de la conférence de Londres, par lesquels les Puissances alliées venaient de réaliser les voeux de la nation grecque, en choisissant pour elle un souverain,' et d'arrêter, pour mieux assurer l'accomplissement de ses destinées, les dispositions suivantes i"
1° Que le gouvernement provisoire, tel' qu'il existait, devait être maintenu dans toute son intégrité jusqu'à l'arrivée de la Régence royale;
2° Qu'en attendant, il ne devait être effectué aucune venté de domaines nationaux, ni adoptée aucune mesure qui pût tendre à faire naître dans le nouvel état des embarras financiers ;
3° Que la discussion ou l'établissement d'une constitution définitive, ou des lois fondamentales ne pouvait plus avoir lieu sans le concours du pouvoir royal, attendu qu'une pareille tentative se trouverait en opposition directe avec Pacte par lequel la nation avait confié aux trois cours le droit de lui choisir un souverain.
Nous nous sommes empressés, avant même d'avoir reçu les actes patens de la conférence, de donner connaissance de leurs principales dispositions à M. le Secrétaire pour les affaires, étrangères, afin qu'il pût en faire l'usage 1e plus approprié aux circonstances.
Nous n'avons donc pu voir qu'avec le plus profond regret que les députés qui se sont réunis à Pronia, viennent de décréter des mesures qui sont aussi contraires aux actes par lesquels les Puissances alliées ont fixé l'avenir de la Grèce, qu'elles sont fatales aux véritables intérêts du peuple grec. Cette assemblée, usurpant un pouvoir constituant • que la nation lui conteste, et qui ne peut plus exister aujourd'hui qu'avec le concours du pouvoir royal, a non seulement déclaré sa détermination de • jeter les bases d'une constitution définitive de l'état, et de procéder à la distribution de terres
; mais -die vient de donner la 'mesure de ses intentions et de ses projets .ultérieurs, eu prononçant la dissolution, du Sénat y d'un corps qui fait un/e partie intégrante du gouvernement provisoire , et dont l'existence, sanctionnée par le teins, est aujourd'hui plus que jamais, nécessaire pour arrêter le débordement, des passions et amener la consolidation et la fusion des partis, avant l'arrivée de la Régence royale.
Cet acte , illégal et arbitraire dans. son principe, impolitique dans ses effets, doit nécessairement en amener d'autres également incompatibles avec les transactions arrêtées pour le sort futur de la: Grèce.
Nous vous. invitons,. Monsieur, à donner connaissance à qui de droit du contenu de la présente, et à déclarer que nous en réclamons l'observation rigoureuse, et que nous soutiendrons l'inviolabilité de ces dispositions par les moyens qui sont en notre - pouvoir ; . que nous protestons par conséquent contre toute infraction qu'on y a apportée ou qu'on pourrait encore tenter d'y apporter par la suite ; et enfin que .nous ne pouvons reconnaître comme gouvernement provisoire que celui qui s'est trouvé constitué avant la convocation de l'assemblé de Pronia, sauf les modifications que des circonstances impérieuses et urgentes pourraient obliger le Sénaj; à y apporter dans l'esprit du protocole du 7 mars, et en attendant l'arrivée de la Régence royale.
Agréez, etc.
£. Dawkins, Baron A. Rouen, Baron de Ruckmann.
Réponse de V Assemblée nationale à la lettre collective que MM, les Rèsidens de V Alliance ont adressée au Secrétaire du Gouvernement pour les affaires étrangères, en date du 10 août 1832 *).
(Traduction du grec.)
La quatrième assemblée nationale tenue par prorogation a la Commission administrative de la Grèce.
Les plénipotentiaires de la nation ayant pris connaissance de la communication de MM. les Rèsidens de la haute AI-
*) Cette réponse, adressée au gouvernement, ne fut pas communiquée par lui à MM. tes Résidens.
liance, en date an 10 abat (29 juillet) 1832, y ont observé avec douleur que la convocation de l'assemblée, ainsi que les intentions dont celle-ci est animée, ont été interprétées d'une manière contraire à leur désir. Aussi its s'empressent de répondre à cette communication , dans le seul but de rétablir la vérité des faits, persuadés qu'Us sont qu'elle sera justement appréciée.
11 ne dépendait point du gouvernement d'empêcher ou d'ajourner la réunion de l'assemblée nationale que m loi ellemême avait convoquée. L'article 3 du second décret de la quatrième assemblée qui, en cas de décès dn Président de la Grèce, donnait naissance à une commission administrative, exigeait aussi explicativement la réunion de l'assemblée nationale. Cette loi établissait d'un côté le gouvernement provisoire, et de l'autre convoquait l'assemblée. L'existence de celui-là était liée de droit à la convocation de celle-ci.
Quelque soit du reste le conflit des passions, il est certain qu'il n'a pas été amené par réunion de l'assemblée qui, au contraire, s'occupe sérieusement à les apaiser. D'ailleurs, pour ce qui concerne les froissemens survenus en dernier lieu, quel rapport y a-t-il entre les résultats des dispositions personnelles ou des intérêts provisoires et les actes de rassemblée qui ont pour principal objet la législation, seule capable de fonder le bonheur et des partis en conflit et des générations à venir.
11 est certain que les élections ont été faites d'après la volonté libre et véritable des peuples, et que, dans aucune province, le gouvernement ou une autorité subalterne quelconque non seulement ne les a point forcées, mais n'a pas même exercé sur elles la moindre influence.
Les provinces ont été toutes invitées à envoyer leurs députés, et elles ont eu pour cela le tems nécessaire. Néanmoins, quand même il arriverait aujourd'hui des députés de ces six ou sept provinces qui ont gardé le silence ou qui ont protesté contre les députés précédemment envoyés, l'assemblée, se conduisant en tout avec impartialité, admettrait ceux qui auraient des mandats légaux. Certes l'absence d'un petit nombre ne pouvait point invalider la légalité des députés présens, qui surpassent de beaucoup le nombre voulu par la loi.
L'assemblée a marché jusqu'ici et continuera de marcher dans la voie de la pacification générale. C'est ce qui est prouvé par le décret d'amnistie et par les efforts continuels des plénipotentiaires pour atteindre ce grand but.
En déclarant qu'elle s'occuperait de la constitution, rassemblée n'a pas voulu dire qu'elle la mettrait définitivement à exécution, sans le concours xle. notre Roi ou de la Régence; mais elle a cru de son devoir de préparer ce grand ouvrage, si nécessaire pour le bonheur des gouveraans et des gouvernés.
La distribution des terres nationales n'est point une aliénation, comme on a voulu la représenter. L'assemblée n'a jamais pensé à aliéner les domaines nationaux; mais, ayant sous les yeux le premier décret de l'assemblée de Trézène, ainsi que d'autres décisions de cette nature, elle s'est proposée seulement de poser les bases et les principes d'après lesquels l'autorité inamovible que nous attendons, devra faire la distribution des terres nationales aux citoyens grecs, selon le voeu unanime du peuple qui s'en est toujours réservé le droit
Dans cette circonstance il ne serait pas peut-être superflu d'observer que la distribution des terres nationales, n'était point préjudiciable à la nation; que tout au contraire c'était une mesure qui contribuait au bonheur réel du peuple et à l'avantage du fisc, facilitait l'extinction des dettes nationales, et favorisait le crédit public.
Quant an Sénat, c'est la loi elle-même qui l'a lait cesser»
Le second décret de l'assemblée d'Argos qui institue le Sénat, est un simple complément de l'acte du corps législatif, en date du 18 janvier 1832, acte que le susdit décret confirme explicitement. Ce décret complémentaire porte que tout ce1 qu'il ne modifie pas, reste réglé d'après l'acte susmentionné du corps législatif. Ainsi, comme le décret en question ne parle point de la durée des fonctions du Sénat, et que l'acte du 16 janvier ne prolonge l'existence légale de ce conseil du gouvernement que jusqu'à la réunion de l'assemblée, il est évident que, d'après la loi, le Sénat avait cessé de droit dès le 14 du mois passé, jour où l'assemblée avait commencé ses travaux. Le président Capodbtria luimême, en ouvrant l'assemblée d'Argos, le 11 juillet 1829, avait déclaré dans son discours que toutes les autorités qu'elle aurait instituées, ne dureraient que jusqu'à l'ouverture de la session actuelle.
D'ailleurs l'assemblée a en vue de remplacer ce conseil par un corps plus favorable aux intérêts généraux et à l'union de la nation. Serait-il nécessaire peut-être d'ajouter que l'opinion s'est prononcée assez hautement surxce sujet, et de justifier les dispositions explicites de la loi?
Quant au droit constituant de l'assemblée, comment pourrait-il exister le moindre doute? Et le droit public et tous les antécédens de la Grèce lui assurent entièrement ce droit. Le Président lui-même avait reconnu le pouvoir souverain du congrès national. 11 est certain que, après l'avènement du Roi, ce pouvoir se modifie en ce qui concerne les lois fondamentales, pour la validité desquelles le concours de F autorité royale est indispensable, lorsque cette autorité sera arrivée en Grèce.
-Mais il est juste et du devoir de rassemblée de penser aussi à l'état provisoire des affaires jusqu'à Tarrivee du Roi Ou de ses représentai.
Jamais le Sénat n'a eu un pouvoir constituant Bien que son nom semble lui donner une autorité législative, néanmoins le second décret de l'assemblée d'Ârgos ne lui accorde qu'une voix consultative, et d'après ce décret le gouvernement pouvait adopter ou rejeter son opinion à volonté. Les fonctions que la loi lui a assignées, prouvent évidemment qu'il est un simple conseil d'état. Si une nécessité douloureuse lui* a fait prendre un instant extraordinairement et contre la 'loi une autorité qui ne lui appartenait pas, cette nécessité n'existe plus aujourd'hui, et l'assemblée réunie s'est saisi du pouvoir constituant qui lui est propre.
Les plénipotentiaires de la nation sentent profondément , tout ce qu'ils doivent aux décisions de la haute Alliance et aux conseils de ses représentans. Leurs actes prouveront combien ils respectent les unes et apprécient les antres. Biais , ils ne sentent pas moins la gravité des devoirs de la députation que les peuples leur ont confiée, et ils n'osent point se Tendre responsables de n'avoir pas rempli ces devoirs.
A Pronia, ce 5 (17) août 1832.
Lettre de quatre ministres , relative aux deux pièces précédentes et adressée à la Commission administrative de
la Grèce,
(Traduction du grec.)
La communication de MM. les résidens des trois cours alliées au secrétaire pour les affaires étrangères, datée du 29 juillet (10 août), et la pièce que le président de l'as-
semblée a adressé au gouvernement le 5 (17) août, en réponse à cette communication, ont fixé l'attention des soussignés qui sentent le poids qui pèserait sur eux comme ministres responsables, s'ils ne s'empressaient pas de mettre sous les yeux du gouvernement les dangers que -court le pays à la veille de son établissement, et les moyens par lesquels les affaires publiques pourraient s'améliorer, ou du moins ne pas empirer, jusqu'à l'arrivée prochaine de l'autorité qui gouvernera le pays au nom de S. M. le roi de la Grèce.
Pour ce qui concerne la convocation de l'assemblée, nous croyons que les raisons émises dans la pièce du président de cette assemblée, sont au-dessus de, toute contestation. La loi est claire, et le gouvernement ne pouvait pas se refuser à l'exécuter. D'ailleurs, les attributions mêmes que la Gérousie avait données à la commission administrative, lorsqu'elle l'avait formée, lui imposaient comme un de ces premiers devoirs la convocation de l'assemblée: les membres du gouvernement devaient s'y conformer. 11 y a lieu de croire que les difficultés qu'a rencontrées l'assemblée avant de commencer ses travaux, ont fait naître quelques dispositions fâcheuses, et ont produit des méfiances au préjudice de la direction qu'elle devait prendre. Quoiqu'il en soit, la réponse que les députes, réunis en séance préliminaire, ont fait le 9 du mois dernier, nous a porté à croire que l'assemblée, en. continuant la marche qu'elle avait promis de suivre, devait sans doute atteindre le but de rapprocher les partis en contestation, et de disposer la nation à la réception digne de son roi. Malheureusement cela n'a pas en lieu.
La discussion engagée au sujet de la déclaration de l'assemblée a jeté les premiers germes de la mésintelligence. Le projet de cette déclaration avait été .rédigé par une commission à laquelle appartenaient quelques-uns des soussignés. Cette commission a eu soin de n'embrasser que les objets qu'elle croyait utiles aux travaux auxquels l'assemblée devait se borner jusqu'à l'arrivée de la Régence. La nécessité du concours de l'autorité royale à la réforme de nos lob fondamentales y était exprimée. Mais la méfiance poussée déjà jusqu'au point de mal interpréter les intentions exprimées dans cette déclaration, insista à altérer cet acte; nos efforts pour le soutenir ont été vains; nous avions évité de faire dans cette déclaration mention du partage des terres nationales; on persista opiniâtrement à embrasser ce sujet, et on finit, après de longs débats, à se borner à trouver les moyens de parvenir à ce partage.
Noos avons senti quelles étaient les difficultés que naos préparait pour l'avenir l'engagement que rassemblée prenait par sa déclaration, et combien était grave la responsabilité qni pèserait sur nous vis-à-vis le Roi, si nous ne sou-* tenions pas de toutes nos forces les principales bases du gouvernement monarchique qui devait régir dorénavant notre pays. Nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir pour détruire les causes de la méfiance qui dominait les esprits. Nous avons avant tout reconnu la nécessité de faire précéder de tout autre acte de l'assemblée, celui du rapprochement et de Taccord des partis en contestation. Le gouvernement a approuvé cette mesure, et a engagé des pourparler préliminaires avec des commissions dont il a provoqué la nomination dans le sein de l'assemblée.
Nous voudrions pouvoir assurer que la tâche de tous les députés pour atteindre la grande oeuvre du rétablissement de l'harmonie, fût en effet conforme aux intentions qu'ils viennent d'exprimer dans leur dernière réponse. Mais par respect pour la vérité, nous devons déclarer qu'après le décret relatif à l'oubli du passé, loin de continuer dans ces vues, l'assemblée s'en est éloignée et a pris une marche rétrograde ; car lorsqu'il s'agissait d'un accord commun des partis, et qu'à cet effet on venait de suspendre tout acte important de l'assemblée après le décret concernant la reconnaissance du Roi, le même jour où l'on devait arrêter ce décret pour lequel MM. les résidens mêmes avaient été invités par le président de cette assemblée à assister à la séance, les députés rendirent inopinément celui concernant la Gérousie. Cet acte dont la discussion a été très -courte, et à laquelle ceux des soussignés qui prennent part aux délibérations, n'ont pas été présens, fit naître des difficultés relativement aux pour-parler engagés en' faveur de l'arrangement projeté, augmenta la méfiance, donna lieu à la dernière communication de MM. les résidens, et plaça réellement l'assemblée dans une position peu satisfaisante à l'égard de l'Alliance.
La réponse du président de l'assemblée ne nous parait pas convenable, et ne peut pas tranquilliser MM. les résidens des cours alliées, qui doivent se conformer aux instructions expresses qu'ils ont reçues. Le gouvernement ne peut pas, en la transmettant, approuver ce qu'elle contient dans toute son étendue, sans encourir une grave responsabilité vis-à-vis le Roi. La raison en est simple. Immédiatement après la . reconnaissance du Roi, l'état est censé monarchique; et le gouvernement actuel, quel qu'il soit, doit soutenir les préro-
gatives royales* Une de ces prérogatives est le concours par rapport à ce qui concerne la mise à exécution de la constitution seule. Quant au partage des terres, ils ont voulu réserver exclusivement à eux seuls le droit d'en décider, et de n'en laisser au pouvoir royal que la seule exécution.
Cette disposition est entièrement incompatible avec les principes monarchiques, s'oppose sous tous les rapports aux conjonctures qui dominent aujourd'hui le pays, et devient impraticable, vu le défaut de renseignemens nécessaires, pour un décret concernant le partage des terres nationales.
Dans un des derniers paragraphes de cette réponse,, on touche de nouveau à la question du concours dû à l'autorité royale par rapport au pouvoir législatif, et l'on borne ce droit à la seule sanction du souverain, qu'on n'accorde même que pour les lois fondamentales, tandis que le concours doit s'étendre aussi à l'initiative et à la sanction dans toutes les lois sans exception; et, puisque dans tous les cas le partage des terres ne peut être réglé que par une loi, l'assemblée peut-elle refuser au souverain le concours dans la rédaction?
Nul doute, cet objet seul suffirait pour confirmer les résidens dans les soupçons qu'ils ont conçus relativement aux vues de l'assemblée, et pour les obliger à protester et à. avoir même recours à d'autres mesures, parce qu'il est en opposition avec leurs instructions.
Quant à la question d'une réforme du gouvernement, les vues de l'assemblée peuvent faire naître en effet un conflit; mais nous aimons à croire qu'elles pourraient s'accorder facilement, si l'on prenait en considération les intentions de r Alliance et celles de l'assemblée, sans se borner à la lettre des instructions.
L'Alliance n'a en vue que de faire cesser . les troubles du pays, et d'y rétablir l'harmonie; elle a cru que le moyen pour y parvenir serait de faire concourir tous les partis à la composition du gouvernement. Les intentions de l'assemblée, si l'on pouvait les supposer un instant contraires aux vues de l'Alliance, contreviendraient à la déclaration qu'elle a faite, et aux engagemens qu'elle a pris. Au reste elle chercherait vainement un autre moyen plus efficace pour atteindre le but qu'elle s'est proposé.
Toutes les discussions qui ont eu lieu, tant entre les membres du conseil que dans les réunions sectionnaires des députés, ont prouvé que toute entreprise serait vaine si on ne la taisait pas précéder par un arrangement des partis en contestation, et que tout gouvernement qu'on formerait ne
présenterait peint un caractère national. .Noos avons vu pins haut les motifs pour lesquels l'oeuvre du rétablissement de l'harmonie a rétrogradé; si l'assemblée, après l'acte concernant la Gérousie, procédait à un autre relativement au gouvernement, avant de parvenir à un arrangement des partis, non seulement on ne peut espérer aucun résultat satisfaisant, mais on doit même prévoir de nouvelles dissensions ei .un surcroît des malheurs qui déchirent déjà le pays.
Ici nous sentons la position difficile des membres du gouvernement : il s'agit de prendre en considération leur propre cause, et toute proposition que chacun ferait de luimême pourrait être mal interprétée. Cependant d'un autre côté, la situation actuelle des choses ne donne que trop de motifs à de mauvaises interprétations d'une autre nature. D'ailleurs il est impossible de prolonger plus long-tems cette situation sans amener avec elle la ruine du pays.
Les secrétaires du gouvernement, avant d'oser toucher à cette corde, ont pris en considération la grave responsabilité qui pèserait sur eux s'ils ne faisaient pas connaître à la commission administrative ce qu'elle doit au roi, à la nation et à elle-même.
Il serait à désirer qu'un seul homme, offrant des garanties à tous les partis, prît les rênes du gouvernement provisoire jusqu'à l'arrivée de la régence. Mais ce sujet étant déjà discuté, a présenté des difficultés insurmontables, et vu que , s'il ne réussissait pas entièrement , la responsabilité serait plus grande , nous n'osons plus le remettre en question.
Une seconde proposition serait de choisir trois hommes, connus par leur impartialité, pour leur confier l'autorité suprême après la démission de tous les membres du gouvernement actuel, avec la résolution de leur part de faire des efforts pour soutenir le nouveau gouvernement. Mais les difficultés qu'offrirait encore cette mesure ne seraient pas moindres, puisqu'il s'agit d'un gouvernement composé de plusieurs membres; il serait impossible que sa composition ne fut pas confiée aux sections départementales. Dans ce cas, chacun des trois membres n'inspirerait pas toute confiance aux partis de chaque section. D'ailleurs, avant d'y procéder, il faudrait pourvoir à l'accord général, autrement on risquerait d'irriter davantage les antipathies qui existent.
Une troisième mesure viendrait après les deux précédentes, puisqu'après le décès d'un de ses membres le gouvernement ne présente qu'un nombre pair, un des six membres
pourrait se démettre, et dans ce cas le gouvernement, réduit à cinq membres, agirait par la majorité absolue.
Cette mesure s'accorderait avec les instructions de MM. les résidens, et elle est la seule qui puisse éviter les nouveaux troubles qui nous menacent. Pour ce qui concerne la Gérousie, ni la conservation de tous ses membres, ni leur entier remplacement, ne pourrait remplir les vues de la pacification. Nous croyons par conséquent nécessaire de réorganiser ce corps avec des changemens que l'état actuel des choses prescrit pour la partie personnelle. Quelles que soient les instructions de MM. les résidens pour la conservation de l'intégrité des autorités existantes, nous espérons qu'ils sentiront euxmêmes la nécessité de se conformer à l'esprit de ces instructions, qui ne serait pas incompatible avec ces mesures.
Si le gouvernement croit, comme les soussignés, que par ces mesures nous puissions atteindre le but de l'arrangement, sans nous éloigner des communications des représentans de l'Alliance, il reste à prendre en considération comment on pourrait les mettre à exécution. Les soussignés pensent qu'il serait convenable de disposer l'assemblée à les admettre, et de parvenir à un commun accord entre les députés et le gouvernement Dans ce cas ils sont prêts à contribuer, autant qu'il dépend d'eux, au succès désirable de ces mesures,
A Nauplîe, ce 7 (19) août 1832.
Les Secrétaires du gouvernement pour les finances,
A. Maukocordato.
Pour les affaires étrangères et la marine marchande,
S. Taicoupi.
Pour la guerre,
C. Clona&is
Lettre de dix -neuf Députés gui s9 abstenaient de fréquenter les séances de V Assemblée nationale , adressée à cette-cu
Depuis quelques jours, plusieurs des soussignés ne pren nent plus part aux séances de l'assemblée» Us n'ignorent pas que cette conduite est mal interprétée par quelques-uns de
leurs collègues; ils doivent s'expliquer, et ils saisissent aTec plaisir cette occasion de le faire.
Avant de commencer les séances ordinaires de rassemblée, les .députés s'étaient réunis, le 9 juillet, en séance extraordinaire dans la ville de Nauplie, et avaient arrêté qu'avant toute autre opération, ils s'occuperaient des moyens nécessaires pour rétablir la paix et l'harmonie dans le pays. Nous avons communiqué cette résolution au gouvernement, afin de la faire parvenir à MM. les résidens. Dans cette pièce, nous avons pris rengagement que, dans la déclaration que l'assemblée devait faire, nous donnerions des preuves incontestables de nos efforts sincères pour effacer toute trace de division ou d'antipathie, et pour rester fidèles aux devoirs qui nous avaient été imposés par nos mandats, reconnaissant envers les Puissances bienfaitrices de la nation grecque, et dignes de la bienveillance de notre souverain.
Les débats de la séance où la déclaration de rassemblée a été discutée, ont donné lieu aux soussignés de remarquer avec peine que l'assemblée s'éloignait de ses engage- •mens. La phrase relative au concours que le souverain doit prendre à la réforme de nos lois fondamentales, a été retranchée, ce qui a fait naître de soupçons qu'il ne s'agissait de rien moins que de refuser à la couronne un de ses droits incontestables. Le paragraphe qui a été ajouté en faveur du partage des terres nationales, a été, en effet, amendé en partie après de longs débats; mais il a laissé entrevoir des sentimens entièrement incompatibles et avec les dispositions de la haute Alliance, exprimées dans un des derniers protocoles, et avec les véritables intérêts de la nation.
Malgré tout cela, nous ne nous sommes pas laissé décourager; nos regards étaient toujours fixés sur la grande oeuvre du rétablissement de l'harmonie, objet qui devait occuper l'assemblée avant tout autre. Le décret sur l'oubli du passé devait précéder cette entreprise. Ce décret fut en effet rendu; mais comment pouvait-il être exécuté? On a voulu former des commissions de toutes les sections, afin qu'elles pussent s'entendre et coopérer avec le gouvernement pour effectuer cette tâche salutaire. On arrêta les principales bases pour les faire discuter de nouveau dans les comités sectionnaires. On reconnut surtout que, pour atteindre ce but, l'assemblée ne devait, dans un délai donné, délibérer sur aucun acte important, en attendant le résultat des négociations en faveur de l'arrangement entre les partis en contestation. On n'excepta de cette négociation que e décret qui devait être
rendu pour la reconnaissance do Roi et les pièces y relatives. Mais le jour même où devait étire discuté ce dernier décret, pour lequel le président de rassemblée avait fait une communication officielle aux représenta» des cours alliées, on engagea tont d'un coup les débats sur la Gérousie, et le même jour on discuta sommairement, on arrêta et on signa le troisième décret.
Cet acte, de quelle manière qu'il soit considéré par rapport au fond, devait infailliblement, par les formes qui font accompagné, non seulement mettre le comble à la méfiance des partis en contestation, mais encore faire échouer tous les efforts en faveur de la pacification. Ce qui aggrava encore davantage ces dispositions , c'est qu'il donna motif à MAL les résidens de soupçonner les intentions de l'assemblée, sar lesquelles ils avaient déjà conçu des doutes assez graves depuis sa déclaration, et de protester par leur communication du 29 juillet (10 août).
La réponse du président de l'assemblée au gouvernement, datée du 10 (22) août, et relative aux demandes de cette communication, loin de dissiper les soupçons de MM. les résidens, les confirmera entièrement et mettra l'assemblée dans une position désagréable par rapport à l'Alliance.
Quoique l'assemblée admette dans cette réponse le concours du Roi à la constitution, elle le borne à son exécution définitive. Dans un des derniers paragraphes de sa réponse, en retouchant la question du concours que le souverain doit avoir au pouvoir législatif, elle le borne à la sanction des kôs fondamentales.
Relativement au partage des terres nationales, rassemblée, «'attribue exclusivement et d'une manière claire le droit d'en décider, et n'accorde à l'autorité royale que l'exécution.
Par rapport au gouvernement provisoire, elle , n'explique aucune opinion. Quelle pourrait être l'impression que feraient sur MM. les résidens les dispositions relatives au concours du souverain et au partage des terres nationales, quand les premières choquent les principes incontestables de tout gouvernement monarchique, et que les secondes sont en opposition manifeste avec leurs instructions? Peuvent-ils par leur silence se charger d'une responsabilité grave vis-à-vis leurs cours et le roi de la Grèce? Ils seront donc obligés non seulement de protester, mais de repousser encore, par tous les moyens, ce qui sera arrêté par l'assemblée. Et quelle sera la conséquence de ce conflit, surtout dans l'état actuel de nos affaires intérieures? Une division de la nation, qui repousserait
tout arrangement , de nouveaux troubles intestins, beaucoup plus graves que les premiers, et la dissolution de l'assemblée.
Comment pourrait -on remédier à ces inconvénient, ou du moins prévenir les malheurs qui nous menacent, et maintenir l'assemblée? Il serait à désirer qu'avant tout l'assemblée suspendît pour quelques jours ses travaux, pour ne s'occuper que du rapprochement des partis. Quelle que soît la mesure qu'elle prendrait, soit à l'égard du gouvernement, soit à l'égard de la Gérousie, si elle n'était pas précédée du rétablissement de l'harmonie et du concours général de la nation, il serait difficile, aux yeux des soussignés, de l'effectuer, et encore plus difficile de la rendre fructueuse. Si, au contraire, l'assemblée insistait pour continuer ses travaux, nous pencherions vers l'avis qui suit:
1° L'assemblée s'expliquera d'une manière positive sur le droit de concours que le Roi aura au pouvoir législatif en général et à la constitution en particulier.
2° Elle n'arrêtera pas d'une manière définitive ce qui concerne le partage des terres nationales, en imposant à la couronne l'exécution; mais elle reconnaîtra le droit de concours du Roi pour ce qu'elle décidera relativement à cet objet.
3° Elle confirmera par uu décret le gouvernement actuel jusqu'à l'arrivée de la Régence. Comme le nombre des membres est pair, depuis le décès de l'un d'en tr' eux, on. chargera quelques-uns de ceux qui la composent, de fonctions publiques qui auront pour objet la pacification. On combinera cette mesure de manière à ne laisser dans la capitale qu'un nombre de membres impair.
4° Elle formera la Gérousie conformément au second décret de l'assemblée d'Àrgos avec des amendemens relatifs à son personnel, amendemens que les circonstances prescrivent, et qui pourraient être efficaces pour la pacification, et même avec une augmentation de ses membres, de manière à faire représenter dans son sein les partis en contestation. Elle en fixera la durée jusqu'à l'arrivée de la Régence.
5° Elle formera des commissions spéciales auxquelles elle confiera la rédaction des projets de la constitution, du décret relatif au partage des terres nationales, et d'autres lois fondamentales.
6° Elle se prorogera par un décret jusqu'à l'arrivée de la Régence.
En prenant cette direction, l'assemblée peut prévenir sa dissolution, garantir les intérêts importans de la nation, exé-
cuter les engagerons qu'elle a pris, çt attendre le grand but de la pacification générale.
A Nauplie, ce 10 (22) août 1832.
Les Député» S. Tricoupi , A. Londo , A. Maurocordato ,
C. Zographo, Ch. Clonarisy Ch. Pappapoliti, C. Chalchiotti, St. Staïco, G. Lélis, Ch. Vlassi, I. Staïco , N. Calogéropoulo y Conélétios, B. Boudouri, L Manghina, A. Miaoulis, E. Xénos> N. Ghicaêj G. Tromaras.
(Lue dans le sein du congrès an commencement de la séance du
10 (22) août.)
Déclaration de soixante-deux Députée restés à Nauplie après la dispersion violente du Congrès au Panhellénium.
Les soussignés représentant plénipotentiaires de la nation, appréciant la sainteté des devoirs qui leur ont été imposés, et ne souffrant point qu'un blâme injuste soit attaché au caractère de la représentation dont ils sont revêtus, sont forcés, au milieu des circonstances les plus difficiles' et au moment de la prorogation de' leurs travaux, de s'adresser à leurs mandataires pour leur exposer l'image fidèle de tout ce qui est survenu depuis la convocation de la session actuelle, et pour justifier devant eux et en présence du monde civilisé, leur propre conduite et leurs actes; ils désigneront aussi la source de ces machinations qui, en tourmentant impitoyablement la Grèce depuis plus de cinq mois, ont atteint le comble de l'audace par le crime effroyable et inouï commis le 10 du courant dans le sanctuaire même de l'assemblée*
L'aveu de la vérité, dont on est redevable à la génération actuelle, est dû à plus juste titre à la postérité.
Le 25 du mois de mars dernier avait décidé sur l'Isthme de Corinthe le sort des armées constitutionnelles, et le 29 du même moi» leur avait ouvert les portes de Nauplie.
La place laissée vacante par rhoinme de la violence, fut occupée, après des essais momentanés de changemens personnels, par une commission de sept membres, mélange d'élémens hétérogènes ou hostiles, devenu nécessaire en conséquence du protocote du 7 mars.
Les premiers pas du nouveau gouvernement, ou plutôt de celle de ses deux moitiés qui se constitua héritière du système arbitraire des Capodistria, ont indiqué clairement le but principal vers lequel il se dirigeait.
Opposition systématique à toute mesure salutaire et tendante à garantir la tranquillité contre la répartition proportionnée des troupes dans toutes les provinces de l'état; opposition mal intentionnée à la proposition sage de nommer à tems et conformément aux circonstances et à l'esprit de l'époque, les autorités subalternes; enfin oppositions de tout genre, faites à dessein, ne pouvant que servir de brandons à un incendie civil prémédité.
L'opposition seule contre la convocation de l'assemblée nationale n'a point réussi. L'opinion publique était fortement prononcée en sa faveur. Des raisons graves et des besoins pressans l'exigeaient. Agsembiée nationale était le mot d'ordre .de toute la lutte précédente. C'est pour elle que tant de sacrifices ont été faits, que tant de tombeaux ont été ouverts.
L'assemblée fut donc convoquée officiellement. Là ville d'Argos rut désignée comme lieu provisoire de la réunion des plénipotentiaires. C'est vers cette ville que les populations, laissées tout- à -fait libres et sans aucune influence, ont commencé à envoyer des plénipotentiaires de leur choix.
Très-peu de provinces seulement n'ont pas envoyé leurs députés, et encore moins de provinces ont protesté contre ceux précédemment envoyés, et en cela, elles n'exprimaient pas leur volonté, mais elles suivaient par nécessité l'hétérodoxie politique de chefs puissans.
La loi considère comme légale l'assemblée nationale aussitôt que les deux tiers du total des plénipotentiaires «ont réunis, en supposant toutefois qae l'autre tiers n'en a point été exclu par la force.
La première séance préparatoire, tenue le 11 de juin dernier, a réglé tout ce qui concerne l'examen des mandats électoraux, en nommant une commission ad hoe* Depuis il s'est passé plus d'un mois sans qu'aucune autre séance ait lieu; certes on pouvait terminer plus vite l'examen de ces mandats; mais ceux qui intriguaient contre l'assemblée, en suscitant difficulté snr difficulté, en ont retardé l'ouverture autant qu'ils ont pu.
La discussion relative à l'endroit où l'assemblée devait tenir ses séances, n'a pas causé moins de retard. Les plénipotentiaires sont enfin convenus de se concentrer à Nauplie,
lieu qai offrait à tous sans exception les garanties requises,, ,êt iacilitait par là. le succès du but de la réunion qu'on «'était proposé*
Les représentaos du peuple grec j)'ont jamais douté qu'il ne leur fût permis de siéger à Naupfie, ville éminemment grecque; mais ayant «été informés, contre toute attente, que cela, leur était interdit de la part de MM. les résidens, à cause de la presen.ee des troupes alliées (comme si ces troupes pouvaient avoir d'autre but que la protection des Grecs, et comme &\ le .gouvernement lui-même n'avait pas son siège 4lans la même viHe et au milieu des mêmes soldats de l'Alliance)^ les députés de la nation, voulant éviter tout désagrément possible , «décidèrent qu'ils se réuniraient à Proniaf faubourg de NaupUe, à cinq minutes de cette ville.
C'est donc à Pronia, le 14 juillet, qu'on commença les séances régulières. Les quatre cinquièmes des plénipotentiaires étaient déjà présens. Dans la discussion relative à la proclamation au Panhellénium, on a vu bientôt se manifester, de la part d'un petit nombre de plénipotentiaires, qui an surplus appartenaient à la classe des employés, la prétention opiniâtre de vouloir diriger les travaux de % l'assemblée ou plutôt les opinions des députés.
Le projet de proclamation s'étant présenté aux plénipotentiaires aussi compliqué et aussi inintelligible flu'il était grave et eoaab, en ce qu'il indiquait d'avance les actes les plus importons de .rassemblée, devait nécessairement et par sa nature même, ainsi que par l'opiniâtreté systématique qu'on a mise à prétendre qu'il fut adopté sans amendement et dans un court espace de teins, donner lieu à des soupçons légitimes contre ses auteurs, et amener dès le premier abord des anomalies et des ^entraves aux progrès des travaux de l'assemblée.
Les actes préliminaires qui ont suivi la proclamation, véritables expressions du coeur des plénipotentiaires, et témoignages irrécusables de la pureté, de leurs consciences, ont manifesté hautement l'esprit de modération et d'équité qui animait les députés de la nation. Tels étaient surtout l'oubli parfait dn passé et les mesures qu'il contenait, mesures capables d'effacer toute trace de désunion et d'atteindre le but de la pacification, si les personnes chargées de son exécution avaient rempli leurs devoirs avec fidélité et. conscience. Il faut donc les considérer comme calomniateurs de l'assemblée, ces hommes qui ont osé dire qu'elle n'a pas voulu réfléchir sur les moyens de pacifier le pays. Et qu'est-ce que l'assemblée pouvait faire de plus pour y parvenir, que ce
qu'elle a fait réellement t Pouvait-il être permis qu'on corps destine à délibérer seulement et à prendre des déasons générales, descendit dans l'arène d'actions propre an pouvoir exécutif, et qu'il négligeât ses travaux de législation? Ne serait-ce pas là s'écarter ouvertement de ses devoirs? Et cependant pour ôter à ses adversaires tout prétexte de soupçons, elle consentit à céder neuf de ses membres pour coopérer avec le gouvernement au but qu'on se proposait
Nous le demandons à présent, qu'a -t -il fait depuis, ce gouvernement provisoire? Si lui et ses ministres désiraient sincèrement la pacification, ne devaient-ils pas conformer leurs actes à leurs paroles? Us devaient surtout publier le décret d'oubli du passé d'après l'art 5 de ce même décret, et cependant ils en conservent encore les exemplaires entassés dans leurs bureaux.
Les plénipotentiaires ont montré leur désir sincère de ramener' à l'intérieur l'union et la tranquillité, bien qu'ils n'eussent point trouvé le pouvoir exécutif prêt à réaliser leur volonté. À l'extérieur, ils n'ont pas moins prouvé par leurs premiers actes, combien ils appréciaient les hautes et salutaires décisions de la triple alliance, qui répondent entièrement aux voeux manifestés depuis long-tems par la nation dont ils sont les fidèles représentais. Aussi se sont -ils empressés de confirmer l'élection du roi Othon, et d'inviter S. M. à hâter son arrivée dans le nouvel état. En même teins, profitant de la circonstance, ils ont exprimé, par des adresses particulières, et leur profonde reconnaissance envers leurs magnanimes bienfaiteurs, les souverains alliés, et leur gratitude envers le roi de Bavière, père auguste du souverain de la Grèce, pour des bienfaits reçus précédemment Ce qu'il y a de remarquable c'est qu'on ignore encore le sort de ces pièces dont l'envoi a été confié aux soins du gouvernement.
Aux principaux objets des délibérations de l'assemblée appartenait aussi indubitablement le soin d'organiser provisoirement l'administration intérieure de l'état jusqu'à l'arrivée de la Régence, objet d'autant plus important que l'état actuel des choses n'offre pas la moindre garantie pour la cessation des dissensions existantes, mais qu'il renferme au contraire tous les élémens qui entretiennent et perpétuent le désir de l'anarchie et les passions cruelles.
Les plénipotentiaires ont jugé à propos de commencer la réforme du gouvernement actuel par l'abolition du Sénat Ce conseil, d'après le second décret de l'assemblée d'Argos,
qni n'est que le complément de l'acte do corps législatif, daté dn 18 janvier 1828, était censé aboli de droit au moment même où l'assemblée ouvrait ses séances. Mais on devait aussi le déclarer tel en réalité puisqu'il ne s'est point empressé lui-même d'avouer ce qu'il devait reconnaître, c'est-àdire, son existence entièrement inutile, sa nullité devant l'assemblée souveraine. Outre l'abolition de ce conseil, l'assemblée avait certainement des raisons fortes et suffisantes pour en prononcer aussi la condamnation pour ses nombreuses illégalités et ses réactions ; mais elle consentit à passer sous silence ces illégalités pour se conformer religieusement et à la lettre, au contenu du décret relatif à l'oubli du passé.
Toutes les décisions prises par l'assemblée touchaient des intérêts sacrés, et étaient pesées dans la balance de la justice; et il est évident que des décrets d'un corps qui représente la nation, sont légaux quant à leur origine, et obligatoire pour l'état Mais contre toute attente et à l'étonnemeut général, ces décisions ont rencontré de l'opposition de la part de MM. les résidens, dans une communication adressée au secrétaire du gouvernement pour les affaires étrangères, en date du 29 juillet, et transmise à l'assemblée par ce fonctionnaire. MM. les représentans de l'Alliance, après avoir condamné préalablement la convocation faite par le gouvernement, de cette assemblée prescrite par la loi et demandée hautement par l'opinion publique, après avoir imposé des bornes à la libre volonté des plénipotentiaires du peuple grec, ont fini par prononcer que l'assemblée s'était arrogé le pouvoir constitutionnel de la nation.
Chose étrange! MM. les résidens, naguères témoins des horribles attentats d'Argos et de la conduite criminelle d'un usurpateur de l'autorité suprême, et ayant sous les yeux le protocole dn 7 janvier, qui leur transmettait l'ordre exprès de reconnaître le gouvernement qui serait établi par l'assemblée nationale d'après toutes les formes légales , n'ont point hésité cependant, malgré ces données et ces instructions, à reconnaître comme légaux les actes de la soi-disant cinquième assemblée nationale, qui s'opposaient à toutes les forme» légales, et à considérer comme légitime F enfant supposé de cette assemblée, et cela à une époque où une grande et forte partie de l'état avait pris les armes contre lui, et où la nation presqu* entière manifestait son indignation contre l'arbitraire. Aujourd'hui que font-ils? tandis que tout devait les convaincre de la légalité de l'assemblée actuelle et de la va-
lidité de ses acte» ,» non seulement ils paraissent en douter, mais ils notent encore de leurs boules . noires contr'elle*
Ce qu'il y a .cependant de plus étrange, c'est qu'ils accordent un pouvoir constituant à un corps qui, lors même qu'il existait légalement, n'avait qu'un pouvoir consultatif, et qui ne représente ni les capacités de la Grèce, ni les propriétaires les plus notables, ni ceux qui se sont distingués par des sacrifices ou illustrés par des services dans la lutte de l'indépendance. Ainsi ils exposent le sort des Grecs à tous les dangers d'une position équivoque, en attribuant à ce corps aboli le pouvoir de modifier le gouvernement quand il le voudrait et de la manière qu'il le jugerait à propos.
La communication susmentionnée des trois résidens contenait entr' autres trois articles, comme les dernières décisions de la conférence. Ces articles étaient: .
1° L'inamovibilité du gouvernement provisoire jusqu'à l'arrivée de la Régence; 2° la défense de rédiger des lois fondamentales définitives, sans le concours de l'autorité royale; 3° la non-aliénation éea terres nationales. L'assemblée n'a point hésité à y répondre avec tout le respect dû aux auteurs de la communication, mais aussi avec toute la franchise et avec la conscience profonde de ses devoirs sacrés.
Quant au premier article, prenant à témoin et allégant à son appui la misère de l'état actuel des choses , l'assemblée avouait clairement qu'il était juste et de son devoir de penser à la réforme provisoire du gouvernement jusqu'à l'arrivée de l'autorité stable.
Pour ce qui touche les lois fondamentales, elle reconnaissait d'avance ce qu'elle n'a jamais entendu nier, c'est-àdire, la nécessité du concours de l'autorité royale, qoand elle serait présente; mais elle ajoutait aussi qu'elle avait cru de son devoir de préparer cette grande oeuvre, également nécessaire au bonheur des administrai» et à celui des administrés.
Enfin, pour ce qui concerne Y aliénation de» terrée nationale*, rassemblée a fait la juste observation qu'il n'était p** convenable de confondre ce terme avec celai que l'assemblée avait employé dans sa proclamation, c'est-à-dire, avec la répartition de la terre nationale, mesure décrétée déjà et consacrée par tontes les assemblées précédentes, dont le président Capodistria lui-même s'occupait sérieusement, et oui seule était capable de donuer aux Grecs une véritable existence politique, et de contribuer en même teins à l'extinction des dettes publiques et en général à l'établissement du cre-
dît national. L'assemblée a été plus loin encore: elle a fait la distinction nécessaire entre le mode, c'est-à-dire, les* .principes et les bases de la répartition des terres nationales d'un côté, et son exécution de l'autre, et tandis qu'elle renvoie, comme de raison, la seconde de ces deux parties à la coopération de l'autorité future, elle s'en réserve à bon droit la première. '
Le territoire national délivré de ses conquérant au prix du sang grec, ne pouvait que revenir de droit à ses anciens possesseurs. C'est donc une propriété commune, on commun héritage, exposés à la vue des -Grecs, et relativement auquel tous ceux qui ont pris part à la lutte, sont considérés comme autant de cohérétiers et de copropriétaires. ,
Y a-t-il en effet rien de plus légitime et de plus naturel que de réserver à l'assemblée souveraine qui représente la nation toute entière, le droit de poser les principes d'après lesquels doit se mire à l'avenir la répartition de la propriété commune?
11 est 'Certain que depuis la septième année de la guerre de l'indépendance,. tes Puissances qui dès lors se sont déclarées protectrices de la Grèce, ont aussi essentiellement contribué à la délivrance <lu territoire grec. Mais nous n'osqns pas penser, et nous commettrions une faute impardonnable, si nous nous imaginions que ces Puissances, par leur coopération humaine et généreuse, eussent jamais entendu s'approprier d'autres droits que celui que la nation elle-même Jeur a accordé, c'est-à-dire, le droit d'élire le prince qui devra régner héréditairement sur la Grèce.
Ainsi les Grecs, maîtres uniques et incontestables des fruits de leur victoire, ne s'arrogent point un droit étrange et inconvenant lorsqu'ils s'attribuent le pouvoir d'en disposer.
C'est dans cet esprit et sur de telles bases que fut faite à la communication grave de MM. les résidens, une réponse non moins grave et importante de la part de l'assemblée. Le gouvernement à qui cette réponse était adressée, devait l'envoyer, sans le moindre délai, à qui de droit, en respectant l'autorité suprême dont elle émanait; mais c'est avec une douleur et une indignation profondes que nous annonçons an public que le gouvernement n'a point réalisé cet envoi; qu'il * a même osé, comme on voit par sa conduite, se constituer jnge suprême des décisions définitives d'une assemblée entière. Les observations de quelques députés -ministres devaient se mire d'une manière publique et patente dans la séance même et durant la discussion. Les députés, considérés comme -
, secrétaires du gouvernement, prouvent par là qu'ils ont étrangement méconnu leurs devoirs;- car ces fonctionnaires, en leur qualité de responsables, peuvent, il est vrai, juger les actes du gouvernement, mais nullement ceux d'une assemblée souveraine qui ne doit en rendre compte qu'à la nation.
De longues discussions ont eu lieu tant sur le personnel que sur l'organisation du gouvernement. L'opinion de la majorité, reconnue d'après la manière de voter, adoptée dans le règlement, décida l'établissement d'une commission administrative de sept membres , la nomination des personnes qui la composeraient jusqu'à l'arrivée de la Régence, et le remplacement de la Gérousie par un comité législatif pris dans le corps des plénipotentiaires, dont les fonctions dureraient seulement jusqu'à xe que les provinces eussent envoyé les représentais qui seraient choisis immédiatement d'après la loi d'élection sous le n° 17.
11 fut aussi décidé par la majorité que la constitution de Trézène, modifiée d'une manière convenable, serait adoptée jusqu'à l'heureuse arrivée en Grèce de la Régence royale, époque où la constitution monarchique et définitive sera réalisée nécessairement. Les dernières discussions de cette séance, prolongées par des argumens et des répliques employés à dessein, depuis 9 heures du matin jusqu'à 5 heures de l'aprèsmidi, avaient pour objet la décision définitive de la proposition déjà plusieurs fois renouvelée, et concernant les actes illégaux de la soi-disant cinquième assemblée nationale.
Le président avait déjà levé la séance, et les plénipotentiaires commençaient à sortir, quand un détachement de soldats qui, ayant déserté le drapeau de leur chef , le général N. Criéziotti, à la suite d'une intrigue, se trouvaient campés sous les ordres des officiers Th. Cazani, Jean Condouli, Lampros Coutzos et de quelques sous- officiers , à Aria, à une demi -lieue de, distance de Nauplie, entoura la salle de l'assemblée, armé de fusils et de sabres, se jeta en tumulte an milieu de plénipotentiaires, et répandit parmi eux et parmi les spectateurs une terreur panique. Jamais événement plus terrible ne frappa l'oeil des Grecs; jamais spectacle plus tragique ne blessa les coeurs grecs; jamais action plus criminelle ne deshonora le sol de la Grèce. Comme les brutes indomptées, comme des tigres furieux, ces soldats, ayant pour complices quelques-uns même des gens de la garde de l'assemblée, fondirent sur les plénipotentiaires, les dispersèrent, menacèrent de tuer les uns (attentat dont ils furent cependant empêchés); les autres, ils se contentèrent de les piller,
et enfin d'autres, parmi lesquels était le président lui-même, ils les emmenèrent dans leurs cantonnemens à Aria, où il* les gardèrent plusieurs jours de suite.
Les soldats, et surtout un ramas informe de soldats, ne connaissant aucun ordre, sont de simples machines, des instrumens matériels qui ne reçoivent de l'impulsion que du dehors. C'est donc à ceux qui portent à un acte criminel, et non à ceux qui y sont portés, qu'on doit infliger la plus grande punition. 11 y avait quelques jours que ces soldats demandaient leurs soldes arriérées au gouvernement qui leur, promit de les payer dans un délai donné. Le dernier jour de ce ternie était celui où se passa l'horrible scène dont nous venons de parler. Une députation de ces mêmes soldats, envoyée dans la capitale pour y recevoir de l'argent, au moment même où les plénipotentiaires, siégeant dans le local de l'assemblée, délibéraient sur la réforme de l'état actuel des choses, reçut, d'après ce qu'elle avoue elle-même, de la part de quelques membres du gouvernement, la réponse que, n'étant pas sûrs de leur maintien dans la commission administrative, ils n'étaient nullement en devoir de tenir leur promesse, <et que les soldats n'avaient qu'à s'adresser à l'assemblée créatrice d'un nouveau gouvernement, pour en obtenir le paiement.
Une telle réponse, en supposant même qu'elle n'ait pas été faite dans un but perfide et insurrectionnel, était cependant capable d'exciter et de porter à des actes de désespoir des soldats qui n'attendaient de consolation pour leur nudité et leur misère, que de .leur solde modique. Néanmoins beaucoup de données et de présomptions bien fortes que le teins seul éclaircira, portent à croire que cet événement était le résultat d'une intrigue infernale, ourdie de longue main, et qui avait pour principal but la dissolution de l'assemblée nationale qui blessait, comme une épine, la vue de ces misérables persécuteurs de la liberté bien entendue et de l'ordre légal, qui se réjouissent de l'anarchie et des malheurs de la Grèce.
Hellènes! Vous avez vu par le récit simple qui vient de tous être soumis, avec quelle sincérité, avec quel dévoue* ment aux intérêts de la patrie, et avec quelle scrupuleuse conscience vos représentons plénipotentiaires ont rempli leurs devoirs. Vous avez vu quelle opposition la majorité bien intentionnée de l'assemblée a rencontrée de la part d'une minorité capricieuse et incapable de céder aux argumens victorieux de la raison.
Vous avez vu enfin quelles intrigues les adversaires ont employées 9 quels pièges Us ont tendu pour faire échouer
les vues utiles et salutaires de l'assemblée. Les plénipotentiaires ont montré une persévérance de martyrs, et ils espèrent avoir suffisamment justifié par leur conduite la confiance , dont vous les avez honorée.
Cependant au moment même où ils se prorogent pour quelque tems, après avoir déjà pris en faveur des intérêts généraux toutes les mesures qui étaient en leur pouvoir, il leur est impossible de ne pas protester avant la nation, de* vaut le roi de la Grèce et en présence du monde civilisé, contre les auteurs de tant de malheurs, contre ceux qui ont rendu cet infortuné pays la proie des passions. L'histoire impartiale, en dévoilant le nom de ces hommes, flétrira avec le tems leurs actes plus ouvertement qu'il n'est permis de le faire aujourd'hui. Peut-être aussi que les lois, en obtenant la vigueur qui leur appartient, vengeront un jour des crimes restés encore impunis.
A Nauplie, ce 22 août 1832.
Le président P. Notaras, P. Mauromichalis , A. Fotilas, D. Mélêtopoulos , I. Ch, Pétrou, G. A. ^os Criézis9 G. Docos, G. Caniscas, G. Plessos, Dm
V- Criézis , A. P. Mauromichalis , A. L Christént
*$* tiSj S. Spiliotopoulos , P. Troupakis, S» Picou-
' lakÎ8> D. G. Grigorakis9 St. Christéas, M. Ca-
langos, P. Cologhéras, Logothétou, D, Ch. Anagnostou, D. Dragonakisy A. Polizoïdis, E. Antoniadis, D. Mansolas, D. Kiriakidis, D. A. Chatziscos, G. Plataniotis, I. Vlachos, A. Tzortzakis, S. Antoniadis, A, Markélos, A. Birbilisy Th. Ch. Christouy S. Théaghénis, S. Maicos9 A. Oeconomidis y Papaléxiou, G, Tsoudérosy G. PétropouloSy S. PangaloSy D. Panas, N. Loghothétou, S. Astéris, D. Papathanassiou , N. Deliyannis, D. Dessilas, A. Ghouzouassi, G. Chris- $idis9 K. ZervaSy A. Loghothétopoulos , A. ZzicnopouloSy A. KivéloS) K. Déliyannis, N. Oeconomopoulos, Engholfopoulos, M. S cour dis, A. Euêtathiou, P. Pharmacopoulos , I. PapadopouloSy A, N. Montras.
Pièces relatives à la dissolution du Gouverne*
ment mixte.
Page 177. „// n'y eut plus que J. Coletti et A. Zatmi . qui restèrent de la Commission de sept membres ......
• et les ministres auxquels obéissait qui voulait"
Otf s'aperçoit que le récit des' événemens qui se sont passés après mon départ jusqu'à l'arrivée du Roi, réclame quelques légers changement. Conehurioêi s'était bien retiré à Hydra, mais sans déposer son autorité, et le décret qui frappa M. A. Métaxa, n'ayant pas encore été revêtu de toutes les formes légales, lorsque le congrès fut rompu, Coletti pouvait s'entendre avec lui et Zatmi pour reprendre les travaux du gouvernement. La question pour savoir si le Sénat devait être regardé comme supprimé, fut écarté et renvoyé à la décision du gouvernement royal. 11 restait donc toujours une ombre de gouvernement, et comme cela contrariait la faction qui voulait ou se mettre à la place de la Régence, du lui imposer des lois les amies à la main, le Sénat proclama à Nauplie un nouveau gouvernement de son choix, composé de Zaïmi, Métaxa et Colocotroni, le 3 octobre; mais les troupes typiques qu'il avait gagnées et qui distribuaient sa proclamation, furent dispersées par celtes de l'ancienne autorité, et le Sénat fut forcé de se retirer de Nauplie avec ses amis. Il s'établit donc à Àrtros, y protesta contre tout ce qui avait été fait depuis huit mois, et changea, le 3 décembre, encore une fois le gouvernement, qui devait être composé de Colocotroni, de Zavellas et de cinq antres généraux dont les troupes se concentrèrent à Àrgos et dans les environs. Tout cela se faisait dans un tems où l'on savait déjà que le Roi, la Régence et une division de l'armée bavaroise étaient embarqués et s'approchaient de la Grèce. Il fut donc résolu à Nauplie de faire occuper Argos par les
troupes françaises. Furieuse de se voir contrariée dans ses desseins ail point de leur accomplissement, la faction, aidée encore une fois par ses allies étrangers, jeta le dernier masque et attaqua les Français. Cet événement décida de l'établissement paisible de la nouvelle autorité. Au lieu de détruire le seul pouvoir qui pouvait encore balancer la réaction, ces hordes furent elles-mêmes détruites ou dispersées, et il ne resta plus rien à leurs chefs qu'à suivre le cortège du Roi, arrivé peu de jours après au port de Nauplie pour prendre possession de son royaume échappé encore une fois aux mains de ses ennemis les plus déterminés. Pour compléter le tableau de la situation intérieure du pays à cette époque, et les vues du parti vaincu par les Roméliotes sur l'Isthme et par les Français à Àrgos, nous y joignons encore la déclamation du Sénat, publiée au mois d'octobre pour an* noncer son nouveau gouvernement de trois membres. Cest la traduction officielle, publiée en même teins que l'original, sauf les fautes de syntaxe trop graves pour être répétées* De plus, on lira la lettre de Zaïmi et de Métaxa adressée aux Sénateurs, pour se séparer de leur cause, et le rapport des ministres sut la proclamation publiée pour annoncer le gouvernement de sept membres. Nous n'avons pas jugé nécessaire d'y insérer la proclamation elle-même, puisque les considérant de cette pièce, dont il s'agit seulement, sont répétés verbalement dans la réponse.
Proclamation du Sénat sur la nécessité Rétablir un nouvel
Gouvernement,
Hellènes!
Le Sénat croit que le tems est enfin arrivé où il doit faire connaître au public la véritable situation actuelle des affaires de la patrie, et proclamer avec la plus impartiale exactitude {es motifs des malheurs auxquels la nation est exposée, et que quelques journaux trompeurs, instrumens aveugles des passions des autres, déguisent de tant de manières.
Le corps du Sénat, pris dans le sein de la quatrième assemblée nationale d'Argos, et organisé en vertu du second décret de cette assemblée, poursuivait l'exercice de ses fonctions avec toute la constance et la fermeté que comportai* l'importance de ses délibérations.
Mais dans la sinistre journée du 27 septembre (9 octobre), au ffiffieu des terribles dangers et des funestes effets de l'anarchie, qui menaçaient l'existence même de la nation» d'un pas ferme le Sénat se réunit en séance, et par son décret $uô n° 258, forma le pouvoir exécutif qui saisit immédiatement les rênes de l'état, tombées quelques momens auparavant des mains mourantes du chef de la nation, Jean A. Capodistria, qu'on venait d'assassiner.
Forcé par cette insurmontable nécessité,, à laquelle il n'a cm devoir obéir que pour conjurer le terrible danger qui me» naçait la nation, il publia sa proclamation sub n° 262, en même tems que le décret qu'il avait été obligé de faire.
. Les provinces de l'état applaudirent toutes à cette décision salutaire du Sénat, et non contentes de consacrer cet acte comme volonté de l'intégralité de la nation, elles allèrent jusqu'à exprimer par leurs adresses des sentimens de reconnaissance à ce corps qui avait pris soin de prévenir la destruction qui menaçait la Grèce. y
La- responsabilité des secrétaires et leur mise en jugement, la participation du Sénat aux affaires extérieures de l'état, l'obligation du secrétaire pour les finances de rendre ses comptes au Sénat, et plusieurs autres devoirs essentiels, voilà en quoi le pouvoir de la commission administrative devait principalement différer de celui qu'exerçait le feu chef de l'état, J. Capodistria.
Le Sénat espérait de déposer à l'assemblée nationale déjà convoquée le poids de l'autorité dont il avait été chargé par la quatrième assemblée nationale d'Argos; mais le démon infernal, ennemi de la paix et persécuteur de la tranquillité du peuple grec , jette au milieu le feu de la discorde , enflamme les passions déjà échauffées, en faisant éclater ce grand et indicible incendie qui actuellement dévore la Grèce.
Dans la Grèce orientale, les dévastations des villes et des villages, le pillage des propriétés et la violation de l'honneur du paisible citoyen, voilà les avertissemens précurseurs qui faisaient présager, la catastrophe générale de l'état grec, dont le mouvement impétueux rompit peu de tems après toute espèce de discipline, et détruisit brusquement les liens civils de l'état grée.
La démission de M. A. Cappdistria ouvrit une nouvelle carrière au Sénat, au moment même où il espérait de se voir débarrassé du fardeau qui lui avait été imposé, fardeau d'autant phu important que les passions étajent aussi plus exaspérées, et les circonstances de la patrie plus critiques que jamais.
Un protocole en date* du 7 ma», signé à Londres par le» • plénipotentiaires des Puissances alliées, dam le bot de réunir lés faction» qni tourmentaient la Grèce, obligea le Sénat à porter ses regards bars des Hontes des forces grecques, puisqu'il n'entrevoyait pas d'antre moyen de saint pour la Grèce.
Ayant ainsi conféré le 28 mars avec MM. les résidais de l'Alliance, il publia presque le même jour le décret $mb n° 320, par lequel il confiait le pourvoir exécutif à usé commission de cinq membres, choisis dans les différentes factions. 11 espérait que leurs sentimens divers, se trouvant ainsi en contact, finiraient par se réunir dans le but de sauver le peuple grec des maux qui étaient suspendur sur sa tête, et de resserrer les liens politiques qui de jour en jour se paralysaient davantage. Mais la voix de la raison, étouffée malheureusekient pur le tumulte des passions, .ne pouvait plus se faire entendre à cette époque, et la lot, courbée sous la force, ne laissait plus aux actes du Sénat l'empreinte de ,1a liberté de l'élection; l'intérêt personnel, imposé par le glaive de tel ou tel chef, s'y faisait seul entrevoir. De là les nombreuses modifications dans le personnel et dans le nombre de la commission, ainsi que dans les bases du décret organique; la commission eut dès-lors sept membres, et le décret eut telle forme que dicta l'attroupement démagogique du 7 (19) avril*
En attendant, l'effroi des habitans de la ville de Nattplie de devenir victimes de l'anarchie dominante, manifesté au Sénat par des pétitions multipliées et par des députations , était impossible à se dissiper, si* ce corps n'avait pris la mesure la plus salutaire, de confier provisoirement le maintien des forts de cette ville aux troupes des trois Puissances alliées par le message suù n° 326» adressé à MM. les résidons. Cette mesure renouvelée ensuite par le pouvoir exécutif a sauvé des dangers auxquels elle était exposée cette ville qui, grâce aux nobles sentimens et à la prudente direction des chefe et des officiers, et à la grande activité de tous les soldats de ta garnison, a été préservée de l'inévitable mine qui la menaçait.
Mais pour le malheur de la patrie, dans les antres parties de l'état les passions se développèrent plus fortement, la vigueur des lois fut entièrement anéantie, les actions et l'inimitié se multiplièrent, les vengeances s'élevèrent an comble, les abus et les attaques ouvertes contre la vie, l'honneur et la propriété prirent une force systématique et efficace- avecla phi grande cruauté dans des villages, des villes et des
provinces entière», de sorte que te citoyen do la JGrcce, cou» trc toute attente, se voyant chaque jour devenir la victime de teb malheurs, s'est vu obligé de recourir arec armes pour tâcher de garantir par sa propre force, autant qu'il pouvait* ses inviolables et se» plus «acres droits*
Dans l'histoire grecque est démontré que, dans les me* mens les plus critiques de la Grèce, la divine Providence arma son bras puissant et arracha la nation des bords de l'abîme où elle courait le risqua de tomber. Ceci a été encore évidemment prouvé dans la présente déplorante époque* Griee à la philanthropique munificence des Puissances bienfaitrice» de la Grèce, lesquelles ont mis te sceau à la grande oeuvre do total affranchissement de la trop malheureuse Grèce! Au milieu' de terrible» danger* et de très- graves disgrâce», tout- à» coup s'éleva comme une étoile luisante l'élection du roi de la Grèce, qui répandit dans les coeurs des Grecs une joie inexplicable et de brittans espoirs pour l'avenir.
Le Sénat ayant appris cette nouvelle joyeuse, se hâta de rapporter à S. H. le roi de Bavière, comme au représentant de toute la nation, la vive satisfaction qu'elle avait éprouvée, et avec de chaudes prières, implora le plus prompt en? voi de son Roi ou du lieutenant de Sa Majesté.
Cependant un nouveau fléau se préparait pour ranimer les plaies du malheureux peuple de la Grèce. Malgré toutes les résistances du Sénat pour retarder la réunion d'une assemblée nationale, en faisant observer que, si l'on ne se donnait pas le tems de calmer le soulèvement des passions, chose impossible à faire avant l'arrivée du Roi ou de son lieutenant, on ne devait pas attendre d'heureux résultats» Ces observations, que plue tard le Sénat adressa par un message à la commission administrative , non seulement furent mé-r prisées, mais, comme on a déjà dit, le Sénat même a été forcé dans le lieu de ses séances par des attroupemens désaagogp-r que» d'accéder à la prompte convocation de l'assemblée.
On publia donc la proclamation de la réunion de l'assemblée, et avec un petit nombre de députés légitimes se Tarn* massèrent de tous les côtés des hommes qui indignement étaient revêtus du sacré caractère de représentas*, parce que les cens furent dus par îes individus qui n'eurent jamais te droit de représentant dans les assemblées nationales; les antres, connaissant qu'ils n'étaient pas enfans légitimes do la patrie, s'efforcèrent d'être adoptés, contre la loi, pat des communautés de provinces qui n'existaient pas et qur ae jouispas de ce droit; tels présenteront d'hwgnifians mandata
soussignés an hasard par un petit nombre d'individus répandus çà et là, et n'ayant pas la loyale approbation de tonte la province; et tels autres, considérés, comme députés .incontestablement et sans examen, forent admis pour examiner les antres, tandis qu'ils avaient été solennellement . dépouillés de ce droit vénérable' et sacré par deux assemblées nationale». C'est de tels individus qu'était composée la réunion formée à Ârges, laquelle effrontément foulant aux pieds les lois en vigueur et les formes des précédentes assemblées nationales , nomma une commission, établit un nouveau règlement pour l'examen de» mandats des députés-, avant même qu'il 'fut décidé si ces instituteurs des lois étaient députes, et pour la première fois la Grèce a vu des hommes créant des lois pour être examinés s'ils avaient le droit de créer des lois.
Chaque ville et chaque province devaient réclamer et recevoir à bras ouverts ces hommes qui s'étaient chargés des intérêts de la nation les plus élevés, et de nom-* breux exemples, conservés- par l'histoire grecque, prouvent que plusieurs villes se disputèrent autrefois cet honneur. Néanmoins réunis à Àrgos, ces députés qui ne trouvaient de sûreté dans aucun autre endroit de la Grèce (preuve incontestable que la nation ne regardait pas cette réunion comme une assemblée nationale) voulurent se réunir dans la ville de Nauplie sous la protection des troupes de l'Alliance. Maki MM. les résidens, qui n'auraient jamais empêché les actes d'une assemblée nationale véritable et légitime, adressèrent an secrétaire pour l'extérieur leur note du 4 (16) juillet, par laquelle ils s'opposaient à ce que les susdits individus fissent leur réunion dans la Tille de Nauplie. Plusieurs provinces de l'état grec et plusieurs des chefs d'armes les plus distingues firent des adresses au Sénat, soit pour déplorer la triste situation de la Grèce, soit pour protester contre les illégales élections de certains qui se présentaient comme députés.
Lé Sénat': de* tentes les manières évita toute correspondance avec ks susdits; il faisait tons ses efforts pour conserver un équilibre exact dans les affaires. Mais il était impossible de rester désormais auditeur paisible des entreprises audacieuses, qu'on disait et qu'on exécutait, entreprises suffisantes pour déchirer le coeur de tout Grec sensible, et beaucoup plus celui des* membres du Sénat, auxquels était imposée une responsabilité très - grave, s'ils n'avaient employé tons les moyens "possibles, pour les faire disparaître. 11 adressa doac à la commission administrative le message sué n° 360, par lequel .triant un inésuHé «te tons les maux qui surabrodateiit
éftf
dans 'tout Kétat, M. l'invitait 4. prendre. dea<ineaare* aetitet pour faire cesser les infort unes, .*lmV rappelant* les semons attaquais elle^nrtftie ^éÉaitr asiminey -et inalrimcnt,il àdaircit tonte* ces opinions que prévéaemnieat Savait leïpaqiiées ju* rapport- à l'assemblée, Remontrant encore quer la violation dès Toi* existantes poarsairéumony au Heu dei .porter l'appui dm infeér^^iiationaax'j produirait des effets pernicieux* et ruineux pour la nation. * « - •'..#, . ^ î • .. ^
, On ne s'attendait jamais de la part d?«n co*ps adminisn tratif à me répons* .telle qn'elle fut préoentée ran. Sénat /par. Je message* 4vo n° 4t7 de: la. cemmiwioa administrative; laquelk entièrement n'étant convenable ni* à ceké qur l'écrivait, ai a] cekH à qui on l'adressait, n'eut d'àutue but que d'ordonnée* a* Sénat par des sophisme* rùne apathie aux calamités quitdéchiratent » la Grèce* de* plusieurs manières, ejt y la cessation des pins graves devoirs Jont il a^ait été <^a#gé pac> la.quairièma assemblée nationale d'Argosv '
Le Sénat s'est vu dans la nécessité de s'expliquer plat fortement, et de ftrirc connaître au monde tontes les infractions à 1» lot qu'il avait - résolu d'exécuter malgré les peesécutiona particulières de ses membres, répouvante et .les menaces journalières. Mais le parti qui du commencement avait pour signal 4a prévarication .aux lois, parvint à faire p'édder la destitution du Sénat par fet réunion, de Pronia, avant même dâ mettre la main à<quelqu>'«u>e<de ces grandes opérations qu'avec jactance elle avait publiées <&,£on ouverture, et qui devaient précéder, et selon la loi, et selon le sain raisonnement* et surtout selon le programme qu'elle-même avait publié dans ses actes. t . • \
Le Sénat qui, avant la réunion du susdit rassemblement, et à l'ouverture de ses. séances, ne le considérait pas comme assemblée nationale, et qui à cet effet avait adressé ses observations à la commission administrative par son message guà »° 360-, serait devenu le violateur des lois existantes, il aurait marché directement contre la volonté de la nation, s'il avait pris la résolution de déposer entre les mains d'hommes qui n'étaient pas légalement revêtus de la dignité de représentans de la nation, le pouvoir que toute la nation réunie en assemblée légale 4ui avait confié par l'organe du président* C'est pourquoi d'une manière officielle il ptote*ta devant MM. les résidens du Roi de la Grèce et des trois Puissances amees, le même jour -de la publication de cet acte, et le lendemain, quand le secrétaire de l'intérieur, sans avoir reçu au mon» l'ordre de la conimission administrative , envoya des
Mitai pou* force* le secrétaire Ai Sénat à ooaslgnnr lesarchapes «et te sceau dn corps. » .. ,
l ' MesMetars ki résidais fondés m» les beses des attractions de la conférence de Loaiftres* d'après lesquelles exprès* sèment est prescrit le maintien de présent sjrtèae adminjttattif* observant :de' qoele nature «ont ha actes du. susdit rassemblement, adressèrent an secrétaire des affaires exagères la note du 29 juillet (10 août), par laquelle ils désapprouvaient ledit «cte comme eontraire» à leurs instructions, et ne provenant pas d'en pouvoir national incontesté, en reconnais* sant le Sénat comme le seal corps; légitime et consacré par le teins, ajoutant eue chaque tas que la nécessité aurai* dicté de foire- une modification dans les membre* de la ooev* mission administrative, le Sénat avait le droit de l'exécuter*
Ces messieurs, au Heu de respecter les- décisions ejqprtsses des Puissances bienfaitrices de k Grèce, non seulement ne firent aucune attention à ce que les résideas écrivirent; nais y» se retrouvèrent' dans des absurdités encore pins éclatantes, et qui attaquaient les' droits de la .nation et dn Roi, prodamant que la constitution démocratique de Trézène était ea pleine activité, Se constituant d'eux* mêmes comme corps législatif, sans le consentement du peuple.
liais de pareils actes, ruineux pour la nation , devaient faire tomber sur leurs têtes la colère de l'indignation connue: un nombre de soldats y de ceux mêmes qui jusqu'alors étaient leurs gardes, fondirent an milieu de leurs séances et les dispersèrent
Lé Sénat, considérant tous les événemens de Prenia comme des fictions monstrueuses d'une imagination exaltée: continuait la marche de m travaux, s'occupant seulement de l'exact accomplissement de ses devoirs.
Dans cet intervalle une autre consolation fut donnée ans Grecs dans les espérances positives qu'on .conçut sur la confirmation de leur bonheur. S* M. le toi de Bavière adressa des rescrits.au Sénat et à la commission administrative, confirmant d'une manière officielle la consolante nouvelle de l'acceptation du trône de la Grèce pour son bien-aimé fils le prince Othon, et donnant des espoirs fondés que prompt*" ment arriveraient les illustres personnages qui composent la Régence royale» ,
Le Sénat, dans cette circonstance aussi, n'a pas maaqF de s'adresser à S. M. le roi de Bavière, le suppliant dtsadement d'envoyer au plus têt possible la Régence royale , et en même tems il a exposé à S, IL le roi de la Grèce »
jete *rès»vtve lia peàpieJgree paat otite bemiML déctitttt, Je priant également du* prompt envoi -des représentais de Sa Mejeseé*
. Et corme, précédemment était moi* an. des membres de la comrniftsioa administrative, M. D. Ypsijanti, et qae deux an» très membres, MM. C, Botzaris <etD.Pkpoutaa, étaient pareUe envoyée auprès de £. JML le voi de, Bavière» alors ce corps était devenu incomplet,' puisque, selon le décret organique^ il fallait qu'au moins cinq inenibrçs fussent préseus pour remplir légitimement les devoirs du pouvoir exécutif: ainsi le Sénat devait s'ftceupqr quudft.. suppléer les membres nécessaires, on de. changer les batqp. 4n susdit décret organique. Le Sénat donc méditant de ne pas s'éloigner des principes du protocole du 7 mars» communiqua son opinion . à MM. les résidens qui, avouant encore une fois l'incontesté droit du Sénat sur la formation du pouvoir exécutif, manifestèrent avec le Sénat dans cette circonstance aussi le même désir 4e paix et d'union pour éviter tout motif des troubles.
Mais tandis que cette mesure pacifique était reconnue par les deux présens membres de la commission administrative, certains individus qui peu s'occupent de si nombreux malheurs du peuple grec, à cause dé F anarchie, poutva qu'ils conso* fitient leur trône , habitués à ne se soumettre à aucun frein des lois, désirèrent de s'arroger d'eux-mêmes te pouvoir exécutif pour agir de leur plein gré.
A cet objet le corps du Sénat à pris- les mesures convenables à l'accampiisseaKai de sea deVfikfe pour empêcher la nation de tomber dans cette extrême infortune» ayant en* fin constitué le pouvoir exécutif par son décret d'aujourd'hui sa* *• 373.
Voilà en abrégé, amis citoyens, l'exacte description de l'état des affaires de notre patrie. lie Sénat dans ces daiir gerauses circonstances a fiât tant ee qu'il pouvait pour la cessation des maux. Peut -étire aurait-il pu agir avec plus d'énergie d'après son désir, mais il ne lui a pas été permis par l'impétueux mouvement des circonstances. Cependant il peut assurer le publie que ni craintes, ni menaces, ni dangers n'ont été capables de le traîner dans le chemin de l'illégalité, et de le rendre l'instrument des diverses passions et des vengeances. Il cannait en détail les maux inouïs qne vous ave» soufferts, et qui encore sont imposés sur vos têtes jusques aujeard'hm. Mais encouragez * vous, montrez encore pour R?u de jours de la persévérance dans les malheurs, et conserves l'ordre et la paix dans, vo» pays respectifs, et l'obéissance aux
autorise* àmstitaée* Le moment «rt fivfm arové où 1» Régence royale ouvrira ses bras pour recevoir les. «mis de ; la paix et du bon ordre. Qu'ils tremblent de la sévépjfcé. des lob tous ceux. qui. ont effrontément foulé aux pieds vos droits sacrés, réfléchissant quel compte de tau», actions ils doivent vendre devant un gouvernement juste, fort et permanent. Oui, chers concitoyens, peu de jours encore et la Grèc&obtiendra son immuable bonheur décrété par le Très-Saint
A Nauptte, ce 21 septembre (3 octobre) 1882.
Le président D. Tzamados, Le secrétaire D. Babbo&lous.
Lettre de MM. Métaxa et Zaïmi, adressée aux Sénateurs
à Astros.
' (Traduction du ffrpej • , ! ' •• ,.■•••
À MM. LES «ÉBOUSIASTB8 D. PÉEOVKAS, A* CflABALAtyBK, . G. AlNIAN, 1. GÉNOVÉUS, G. M'AUROMATIS, I. CÂXÀ- , FOULOS ST G. AnTONOPOULOS.
MbsbubuksJ
- Plus votre dernier procédé nous a pénétrés de douleur, pins nous croyons de notre devoir d'éclairer le public sur la manière dont nous l'avons considéré.
Tout en évitant de vous rappeler des souvenirs douloureux et de tous entretenir de choses qui sont déjà à votre connaissance, ainsi qu'à celle de tous les Grecs, nous nous bornerons à vous observer que les soussignés ont été nom* mes par la Gérousie et invités par ce corps à prendre part à l'administration des affaires du pays.
Au milieu d'un manque total de tons les. moyens, non* avons accédé à l'invitation de ce corps dans le but de modérer autant que possible les passions qu'entraîne à sa suite toute révolution, de réprimer les excès qui nous, menaçaient de notre ruine, et de redonner ainsi force et vigueur à la loi
Fermes dans notre résolution, • nous nous sommes ataten«s d'agir dans les intérêts d'un parti quelconque; nous avons pensé qu'il était de notre devoir de prévenir le mal de tous nos efforts; le sort de notre patcie étant heureuse-
ment ixé, tonter opku»*; politique ne p*wait dfobfe» qpitfAÉ être pernicieuse. ..:..'... : ».:,.... -h-j
La 4ot nous 'obligeait de nous «adresser au Sénrépour réclamer tle loi qii^ 'complétât la 'commission administratif qui He pouvait continuer ses fôatôsas a^rès la* mort"d9«&{ Ypsilanti et en l'absence de deux de m» collègues, Mifc €/ Bôtzaris et D. Piàffoutas. - - •»■ • •
En confcéquétJcè/lè 11 et le 16 août, nous' toi fîmes cbfl* naître quelle était là situation des affaires. Le Sénat qtiï* dans cette circonstance^ était à niême d'adopter' les mesures, lès plus capables de" remédier à" cet 'état de choses, «'apfësf nne longue et 'mûre délibération rendit le iféçret mb n*3T3,' qui donnait aux trois membres prësens le pouvoir de remplir à eux seuls lçurs* fonctions administratives:' " '•'
Les maux commençaient déjà à diminuer; beaucoup <J? troupes Roméliotes quittaient le t*éloponèse, les Grecs tournaient leurs regards vers le trône royal, vers cette autorité su^. prême que la divine Providence a élevée pour mettre un ferme au trop funeste, provisoire. w
Les chefs des corps envoyèrent au gouvernement des commissaires pour s'aboucher avec lui ; l'horizon du pays com-* mençait à sourire, le laboureur à cultiver son champ, et tout, en un mot, annonçait le rappel dans notre patrie du repos et de la tranquillité, quand tout- à- coup on a entendu, le 9 novembre, dire que MM. les gérousiastes D. Péroukas, A. Charalambos, 6. Âinian, T. Génovélis, G. Mauromatis, T. Carapoulos et G. Antonopoulos se sont échappés pendant la nuit, et se sont rendus à Astros, ou G. Colocotroni. était déjà arrivé pour se concerter avec le .gouvernement sur l'organisation des provinces du Péloponèse, qui sont déchirées par les divisions et accablées par le fléau de l'anarchie militaire.
Ce procédé qui nous a causé la plus grande surprisé et nous a pénétrés de la plus vive douleur, donna lieu h diverses conjectures qui nous mettent dans la triste nécessité de .déclarer au public et à vous, Messieurs, que nous désapprouvons et regardons cette conduite comme illégale et de nature à causer de nouvelles calamités à notre patrie, à la veille de l'arrivée de notre Roi et de la Régence.
Nous sommes entièrement éloignés de vouloir prendre la moindre responsabilité dans de nouvelles dissensions ; nous, nous considérons nous-mêmes comme responsables de tons nos actes devant la loi; et il n'est sûrement venu jamais a l'esprit Je
Mta* rsisonnabler Hèfe qtfll m sernit rend* aocun compte par ceux qui sont chargés do service public*
< No* lois août toujours existantes;, la ,connai»wKe de ttvjuka, ftjfts qui ie sont passés en Gièce est parvenue, ao pied. *du trône, et le moment approche où l'aotorfé suprême y» s'installer panai sous.
Il est à spuhaiter que nous nous pénétrons. d$ la grava responsabilité qui pèserait sur nous, si de nouveaux malheurs allaient encore aggraver ce déplorable état de notre patrie» . .„,. Nous Vous verrions avec douleur,, au Jieu de donner l'exemple d'une conduite paisible et conciliatrice, la seule qui convienne aux circonstances actuelles et À, l'intérêt, général, vous engager dans de nouvelles tentatives, qui ne feraient qu'exciter les passions et troubler la tranquillité publique.
Quant à nous, nous nous bornons à vous faire ces représentations, à appeler votre attention sur les conséquences fâcheuses que pouvait avoir pour la nation une conduite opposée à celle que nous venons d'indiquer, et nous nous réservons de donner à qui de droit tous les renseignement et les explications que cette affaire peut rendre nécessaires. " Nous avons l'honneur, etc.
\ A Nauplie, ce 5 (17) décembre 1832.
A. Zaïmij A. Métaxa.
Rapport des Ministres «tir la déclaration du Sénat du 16 (28) novembre 1832, adressé à la Commission administrative de la Grèce.
(Traduction du grec.)
Les secrétaires du gouvernement dans leur rapport collectif, en date du 16 septembre, ont fait connaître quelle a été leur manière d'envisager la divergence d'opinions qui avait suspendu provisoirement les travaux de la commission administrative, et placé les secrétaires dans la triste nécessité de s'occuper seuls des affaires de l'état, en se réunissant pour s'éclairer et s'aider mutuellement.
Les soussignés ont éprouvé la pins vive satisfaction de l'accord qui a ramené les membres du gouvernement à l'exercice de leurs fonctions ; ils se sont attaché à l'observer, et ont évité tout motif qui pût donner lieu à de nouvelles discussions
MI
de principe* IMjfcib ée Matent pénétrés de la jnie la plu» vive à Rapproche de l'heureux jour où les Grées posajSdn vent nevntilieil' dfeux leur roi bien désiré, et trouveront sons l'égide «h» gouvernement stable et paternel le .tenue. /de leurs malheurs; déjà ab se félicitent d'avoir été henr*ux dans heurs défibentàoiis, puisque Sa Majesté , loin d'avoir eoatH déré l'absence de deux membres de la commission adminifr» trative, comaie* ôtant à ceux qui se. trouvaient réunis Je pouvoir de -continuer leurs fonctions» les a reconnus comme commission ~ administrative du royaume, en .leur trantmetn tant ses ordres, Certes ee n'aurait pas été dans. ce» cfas constances qu'ils- auraient entrepris, l'examen d'une affaire qui se rattache à des principes dont Us ont eux-mêmes condamné la ctiscuaskra» comme superflue et nuisible, s'ils n'y 'avaient été forcée par la publication de pièces qui, dénuées de toute va* lidité et toutes illégales et nulles qu'elles sont, pointaient, ea restant * sans* réfutation, abuser par leur forme officielle de la siaapMcHé de quelques esprits, alimenter les troubles, prolonger 1» guerre civile» qui n'a que trop déchiré la nation* et de la cessation de laquelle le gouvernement «'occupant sans relâche avait lieu, depuis quelque tenu, de se* réjouis à la vue des heureux résultats qu'il obtenait graduellement*
Celle de ces pièces qui a le plus de portée,' a été pu? bliée dans les numéros 20 et 21 du journal le AftSrftir, sous la forme d'un décret de la Gérousie» su» a° ,337,. et datée d'Astros le 21 novembre.
Les soussignés, par égard pour l'accord conclu entre les membres du gouvernement, s'abstiendront de rechercher si l'existence du Sénat est légale ou non, et se borneront à examiner:
1° Quelles étaient les attributions que le second décret de l'assemblée d'Argos a données à la Gérousie? Si elle est restée dans les bornes de ses attributions pendant tout le tenu qu'elle a été en rapport avec, la commission administra* tive; si elle a conservé l'organisation que feu le Président de la Grèce lui avait donnée» et Ton verra ai la Gérousie avait le droit de rendre des décrets toutes les fois que bon lui semblait.
2° S'il n'y • a rien de fondé dans la pièce publiée sous la forme de décret, *uô n° 339, et si elle n'a aucun fon» dément, comme nous allons le prouver» quel est le but de sa publication?
Cest particulièrement sur cette partie de l'examen «pie les soussignés appelleront l'attention du gouvernement, puis* qu'elle se rattache à la tranquillité intérieure de l'état et ré*
vèkt des *de» intérestto, ofypMea è Jbtigitix s^qnrSde h»
nUton. : - ' i ."" - î "i> u.î^/i«f .' /; .i/.
r.,,^ la- Gérousie, d'après k «second décret* de l'assembtèa #Ar#w qui Ta constituée,' n'est établie* qMxomte conseil consultatif, et, d'après le premier article de- ce^ même décret, elle ne doit émettre «on avis que sur les décrets qui ne sont pas uniquement dn ressort de l'administration* *Le~gouvernement doit les communiquer à la Gérousie*a«ant'ffe>les pnofier.
De là il résulte donc évidemment que le Sénat n'avait plis le droit de prendre l'initiative, encore moins *de rendre des décrets, et que le gouvernement ne. soumettait k la Gérousie que- les décrets qui n'étaient pas uniquement du ressort de l'administration; car, en. effet, seeux qui étaient basés sur tnte toi ou sur un décret d'assemblée nationale antérieure, étaient émis sans qu'ils- eussent besoin d'être soumis à l'opinion du Sénat.
Ce fat d'abord à J'occaston de kt mort de féa le Président, et ensuite à celle de l'installation dé» la commission ad« ministrativej que la Gérousie rendit pour la première fois* des; décrets; Dans ces deux circonstances, la nécessité seule et non : une loi antérieure* donna à la Gérousie le pouvoir; cons* tituant. Cette nécessité une fois passée, la Gérousie rentrait vis-à-vis du corps exécutif) dans sa 'première posiliori, savoir dans «celle < d'un simple conseil consultatif. En sa qualité de conseil,; elle devait se- Jboimr 'exclusivement '-aux discussions des affaires pour lesquelles on la consultait, à tenir des séances à dés jours fixés dans l'hôtel de la Gérousie, à procéder aux discussions conformément aux décrets guè n° 34 et au règlement 8uàn° 3797, qui règle ses travaux toujours en présence du secrétaire au département duquel l'affaire en discussion appartenait, et ne pouvait être en relation qu'avec le gouvernement auprès duquel elle doit toujours résider. >•
Si nous entrons dans un examen -de tous les actes de la Gérousie, à commencer du moment même de son installation jusqu'aux premiers mois de la présente année, . nous verrons que tout ce qui vient d'être exposé est. entièrement conforme à la vérité.
Si nous portons notre attention sur ce qui s'est passé pendant plusieurs mois de cette année, et surtout depuis l'installation de la commission. administrative, nous < verrons que le plus grand désordre a régné dans ses séances; nous verrons des discussions entamées sur des objets- entièrement étrangers aux attributions de la Gérousie, sans être précédées d'ordres du jour, et auxquelles n'assistait même pas le secré-
taire dont eBesr relevaient. Cea desordres étaient parvenus à un tel excès que, le 14 juillet , aept des Géronsiastes, MM. R. Palamidis, Pli. Mavros, T. Manguinas, 1. Caramanos/E. Xénos, G. Dariottis et A. Calamogdartis , se sont tus dans la nécessité de protester officiellement contre les actes de leurs collègues.
Après que le troisième décret de l'assemblée de Pronia eut été rendu, une partie des Gérousiastes voulut conserver le droit d'exister toujours comme Gérousie. Nous répétons encore que nous ne voulons pas nous engager dans l'examen de la légalité de cet acte, pour les raisons que nous avons préalablement exposées; mais nous observerons seulement que ces membres du Sénat ,' tout en prétendant avoir le droit d'exister, comme Gérousie, ne pouvaient avoir le droit de s'arroger un pouvoir plus étendu que celui que ce corps avait dans des teins où une existence légale ne lui était pas contestée; ils ne pouvaient non plus avoir le droit d'agir d'une manière contraire aux bases de l'organisation donnée à ce corps par le décret suà n° 34 et par le règlement suà n° 3797. Ainsi donc, les séances secrètes , tenues ' dans des maisons particulières , les discussions entamées en contravention aux décrets et aux ordonnances relatives aux attributions de ce corps, les actes résultant de ces discussions et, en dernier lieu, leur départ de Nauplie sans prendre de passeports, sont autant de délits qui aggravent encore davantage la publication de pièces sous la forme de décret, lorsque, selon les lois existantes, les décrets émanent du pouvoir exécutif, qui consulte préalablement la Gérousie si la matière n'est pas purement administrative.
Avant de chercher à découvrir le but des actes, ainsi que leurs conséquences, examinons chacun des paragraphes de Aà pièce iub n° 337, publiée sous la forme de décret, pour découvrir si, dans tout ce long exposé, il existe la moindre apparence de vérité.
Le premier paragraphe de l'exposé dit: „ Considérant „ (la Gérousie) que les bases d'après lesquelles la commission „ administrative doit exercer les fonctions de corps exécutif, „*ont celles du décret bu6 n° 337 de la Gérousie."
Quoique les bases fondamentales d'après lesquelles la commission administrative doit exercer les fonctions de pouvoir exécutif, soient les décrets de l'assemblée d'Argos, et en second lieu celui de la Gérousie $u6 n° 337 (qui ne peut avoir de validité qu'en tant qu'il ne contrevient pas aux décrets de l'assemblée d'Argos, ne pouvant infirmer le décret d'une an-
torité supérieure), nous ne refusons pas pourtant de borner nôtre examen aux seules bases qu'a établie» le décret m*6 n° 337. . .
"§• 2. ,, Considérant que, conformément an troisième „ paragraphe du premier article dadit décret, efle ne peut „ mettre à exécution le neuvième article du troisième décret „de la quatrième assemblée d'Argos, etc."
Le neuvième article du troisième décret de l'assemblée d'Argos porte: „Le gouvernement doit sommer une commis- „ sion qui sera chargée d'examiner, d'après les formes légales, „les diverses contestations de droit de propriété, qni pour- „ raient résulter des changemens politiques arrivés dans le „pays."
Le décret concernant la nomination de cette commission, a été rendu par le Président, mais n'a pas été mis à exécution. Sous la commission administrative^ aucune commission pareille n'a été établie, ni aucun différend sur le droit de propriété jugé. Ainsi l'imputation faîte au gouvernement dans le paragraphe susmentionné et dans le premier article tombe d'elle-même.
§. 3. „ Que, conformément an quatrième paragraphe „ du même décret, elle ne pouvait opérer aucun changement* ,„ni modification dans les forces de terre et de mer, ni les „ augmenter, ni les diminuer, sans le consentement préalable „ de la Gérousie."
Le §. 4 du troisième article du décret tub n° 337 porte: „Le deuxième et le troisième article de l'assemblée d'Argos „ sont suspendus: la commission administrative doit disposer „ des forces de terre et dé mer, et en cas qu'il soit nécessaire „d'y faire quelque amélioration, conformément an premier ,-, article du même décret, la commission administrative doit „ demander le consentement du Sénat. "
Le deuxième article du quatrième décret de l'assemblée d'Argos autorise le gouvernement à mettre à exécution la loi sur la conscription, en lui feisant subir toutes les modifications qu'il jugerait convenables.
Dans le troisième article du même décret, il est question des récompenses promises en terres nationales aux militaires et aux marins qui ont irréprochablement servi pendant un tems déterminé.
La commission administrative n'a récompensé ni militaires, ni marins en terres nationales; elle n'a modifié ni mis à exécution la loi sur la conscription, de sorte que le deuxième et le troisième article dn quatrième décret de ressemelée
d'Argos sont resté* suspendus conformément à l'esprit du quatrième paragraphe du premier article du décret de la Gérouaie mtà n° 337.
A cause des troubles qui agitaient le pays, du court espace de teins, et surtout à cause du manque absolu de moyens, la commission administrative n'a rien entrepris en fait d'organisation 9 soit pour les troupes régulières, soit pour les trompes légères, de manière qu'elle n'a pas contrevenu non plus sous ce rapport au quatrième paragraphe du premier article du décret mentionné; l'imputation renfermée dans le troisième paragraphe du décret en question, de même que dans le deuxième article, est entièrement gratuite.
§. 4* «Que, conformément au paragraphe du même „ décret, elle ne pouvait mettre à exécution le cinquième dé* „cret de la quatrième assemblée nationale, concernant l'ia- „demmté."
Le cinquième décret de l'assemblée d'Argos regarde une mesure générale à prendre relativement aux indemnités dues aux îles d'Hydra, de Spezaia, d'Ipsara, et à celles dues aux militaires qui ont défendu Misolonghi, combattu dans la Grèce continentale sons le général Karaiscaki, aux corps d'armée qui ont défendu ou secouru Athènes pendant le siège, aux troupes du Péloponèse et de la Grèce continentale, et aux capitaines de la marine des trois Iles. Il concerne aussi celles qui. sont dues à plusieurs communautés, à divers citoyens qui ont fait des sacrifices à des époques difficiles et dans des circonstances critiques où s'est trouvée la patrie. Toute mesure générale concernant ces indemnités a été suspendue. La commission administrative s'est conformée en cela encore au cinquième paragraphe du premier article du décret «tid n° 337, en sorte que l'imputation que renferme le paragraphe est encore sans fondement
11 est à remarquer qu'on a mis de la mauvaise foi dans l'exposition du troisième article qui dit: Que tout acte, concernant une indemnité quelconque, est nul; car le décret même de la Gérousie $u6 n° 337 ne suspend pas tout acte d'indemnité, chose impossible et injuste en même tems; niais c'est l'application seulement de la mesure générale d'indemnité (d'après ce que porte le cinquième décret de l'assemblée d'Argos), et elle a été en effet suspendue.
$• 5. n Que, conformément an second article du même » décret, la commission administrative devait informer la Gé* „rousie de l'état du trésor, lui soumettre l'état de ses dét- » tes jusqu'à la fin de mars dernier, et lui présenter le compte
„ approximatif des dépenses pour un trimestre, et qu'enfin la ^commission administrative ne pouvait prendre aucune me- „ sure pour les déficits survenus et les moyens de les combler „ sans consulter la Gérousie. "
' La commission administrative aussitôt installée, s'est empressée de porter à là connaissance de 'ht Gérousie que le trésor était épuisé et endetté, situation que la Gérousie n'ignorait pas quand on lui en a donné- connaissance. Il 'était impossible de lui présenter un aperçu des dettes du trésor Jusqu'à la fin de mars , puisqu'au moment ou la commission administrative entrait en fonctions, les brouillons dé la secrétairerie des finances étaient en arrière de quatre mois entiers, et que, pour faire la balance jusqu'à la -fin de mars, il fallait que non seulement les brouillons, mais encore que ton» les registres fussent en ordre jusqu'à cette époque; c'est ce qui n'a pu être fait que dans le mois d'août II faut de plus remarquer qu'il était impossible à la secrétairerie des finances d'obtenir des autres secrétaireries des états réguliers, à cause des troubles qui agitaient le pays. Par exemple, la secrétairerie de la guerre, n'ayant pas les contrôles des inspecteurs, ni les états de paiement des troupes, ne pouvait établir avec aucune exactitude ces comptes jusqu'à la fin de mars, et il ne lui manquait pas seulement les contrôles et les états de paiement du premier trimestre 1832, il lui manquait aussi ceux du quatrième trimestre 1831.
Il était ainsi impossible de présenter à la Gérousie un compte approximatif d'un trimestre, puisque le secrétaire deJ la guerre ne connaissait pas, à cause des circonstances, le nombre des troupes, pour transmettre les informations nécessaires à la secrétairerie des finances qui n'a pas manqué de les lui demander. 11 fallait donc, avant de pouvoir les fournir, faire faire les inspections que le cas exigeait. .La Gérousie connaissait toutes ces difficultés, et le secrétaire des finances lui en a fait un long exposé quand il' s'est trouvé pour la première fdis, au mois d'avril, à une de ses séances.
Quant à la dernière période du paragraphe qui dit: „que ,', la commission administrative ne pouvait prendre aucune „ mesure à l'égard des déficits survenus et des moyens d'y „ subvenir, " cette commission n'adopta aucune mesure semblable. À peine installée, elle soumit à la Gérousie divers projets financiers, auxquels celle-ci différait toujours de répondre où ne répondait qu'après un long délai, en les modifiant de manière à les rendre sans effet. Elle ne pouvait ainsi manquer de mettre dans de grands embarras la com-
mission administrative qui, respectait tmtjonra «es décrets qui fixaient ses attributions, ne s'est jamais permis d'avoir recours à de* mesures que la loi lui interdisait Par conséquent, la violation du cinquième paragraphe et du quatrième article du décret en question ne peut pas être reprochée à la commis* sion administrative.
§. 6. „ Qu'en verte du neuvième jurtide du même dé- „tret, les membres du gouvernement devaient prêter serment „ dans les cinq jours qui en suivraient la publication,"
La Gérousie -sait très- bien que le programme de cette cérémonie avait été fait et même signé par les membres de la commission administrative , qu'elfe a été- ensuite suspendue du consentement même de la Gérousie, pour ne pas compromettre ses propres membres que menaçait l'esprit d'irritation des troupes, qui devaient assister .à cette cérémonie, et pour la ville de Nauplie. C'est un trait remarquable, un trait de la pins noire ingratitude que de voir ce corps faire un article d'accusation contre le gouvernement de ce qui u'a. été mit que dans le but de la conservation du Sénat même. • ■ .
§."7. „ Considérant qu'elle n'a pas. observé les décrets „ qui règlent le mode d'affermage des revenus publics et des „ domaines nationaux pour plusieurs années, ainsi que la vente „ de ces derniers. " . -
Avant rétablissement de la commission administrative, la Gérousie avait déjà donné son consentement à l'affermage des revenus de 1832 j malgré cela le gouvernement s'est empressé de demander de. nouveau son avis et de s'y conformer en rendant le premier décret sud n° 7. Obligé plus tard par les réclamations des militaires de procéder à l'adjudication générale des mêmes revenus, il n'a pas manqué de convoquer la Gérousie en séance extraordinaire,' le 9 avril, et d'adopter d'accord avec elle cette mesure * ainsi qu'il est constaté dans le procès-verbal de cette séance extraordinaire.
Quant aux ventes des domaines nationaux et aux baux à plusieurs années x loin d'avoir contrevenu aux décrets rendus à ce sujet, le gouvernement, aussitôt qu'il a été informé qu'à la faveur des. troubles qui agitent le pays, des abus avaient été commis sur certains points dans l'adjudication de la ferme, comme par exemple dans l'affaire des baux à plusieurs années de Lacédémone, il s'est empressé de les annuler jusqu'à la plus sévère enquêté , et il a suspendu en grande partie toute adjudication pour plusieurs années des biens situés hors de Nauplie, et même les ventes permises par la
loi, mu ••*• botnant eiwsl * tendre et * atfbmer les bim oa> tiewrai situés- à Nanpltè, où il est ^ mtee de v«Mer à la stricte observation des décrets qui régissent œ» matières, ' Il est donc évident ^ie le cinquième et j» sûoème «article de la pièce p*bfc«*^ee\ - forme de décret, ne 'Sont imlhmjçaf fondés. ». -
Dans le smeme «rade il est question de* domaine^ destinés à* des étaMissemen* publics et du port de Nauplie* Aucune tente de dsfnaines destinés à des établissemens publics tfa été' effectuée, Ket celle du port de>NaupHe a été proposée , discutée du»tem*.de feu le Président y et ainsi appreu*vée," a été soumise, le 20 mars 1831, par le message **£ n° 3632, à la ^érotwte qui^ par sa réponse art n° 233, j donna son adhésion* Avant l'installation) de la commission administrative, le 6 mars de Tannée présente, la* commission des .finances, par «ri acte *ub n° 920 5 a reçu l'ordre de mettre à exécution de décret Malgré cela, ce n'est qu'après avoir pris tous les ' renseigneiitens nécessaires à ce sujet que la commission administrative s'est décidée à en ordonnée la vente comme étant nécessaire à la propreté et à l'embellissement de la ville, utile à la santé de ses- habit ans, et nullement nuisible à la forteresse on au port.
§« S. „ Considérant que les obligations de la «banque „ nationale sont sacrées, et qu'en vertu des décrets rendus, „ aucune espèce de dettes de l'état ne; peut tomber à sa „ charge*"
Le gouvernement ne s'est permis' aucun acte impossible atee ee qui a été décrété relativement à ia dette de la ban* que nationale. Du tems du Président, plusieurs dettes reconnnes pour avoir été contractées par le trésor national envets des 'particuliers, ont été renvoyées à la charge de la benque; ensuite, toujours avant l'installation de ia commission nistrattve, la même opération a eu lieu pour des dettes constatées , que le gouvernement s'est empressé d'annale* aussitôt qu'il les a découvertes. Depuis l'installation de la commission -achaintstrative * ce n'est que ee -qui est dû à !§•• E« Xénos pour des lettres de change protestées, qui a ^té porté à la charge de la banque nationale, et encore cette somme n'a pas surpassé ceUe que, du terne du Président, 4e cfenseâ 'du contrôle, vérification faite, -avait reconnue pour dette claire et liquide. - Aucune autre dette n'a été mise à la charge de la banque nationale, il en résulte donc que ce paragraphe, ainsi que le neuvième article, est entièrement tans fondement.
> 9. hCmiiAm qï'*.-* 4* i'wtonnmiee sut
„n° 8 de la commission administrative rendue du consente- »me»t 4e b Gérons»*'*
l& commission administrative, a^tôt installée, a défendu l'émiwp* fit. la circulation du papier ^ monnaie; elle a pris ton^ça le* mesures nécessaires pour a'jnfermer avec exactitude de- la quantité déjà pise en circulation > et elle a proposé*, sur le rapport du secrétaire des finances, le moyen de le fajre, rentrer au trésor poiar y être «onaervé juaqn'à ia décision que l'assemblée nationale prendrait sur, cç sujet. U est en .effet étonnant de vpir fc présent ces mêmes hommes qui avaient préalablement voté pour 1& confection et la circulation 4e trois, millions 4e papier -nwnaftie^ être si empressés d'en empêcher^ la ci*c*tlation de .000,000 , pour prévenir les dommages qui en résulteraient nour fe trésor.
{/ordonnance %ni défend la circulation du papier -mon** naie, n'a' pas cessé d'être en pleine vigueur. Quant à 1a rentrée et à la conservation du papier-monnaie dans le trésor, la plus- grande partie de ce papier, qui devait y rentrer par la. seconde et la troisième perception des revenus, n'a p** être effectuée par suite des troubles qai ont éclaté dans le plus grand nombre des provinces de l'état; ainsi à peine la sixième partie en es,t-elle rentrée* Une grande partie de ce papier- monnaie a été livrée en hypothèque jusqu'au terme fixé pour l'acquittement des sommes -qu'il garantissait; c'est une mesure qui n'avait été adoptée que pour subvenir ans besoins, les plus pressens de l'état, tels que l'acompte payé à, la troupe légère qui formait la garnison de Nauplie, la fourniture des vivres de ces troupes, ou le paiement des dettes du trésor. Les termes échus, le trésor ne se trouva pas en état de payer l'argent pour retirer son hypothèque. D'après la proposition faite par le secrétaire des finance*, la commission administrative, ayant constaté la quantité dn papiermonnaie donné en hypothèque, ordonna, pour prévenir ainsi tout dommage, que la dixième partie du numéraire qui serait versé au trésor, fut affectée au rachat dn papier -monnaie; La quantité du numéraire versé au trésor étant bien modique, cette mesure a produit de bien faible» résultats. Il n'y a pas, . de doute pourtant que dans des circonstances plus heu-» reuses, la rentrée du papier-monnaie ne se fasse à l'avantage da trésor; une fois donc qu'aucune illégalité n'a été commise au sujet du papier-monnaie, parce que .le donner en hypothèque n'est pas la même chose que de le mettre en circulation, ]e trésor né sera exposé à aucune perte. • Par con*
seqnent ce paragraphe» ainsi que l'article s*6 n° 3, ne peut être d'aucune manière justifié.
§. 10. „ Considérant que, d'après le neuvième article „du deuxième décret de* la quatrième assemblée nationale;, la „ commission administrative ne pouvait disposer d'aucun do- „maine sans le consentement de la Gérousie, ni procé*» „der à aucune vente en contravention aux décrets rendus „à ce sujet."
Nous connaissons qu'on a disposé' de; certaines porjtions des domaines nationaux, nous en avons même lès" preuves sons les yeux, ces portions étant situées horé des portes de Nauplie; mais cela n'a eu lieu qu'avant l'installation de la commission administrative % et nous nous étonnons comment la Gérousie, à défaut de décrets qu'elle ne pouvait rendre, • n'a pas du moins protesté contre de pareils actes. Aucun acte semblable ne s'est renouvelé après l'établissement de la commission administrative.
Nous voyons dans l'article qui correspond à ce paragraphe, que par disposer on entend hypothéquer, tandis que cette explication n'est pas du tout conforme au sens de la loi. Nous répétons donc qu'on n'a donné en hypothèque que des domaines dont la vente était permise par la loi, et il est clair qu'on peut hypothéquer légalement des domaines que la loi permet de vendre, c'est-à-dire, d'aliéner entièrement. Quant aux ventes, nous avons dit plus haut qu'aucune vente de domaines défendue par la loi n'a été effectuée. Il est juste d'observer que- la commission administrative et le secrétaire des finances ont apporté la plus scrupuleuse attention dans la vente des domaines, et qu'ils en ont même voulu conserver plusieurs dont la vente était permise. Peu de jours avant l'installation de la commission administrative, du consentement même de la Gérousie, une ordonnance avait paru êuè n° 880, concernant la vente de tous les moulina de l'état, soit de ceux qui se conservent en bon état, soit de ceux qui sont tomjbés en ruine. La commission administrative, loin de la mettre à exécution, jugeant désavantageuse dans les circonstances actuelles une pareille vente, en proposa à la Gérousie l'affermage pour plusieurs années; la Gérousie qui avait approuvé, au mois de mars , la vente générale des moulins, en a rejeté, au mois d'avril, l'affermage pour plusieurs années, et elle n'a permis de les donner à ferme que pour un an seulement; elle a de plus pris cette décision sans inviter le secrétaire pour les finances à assister à la discussion, ce qui est contraire au décret tuà n° 337.
La commission administrative qui aurait pu, dans cette occasion, ne faire aucun cas de l'opinion de la Gérousie, ne l'a pas pourtant moins observée, tout en opposition qu'elle était avec l'avis qu'ellefevait précédemment émis, et avec les besoins pressans de l'état. Ainsi aucun moulin n'a été adjugé pour plus d'une année; plusieurs mêmes sont restés sans être affermés, faute d'adjudication pour le bail d'une année.
L'interprétation qu'on a faite du neuvième article du décret de l'assemblée d'Afgos, est ce qu'il y a de plus étrange. Car tandis que, dans cet article, il est. Question seulement de la disposition des* domaines, le neuvième article de la pièce publiée sous la forme de décret porte que le gouvernement est obligé de consulter la Gérousie même pour les munitions de guerre, pour les bois de construction, pour les matériaux et les instrumens de l'arsenal, en un mot, pour l'habillement des troupes, les meubles et les autres choses de cette nature. L'absurdité de cetke interprétation saute tellement aux yeux qu'on peut se dispenser de la relever. Cette vente publique n'a pas eu lieu faute d'acheteurs ; si la Gérousie a cru son avis indispensable dans cette occasion, pourquoi a-t-elle gardé le silence? 11 est certain que chaque secrétaire doit rendre un compte exact de l'emploi qu'il a fait des matériaux qu'on lui a confiés; mais cet emploi étant uniquement du ressort de l'administration, l'intervention dans cette affaire du conseil consultatif est étrange et absurde.
§. 11. „ Considérant qu'en vertu du cinquième article „ du troisième décret de l'assemblée d'Ârgos , aucune réparti- „ tion d'impôt ne pouvait avoir lieu sans la coopération de la „ Gérousie. "
Cette assertion est d'autant plus vraie qu'aucun impôt n'a été imposé du tems de la commission administrative. Si des chefs de corps armés , en contravention aux ordres du gouvernement (et la Gérousie n'était pas peut-être étrangère à l'esprit d'insubordination de ces chefs), ont commis des actions illégales, la commission administrative s'est empressée, tant directement que par les secrétaires compétens, de protester plus d'une fois contre ces impôts illégaux, et c'est tout ce qu'elle pouvait faire dans de pareilles circonstances.
• §. 12. „ Considérant que le pouvoir judiciaire, étant la „ troisième partie constitutive du gouvernement grec, ne pouvait sous aucun prétexte en être retranché. "
La suspension des tribunaux que la Gérousie traite d'illégale, est un véritable retour à la régularité et à la légalité que les lois prescrivent. L'assemblée nationale d'Argos
avait expressément arrêté que f organisation judiciaire alors établie serait maintenue et immuable jusqu'à 'là prochaine ré»» «ton des plénipotentiaires, et n'avait permis d'y faire que de légères modifications. La Gdftoasie foulant* aux pieds ce que l'assemblée souveraine avait décrété, a tait une nouvelle or* ganisation des tribunaux dans laquelle elle a introduit, an lieu de légères modifications , dès changement et des innovations téméraires et illégales.
Par cette organisation, ce conseil consultatif a enlevé an tribunaux la publicité , été aux deux tiers dos juges le droit de suffrage, supprimé les degrés légaux »de jurisdftction, détruit la précieuse indépendance des ^tribunaux, introduit fkorrible système des commissions d'exception, et commis tant d illégalités qu'il serait trop long de <res éftumérer ici.
L'établissement de tribunaux contre l'illégalité desquels le peuple lui-même indigné éleva les plus fortes imprécations, était «ne violation manifeste, toi renversement des' lois de rassemblée et des principes judiciaires. Non -seulement ces tribunaux étaient nuls par eux-mêmes, sans force et Sans action, mais encore la loi supérieure à tontes, la loi de rassemblée les avait déjà abolis de fait avant même leur création. Le gouvernement, en suspendant l'action de ces tribunaux, n'a fait qu'exécuter la loi que la Gérousie avait âvou-' demment violée.
La réforme de l'ordre judiciaire était en effet urgente. Mais pourquoi la Gérousie i'a-t-elle rejetée constamment chaque fois que le gouvernement la lui a proposée? Ce fut le 90 mai que la commission administrative a transmis à la Gérousie un message concernant la réforme de l'ordre judiciaire. La Gérousie, après de grands retards, la rejeta en alléguant des motifs inadmissibles; c'est elle-même donc qui a fait cesser le cours de la justice, et ce qui est pire encore, c'est qu'à la séance à laquelle le secrétaire de la justice a assisté pour développer le projet de la réforme judiciaire, presque tous ceux qui se trouvent actuellement à Spezzia, se sont opposés au rétablissement des tribunaux qu'ils régalaient, disaientils, comme dangereux à l'état actuel des choses. Cela étant, comment peuvent -ils dire aujourd'hui que c'est le gouvernement qui a suspendu le cours de la justice, tandis qu'il a fait tous ses efforts pour rétablissement des tribunaux, que la Gérousie a seule attaqués de tous ses moyens?
§. 13. „ Considérant que, conformément au deuxième „ article du décret tub n° 337 de la Gérousie, la révision „ des comptes de l'état appartient à <ce corps, et •qu'en
êU
,rverta en dm* mi u° 1438; le.coiMtU do contrôle, „ étant m&pendéht 4fe» ministres, , ne pouvait être modifié; „ comme faisant partie de l'ordpe judiciaire, sans la coopéra- „tioii de èa Qérousie,"
D n'y a rien boa plus de fondé dan; ce paragraphe. Voici le texte dn second article dn décret mè n° 337 de ta Géroafie:
n La compassion administrative*, quand elle aura perço „ les revenus joV Itëttrt , doit informer sans, délai la Gérousie „ de l'état du trésor et lai soumettre un aperçu de ses det* „tes jusqu'à la fin de mars; elle doit de plus lui présenter iy on compte approximatif pour un trimestre, et demander son „ avis sur les mesures à prendre à l'égard des déficits sorve- „a*s et sur les moyens d'y subvenir."
4)ans l'exposition de cet article il n'y a rien qui puisse donner à entendre que la révision des comptes de l'état appartient à la Gérousie.
Quant an conseil du contrôle auquel appartient exclusivement, la révision des cojnptes, il est en effet indépendant de* ministres; mais quelle est. la loi qui dit qu'on ne peut pas en modifier le personnel sans la coopération de la Gémerie? Le décret stt6 n° 1432 qu'on cite * l'appui de /cette assertion, parte:
Cbap. ni.' OrgatmaHon du conseil dm contrats. — „2&. Le conseil du contrôle est composé de trois membres „ nommés par le gouvernement"
„Le gouvernement nomme aussi, d'après le projet pré- „ sente par ee conseil, les employés du premier et du second „ ordre, attachés à ses bureaux.4*
„ 24. Le conseil du contrôle, indépendant des ministres, „ sera en rapport direct avec le chef de l'état."
La loi est claire, et le gouvernement n'a tait que l'appliquer. Le même décret êuè n° 1432, qui contient l'organisation dn conseil, contient aussi celle de la Gérousie. Nous avons démontré plus haut combien elle l'a respecté depuis quelque teins; non contente de cela, die prétend encore a ce que la loi hn refuse*
§. 14. - „ Devant veiller comme gardienne des lois aux „ intérêts de la nation, d'après le deuxième décret de la qna- „ triènve assemblée nationale, et ne pas souffrir qu'on prive „ les citoyens de taras droits inaliénables. u
Ni le deuxième décret de l'assemblée d' Argua, ni aucun autre décret n'a établi la Gérousie gardienne des lois. Nous répétons qu'elle n'eut d'autre existence que celle d'un, simple
conseil consultatif, en vertu 4a quatrième émet dé l'assemblée d'Argos. En effet, on était obligé d'avoir son ans: en tout ce qni concernait l'emploi des domaines nationaux ondes revenus publics. Elle n'avait pas su. pourtant conserver un droit réel que la loi lui accordait; elle avait souffert avec un silence coupable peut-être qu'on le lui enlevât.
Il a été démontré que, dans le tems même où la Gérousie existait sans contestation, elle n'avait pas le droit de rendre des décrets, dont on ne lui soumettait que ceux qui n'étaient pas uniquement du ressort de l'administration. Après avoir fait un examen minutieux et une complète réfutation des accusations avancées dans la pièce publiée illégalement sons la forme de décret, nous allons maintenant rechercher dans quelles intentions elles ont été publiées et leurs conséquences probables, si l'on ne prend pas à tems des mesures pour les prévenir.
Aussitôt après la mort de feu M. le Président, une. partie des Gérousiastes formèrent le projet de conserver à toujours leur position sénatoriale, quelle que fût la destinée qui attendît le gouvernement de l'état. Tirant parti du pouvoir constituant dont la Gérousie avait été saisie un instant, ils n'oublièrent pas, en fixant aux trois membres de la commission administrative d'alors leurs attributions par les décrets tub n° 277, de s'arroger des droits que le second décret de l'assemblée d'Argos ne se bornait pas à leur refuser, mais dont il leur défendait positivement l'exercice. Travaillant toujours dans ce but, ils voulurent exercer sur l'assemblée nationale, convoquée à cette époque, une influence exclusive: ils empêchèrent l'union des députés de la nation, que les hommes sages et désintéressés réclamaient; ils excitèrent les passions , produisirent à Argos, au mois de décembre de- l'année passée, une guerre civile dont les conséquences fâcheuses ont ébranlé jusque dans ses fondemens la société grecque, et en auraient amené la ruine totale, si la Providence ne l'avait pas secourue par les efforts bienveillans des Puissances protectrices de la Grèce, et l'avènement an trône d'un Roi qu'elle attend chaque jour avec impatience comme son sauveur.
Après Pavortement de leurs desseins, ils- fie désespérèrent pas encore. Au mois d'avril, lors de l'installation de la commission administrative, en lui fixant ses attributions par le décret de la Gérousie $uô n° 337, ils eurent soin de s'arroger encore de nouveaux droits que les décrets d'Àrgos leur avaient refusés.
Le troisième décret de l'assemblée de Pronia donna lien
b M Wnt&twm 4H*nton qui tifo sqr 4* point de <tis*ou<tre !« 'g^ttveHWIWl^ ' l^krioft que tes secrétaires du gouverna stfeftt avaièit' émise ••%£ pnr laquelle il» proposaient de un pendre toute contestation de principes et de remettre à l'autorité ro^aW 4 décider de l'existence problématique de ta Qérouâie, ne pouvait satisfaire ces hommes qui auraient voulu •"imposer à l'autorité royale, en conservant les droks qu'ils s'étaient donnés par leurs propres décrets. L'accord qui eut lieu entre les membres de la commission administrative, et qui u'avait d'autre bot que de fatae cesser les discussions de principes, <?6ter tout motif qur pût les renouveler, et de maintenir la tranquillité intérieure <le l'état jusqu'à l'armée de &. M., était incompatible avec les projets de ces hommes, puisque cet accord leur était tout espoir de réussite. C'est ce qui leur a fait prendre le parti de s'en aller sans passeports et de publie* des proclamations et d'autres pièces sovs lu forme de décrets^ par lesquelles ils espèrent atteindre leur but, qui est de s'imposer à l'autorité royale. Quels que soient les graves et dangereux résultats, que puissent amener une conduite aussi impardonnable, il n'y a aucun doute que la présence royale ne saura les rendre sans effet. Les conséquences n'en sont pas pourtant moins à craindre dans l'état actuel des choses; tout le monde n'est pas à même de connaître ce qui en est du pouvoir de la Gérousie; tout homme ne peut pas entrer dans l'examen des principes qui sont restés sans solution, après avoir été long-tems débattus entre les membres du gouvernement; il ne serait pas facile non plus de discerner si la pièce publiée sous la forme de décret est légale ou non; de plus, cette pièce par le vague de ses assertions, et en ne précisant rien, tend à rendre le gouvernement responsable de divers actes illégaux et d'abus qui n'ont pas la moindre existence; il n'y aurait donc rien d'étonnant si des gens étaient en partie ou entièrement dupes des assertions que renferment ces prétendus décrets, ou s'il) fournissaient des prétextes de désobéissance à des gens qui, sans y ajouter aucune croyance, seraient bien aises de s'en servir dans l'intérêt de leurs vues particulières, pour avoir occasion de s'approprier les revenus publics et de continuer ou d'étendre le système d'abus que le gouvernement s'est efforcé de réprimer de tous ses moyens. Il est du devoir des fonctionnaires que la loi a chargés d'éclairer la conduite du peuple, de lui faire comprendre la nature et la gravité des délits ci-dessus mentionnés, quel en est le but et leurs conséquences. Les soussignés prenant en considération F état actuel
«ft»
des choses *t farçMe jMrochaine d* lft.Bogfnfti» osaient pour voir te dispenser de gecoafcmander an &luvfMmQ&- les »«suses efficace» dont la prompte adoption, dons* toute auto* circonstance, aurait été absolument nécessaire, .et obligatoire, même pour bu qui doit avant tout veiller à lu tranqntSfté intérieure du pays; Us croient cependant qu'il est de leur devoir de lui proposer de prendre des mesures, propres à éclairer les populations, et à tracer aux autorités, mtfes et mi* Htaires la ligne de conduite qu'ils doivent suivre» .
- On pense que ces mesures devraient surtout consister dans renvoi de circulaires qui , en donnant les, explications les plus simples, seraient propres à ramener la tranquillité et l'ordre, et dans l'envoi sur certains points d'hommes qui inspireraient de la confiance et représenteraient aux. citoyens quel est le véritable état des choses, et la conduite que doit les engager à tenir l'arrivée prochaine de S, M» et de la Régence royale, ainsi que les intérêts généraux do la nation et même leurs intérêts particuliers.
A NaupHe, ce 10 (S2) décembre 18SÉ.
Le secrétaire pour les finances,
A. Maurocoxdato.
Le secrétaire pour la- guerre,
RÛos
Les pièces explicatives sont en pavtîa écrites dam an français urèsHnauws? aan comme ce sont des document officias*, rédigés dans «ce style, on n'a pas voulu y toucher.
Table chronologique.
Pour donner un aperçu succinct des éVénemens auxquels se rapporte ce livre , . nous y joignons une table chronologique, commençant à l'arrivée du Président Jean Capodistria en Grèce et allant jusqu'à l'entrée du roi Othon dans Ja capitale de son royaume.
FévHmr 2. Le président Jean Capodistria arrive en Grèce et débarque à Égine trois mois après la destruction >de la flotte turque à Navarin (2 novembre 1827). Immédiatement après, il dissout k «enseil national (pwlrj) et établit le PanheUennun.
7. Il prête serment à la constitution, et commence rerganisatien du pays. Spyridion Tricoupi est nommé secrétaire d'état 14. Une 4>anqne nationale est établie à Egine et placée sous le seul contrôle du gouvernement. 26. On change les élections et l'on transforme les démogéoonties en organes <du gouvernement.
Mai 8. L'emperenr de Russie «déclare la guerre au Sultan.
Jutiltt 20. Les Turcs battus par les Busses s'enferment à Scholimla. Les troupes grecques sont retenues sur les frontières de l'Attique et près de Lépante, qui est bloqué par Miaulis et le comte Augustin, nommé lieutenant* généfal de son frère dans la Grèce continentale.
4)ato6. 23. Warna tombe entre les mains des Busses.
Nov. 16. Un protocole de la conférence pkce le Péloponèse et les Cydades mas la protection de l'Alliance»
Janvier. Le Président, afin de préparer les élections pour le congrès, voyage dans le Péloponèse.
L'école «KÉaîre de Nauplie est organisée
Fêvr. 17. Le Président change le Panheliénium et remplace M. Tricoupi par M. I. Biso en qualité de ministre des affaires: étrangères. Spiliadoes est nommé ministre de l'intérieur.
Mar$ 6. Les Basses entrent en campagne sons les ordres du comte de Diébitsch et forment le siège de Silistria. 22. La conférence de Londres fixe les frontières de la Grèce aux golfes d'Ârta et de Zeitouni, et place le pays sons la suzeraineté de la Porte. Les troupes du gouvernement se mettent en mouvement dans la Grèce orientale sous les ordres du général Church. D. Ypsilanti s'avance en Béotie. Bientôt * les Turcs battus sur tous les points par ces deux généraux, se retirent de la Grèce ; mais on ne permet pas aux vainqueurs d'entrer en Albanie et en Thessalie dégarnies des milices musulmanes.
Juillet 23. Le congrès national est ouvert par le Président à Argos. Bientôt il sanctionne ses mesures et étend son pouvoir.
29. Le grand- visir battu par Diébitsch, est bloqué à Schoumla.
Août 18. Le congrès d'Argos est prorogé jusqu'à la décision du sort de la Grèce par la conférence. 20. L'armée russe franchit le Balkan et pénètre dans la Thrace.
Sept 20. Le Sénat est institué conformément aux décisions du congrès.
26. La paix est conclue entre la Russie et la Turquie à Andrinople. Dans le onzième article, le sort de la Grèce est réglé conformément aux traités de Londres du 6 juillet 1827 et du 22 mars 1829.
Janvier 4. La conférence de Londres fixe les frontières de la Grèce à l'Aspropotamos et aux Thermopyles, et établit son indépendance entière de la Porte.
Fêvr. 4. Le prince Léopold est choisi pour prince souverain de la Grèce.
Avril 8. La décision des trois Puissances est adoptée par la Porte.
Mai 21. Le prince Léopold renonce à la souveraineté de la Grèce.
Août 27. Organisation des tribunaux civils, criminels et cx- # ceptionnels, qui augmentent le mécontentement
4êt
• ' cxàtë" éé}è par tes mesure» arbitraires et vexatèires <da gouvernement.
Dec. 18. Les Maùiiotes irrités contre le Président, se révoltent à Éiméni. Les troupes dn gouverneiaeit sottt repoussées par Antonio
Janvier 6. Pierre Mauromiehali, membre do Sénat, quiMo NaapBe sans permission du Président, accompagné de son frère Constantin et de son neveu Cazakos. Bientôt il est pris par Canaris à Katacolo et tameaé prisonnier à Nauplie.
Mart 22. L'Apollon, journal indépendant du gouvernement, proscrit à'Nauplie, mais reçu à Hydra, commence à y être publié par M. A. Polyaoïdes. L'île, par suite de cet acte, commence à se soustraire à l'autorité' du Président et à devenu* le centre d'une opposition contre lui.
Avril 2. Syra change ses magistrats dans le sens de Topposition et suit le mouvement d'Hydra.
Mai 12. Lé capitaine Zamis Karatasso tente de soulever la Grèce orientale contre le Président, mais forcé par le général Rangos dans sa position près de Talanti, il se retire en Tnessalie.
Juillet 8. Les Hydriotes, après avoir envoyé envahi une députation à Nanptie, composée de Miaulis, de Coudourioti et de Maurocordato, envoient une adresse, ou plutôt un manifeste, au Président, qui contenait un exposé énergique des injures et des violences de son système de gouvernement qualifié dlnfernal. (Voy. Y Apollon feuille 32.) 20. Iacobaky Riso, ne voulant pas signer les pièces concernant les mesures coërcitives à employer contre les Hydriotes, demande et reçoit sa démission comme ministre des affaires étrangères.
Août 6. Les Hydriotes, pour prévenir l'armement de la flotte, s'en emparent à Poros, conduits par Kriézis et Miaulis. La population de Poros et du continent voisin se déclaré pour leur cause. Le Président rédame contre eux l'assistance des troupes de l'Alliance.
12. Le Président „mu par des raisons supérieures" convoque le congrès d'Argos.
13. Les Hydriotes bloqués par l'amiral Ricord à Poros et menacés par les troupes du gouvernement
4* cété dkr continent , : fqrij w»ty «la /ort du port, la frégate Hellas avec plusieurs autres bàtimens, et se retirent dan* leur Ôe. . .' ,.i
jéaàf 25. M. SicéUaaw, ministre de b justice* dresse l'accusation des Hydriotes. L'amiral $ice*d poursuit les bàtimens envoyés par les Hydriotes dans la mer Egée.
G*pti> 12, L'annral Ricord force les MjivfiUm envoyés à Calamat*, d'a&andouuer leur bfttifnent qu'il amène ' •• à Nauplie, L'équipage, se retire sous la sauve-
garde des .bàtimens français,
Oet. '8. Le président- Jean Capodietrijt otf assassiné en en-
.s t : . trant dans l'église de St-Spyridion par Constantin
. et George Mauromichali. Le màne jour,, une corn- • mission gouvernementale, composée du comte Augustin Capodjstria comme président» de Th. Colocotroni et de Jean Coletti, est nommée par le Sénat li. Le nouveau gouvernement, dans, une proclamation aux Grec*, annonce qu'il restera au pouvoir jusqu'à la prochaine réunion du congrès» .
•22. George Mauromichali est mis à niorjt par suite du jugement d'un conseil de guerre* Les députés commencent à se réunir à Argos. On n'admet ni ceux d'Hydra, ni les Mainiotes, Dec. 17. Les députés dévoués au parti dominant, se constituent en congrès national à Argos. . JX Tzamados, sans être membre du congrès, est nommé son pré- . aident L'opposition se réunit également et choisit P. Notaras pour son président.
19. Le comte Augustin, après un discours d'ouverture, dépose le,. pouvoir. Colocotroni se démet aussi de son autorité pendant que Coletti, la. gardant, se plaie à la tête de- l'opposition.
20. Arrivée de M. Stcatfard - Caaning à .$fauplie. Le congrès d' Argos nomme le comte Augustin président (nçobSçoç) du, gouvernement grec. L'opposition confie iegpftvoroement à J, Coletti et lui donne pour collègues A* Ontourioti et A. ZaïmL
21, 22, 28. Le congrès d' Argos est rompu par une attaque du parti dominant; L'opposition, suivie de 1200 soldats se retire a Pér&chora ; les autres députés se transportent à NauplLe.pour y continuer leur* séances. Bientôt la guerre civile se répand dama la Grèce orientale ■ , et l'occidentale. .
i. • • . a, . » i»» • ' mi
Fépr. t& Les tnsis Puissance* alfiées dfremt la sMrcraiftelé
• de 4a €fèee » prince Othon< de Bavière. Mars 7. La conférence de Loadres, instruite dps événement
#As£w * ordonne la compétition dfan gouvernement
mixtes «pondant que le» Résident invitent envain les i Hytiriotes et les Roméèiotes à se soumettre à celai - ' du comte Augustin*
Avril 6« Le» «troupes du comte Augustin sont attaquées sur
l'Isthat* $ar les RoméliojteB et mises en déroute. Co-
tacegroni se retire à Carytène. ■
7, Resrtrtfe triomphante des Roméliotet à Argos. Le gouvernement du comte Augustin s'ébranle. Une grande partie des officiers de la garnison donnent leir démission» {
8. Lettre collective des Résidera an comte Capodrstria peur lui annoncer le contenu du protocole du 7 mars.
9* Le comte Augustin dépose son pouvoir entre les mains du Sénat qui nomme une- commission gouvernementale de cinq membres; tO. Les Roméliotes» qui n'ont pas la majorité dans le gouvernement nouveau, arrivent devant les portes de Nauplie les armes à la main pour protester. Le combat est empêché , etOoletti fait son entrée pour traiter avec les- Résidens et le Sénat
25. Après de longues contestations, le gouvernement est composé de manière à donner la majorité d'une voix aux vainqueurs. Bientôt le congrès national est convoqué; mais le gouvernement n'étant paa uni et ne pouvant payer les troupes, ni te service public, ne peut maintenir ni leur discipline, ni son autorité.
Mm 22. La réaction du parti vaincu, échouée à Nauplie, à Coron 4t à-Misolonghi, éclate à Patins, dontKizo- Zavellas s'empare en l'insurgeant contre le gouvernement national.
Juin 22. Le congrès étant sur le point d'ouvrir ses séances, Coloeorroni, pour l'en empêcher, déclare la guerre au gouvernement mixte.
«fatffer 23. Première séance préparatoire du congrès national à Argos.
Ouverture de l'assemblée nationale transportée à Pronià
Août 10. Septième séance de l'assemblé dans laquelle le Sénat
, est supprimé et le choix du roi Othon approuvé
unanimement.
Âùût:m~ 10. Lettre des Béstdens à M. Triconpi, au* la'riiarche de l'assemblée nationale. Us protestent «outre la sup- .» ... • .,♦ pression, du. Sénat,
19. Lettre de quatre ministres, à la commission administrative v concernant la solution des difficultés exis- > tantes entre rassemblée nationale: et 4êa adversaires.
22. Lettre de M. Tricoupi et de dix-sept antres députés à l'assemblée nationale, sur lamorehe qu'elle devait prendre pour prévenir sa dissolution. .
26. L'assemblée occupée à changer rie-gouvernement de- T •«..' ivenu. incomplet par la mort «de Dén^Ypsilanti , est dispersée par une attaque des troupes, irrégulières. Quelques jours après, le courrier de Bavière arrive et une députation part pour invflfaeeiie.<Iloi à se rendre aussitôt que possible dans son royaume.
30. Publication de la proclamation des. trois cours alliées aux -Grecs.
Sept. 12, Une commission, militaire est instituée à Argos. par les généraux Colocotroni, Criépiotis, Hadschi-Christos. Contourioti retourne à Hydra, et -le gouvernenenfent est réduit à trois membres qui ne peuvent plus procéder légalement Octobre 2. Le Sénat proclame un nouveau gouvernement de trois membres à Nauplie, mais il/ est forcé de se retirer de la ville.
13. Les tribunaux de la Grèce sont provisoirement suspendus par ordre du gouvernement. , Dec 3. Le Sénat, établi à Astros, publie son manifeste contre le gouvernement mixte, et proclame un gouvernement militaire composé de sept généraux. Zaïmi et Jlétaxa.se séparent de sa cause, pendant que les troupes de Grîéaiotis,. de Colocotroni, de Ca-
- -,, lerghi et autres se concentrent à Argos.
ions*. 16. Les troupes du Sénat attaquent les Français à Argos et sont détruites ou dispensée*,
p 30. Le roi Othon, la Régence et la division de l'armée
bavaroise qui les accompagne, arrivent successi-
- - veinent au port de Nauplie.
Févr. 6. Le roi Othou fait son entrée dans la capitale de la Grèce.
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DE
l'état actuel de la grèce
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A*aÈ8 avoir montré, dans le premier volume, la aitaation de la Grèce et les moyens à employer pour, arriver à sa pacification, nous tâcherons, dans le second, de faire voir son organisation et sa constitution définitive* Pour arriver à ce but il fant s'assurer de la nature et des ressources du pays, de l'état actuel de l'agriculture , des métiers, du commerce, des écoles et de l'église , aussi bien que ' des différentes branches* de son. adwnistratien générale. Ce n'est qu'après une connaissance exacte des causes, qu'on pourra juger des mesures à prendre et des moyens à employer pour faire refleurir la Grèce sous l'égide d'institutions nouvelles. Sans vouloir préjuger les questions importantes qui se présentant, non* devons cependant Eure ressortir ici une difficulté que se rattache à presque toutes les matières que nous aurons à développer. _
iri
La Grèce est un j>ays qui a, plus que tout autre, son génie et son caractère propres, ne ressemblant à aucune partie de l'Europe, soit dans ses moeurs, soit dans ses ^institiiti^. .Ce , même peuple a pourtant besoin d'être, pour ainsi dire, refait, puisque tout à peu près y est arriére', ou dans un état de délabrement; et cette régénération ne parait pou* voir s'opérer qu'en introduisant des fois et des usages qui: appartiennent à une civilisation étrangère à son sol»
Quelle sera donc la marche à suivre? faudra* t-îl procéder de manière à ce que les nouvelles institutions effacent ce qu'on y trouve d'original et de caractéristique, afin que la Grèce, jetée dans le moule européen, en sorte entièrement changée, et façonnée à notre manière' de vivre, de penser et d'agir? Rien ne serait plus facile que de commencer une telle métamorphose, et à force de décrets et d'encouragemena on irait loin en peu de tems. La Grèce ne serait phs jgnères qu'une province calquée sur l'Europe, mais, quelque semblable que pût être la copie, elle n'en ferait pas moins bizarre; et ee qu'il y a de plus beau et de plus original dans ee peuple, disparaîtrait s*»& teteur. ■*".• v ■
Heureusement il y a une autre manière d'aider
1» ffoèce, sans hd ;flter ion . originalité. ; fr s'agit tdfé* tarifer le pays, : d'en pénétrer le caractère, et d'en eënr naître les véritables besoins. En procédant ainsi, loin de ! vouloir détruire ' ce qu'il y a d'indigène et de ' sincère, on tâchera de mettre notre expérience à profit* pour réparer ce qu'il y a d'endommagé, en y joignant les parties qui manquent sans défigurer celles que les siècles et les malheurs ont ménagées; on cherchera donc la nouvelle force, non dans les coutumes étrangères, mais dans le développement des institutions ûh dignes, et dans 1 élan des sentimcns nationaux.
Il est; vrai que ce chemin est plus difficile à trouver que l'autre, puisqu'il passe par les détours de l'histoire et des traditions; et après" y être entré, on éprouvera pins de peines à le suivre. B £mt même feire abstraction de sa personne, et surtout aimer la Grèce, pour ne pas abandonner ce sentier ardu, mais aussi le résultat qu'on obtiendra sera -t- il tout antre. Bientôt le pays reprendra son élan sans être attaqué dans sa nature , et le peuple , tout en restant intact, se trouvera rajeuni dans ses propres, moeurs et ses usages par une force qui lui viendra de l'intérieur. Il grandira sans se séparer de la carrière de son génie, et finira par atteindre un avenir digne de lui
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sans rompra avec son passé. Sa marche sera pins lente peut «être, mais phts feinte assurément, et an Ken de voir des institutions étrangères à son sol s'af~ faiblir faute dé vie intérieure, on tomber aox premiers coups de vent, puisqu'elles seraient sans racole dans le sol hellénique, le peuple conduit dans l'autre direction, se sentira dès le commencement identifié avec ce qu'on lui donne, et bientôt l'arbre de sa prospérité, s'élevant sur son sol natal, et déployant sa couronne sous le ciel protecteur de la Grèce, se trouvera assez fort pour résister aux secousses, et assez riche pour nourrir les peuples établis à l'ombre de ses rameaux tutélaires.
H sera facile de s'apercevoir quelle est celle de ces deux routes que nous avons tâché de suivre, et nous croyons qu'aucun homme de coeur et de bon sens ne voudra y engager dans l'autre.
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NEUVIÈME SECTION
Des moyens de secourir et d'augmenter la classe
des colons, de les changer en propriétaires, et
de les défendre contre les empiétemens des
grands possesseurs.
JLiA régence trouvera à peu près en Grèce cent vingt mille familles de paysans, parmi lesquels on compte environ vingt mille propriétaires. Les corps d'armée, répandas sur tonte la Grèce, et ne reconnaissant pas d'autorité supérieure, les ont presque tous ruinés, enlevant en grande partie leur bétail, consommant leurs provisions, dégradant ou détruisant leurs demeures. Beaucoup se sont enfuis dans les cavernes et les montagnes, pour se soustraire à ce fléau de vexations; et comme la régence n'était pas encore arrivée en automne, ils n'ont pu revenir dans leurs foyers pour reprendre leurs travaux et ensemencer leurs terres. La sécurité publique une fois rétablie , en conséquence des mesures que nous avons indiquées plus haut, ils ne tarderont pas à reparaître au milieu des débris de leurs villages. Or la première chose à faire est de mettre les préfets et les sous -préfets des éparchies en état de venir au secours de ces hommes ruinés, et de leur faciliter les moyens de cultiver et d'ensemencer les terres dans les lieux ou la saison ne serait pas déjà par trop
avancée. Un soin presque aussi pressant, sera de faire venir des troupeaux de boeufs de la Thessalie, de la Bulgarie, de. la Valachie et de l'Asie mineure.
Tout d'abord on aura besoin au moins de dix mille paires de boeufs, et, comme la paire coûte à peu près 200 francs, ce sera une dépense de 2,000,000 de francs. Ces premières avances sont de rigueur, puisque, sans cela, F agriculture languira et le trésor restera vide. Toutefois ce ne* sera point une dépense gratuite, le paysan étant tenu de rembourser la somme peu -à- peu, aussitôt qu'il en sera capable. Enfin, c'est une dépense dont le profit tournera au bien du pays, comme à celui du trésor, qui prend la dîme ou plutôt le quart de tous les produits de l'agriculture, puisque ce sera surtout des terres nationales que l'on cultivera à l'aide de ces boeufs. La répartition pourra être faite de manière qu'il en vienne 2000 dans l'Eubée et dans les autres îles, 4000 dans la Grèce continentale, encore plus ravagée que le Péloponèse, enfin 4000 dans celui-ci. Ces deux mesures, jointes aux soins d'une administration protectrice, suffiront pour remettre, dès la première année, la culture sur le même pied ou elle se trouvait à la mort du Président.
Il s'agira ensuite d'augmenter, aussitôt que possible, le nombre des colons indigènes, pour, élargir la base de la population grecque, ainsi que celle de l'industrie et des ressources du nouveau royaume. . Les hommes se trouveront là où nous l'avons indiqué, dans l'Epire, la Thessalie, la Macédoine et l'Asie mineure. Le* migrations commenceront aussitôt que la Grèce leur offrira l'asile de ses lois européennes avec l'occasion de travailler, et que, d'un autre côté, le gouvernement leur accordera quelques secours, pour faciliter leur premier établissement. Les Turcs y mettront bien
quelques obstacles, mais ils sont faciles à surmontez quand on sait s'arranger avec eux. Si Ton n'hésite pas sur les moyens à employer pour faire rentrer la population grecque dans les limites du royaume, on peut être sur que, dès les premières années, le nombre des familles agricoles doublera. Pour la place à leur accorder, ceci ne doit point embarrasser; les plaines seules de la Grèce que nous connaissons, suffisent pour occuper et nourrir jusqu'à 500,000 familles de colons. Un bon nombre arrivera avec quelques moyens et sera pourvu de bétail; d'autres auront besoin d'être secourus, mais la charge n'en sera plus au gouvernement seul. Les capitaines qui auront reçu des terres eu indemnité et des fonds pour les faire cultiver, les Souliotes, les Candiotes et les Olympiotes qui seront en état de s'établir dans des campagnes séparées et de bâtir de nouvelles villes, les propriétaires qui trouveront à emprunter sur hypothèque, soit à la banque, soit ailleurs, afin de cultiver leurs terres, des familles grecques à leur aise et même riches, qui reflueront de l'Europe et de la Turquie dans la Grèce, pour y devenir propriétaires et assurer dans leur patrie le sort de leurs enfans, les étrangers enfin qui viendront s'y fixer, tous voudront s'associer des colons pour leurs établissemeas ruraux. Le gouvernement n'aura donc qu'à prendre des mesures générales, pour augmenter et faciliter les migrations, et répartir les nouveaux venus dans les lieux où on en aura le plus besoin. Il destinera à la culture des biens nationaux ceux qui manqueront de travail ailleurs, et fera mesurer et diviser les plaines et les vallées destinées à recevoir les nouveaux villages; enfin il pourvoira à l'établissement de F ordre et à l'organisation des communes.
L'importation du bétail ne doit pas seulement oon-
tinuer, mais augmenter; à la fin de la seconde année, elle doit se monter au moins à 100,000 paires. Qu'on ne s'effraie pas de l'énormité du capital de 20,000,000 qui serait nécessaire pour cela. D'abord, il y aurait toujours ici concurrence de la part des classes qui ne sauraient se passer de colons, puisqu'elles auraient besoin de bétail dans la même proportion. Le gouvernement se trouvera peut-être chargé des deux tiers de cette dépense; mais, fût -il obligé de la porter seul, de la doubler même, il ne devrait pas hésiter à le faire; enfin, supposé qu'il fût contraint de recourir à un nouvel emprunt, il devrait encore l'essayer, car augmenter le nombre des bras et les mettre en mouvement, pour ouvrir les richesses du sol, c'est, pour ainsi dire, la condition physique de l'existence du nouveau gouvernement de la Grèce. C'est en doublant le nombre des colons qu'on doublera celui des revenus et des richesses du pays. 11 ne faut pas cependant le contenter d'augmenter ce nombre des colons et de leur porter des secours momentanés, mais, en même tems, il faut prendre les mesures nécessaires pour fixer leur sort et les attacher au sol qu'ils cultivent. La masse de ces hommes utiles, n'ayant presque pas de proprié* tés rurales en Grèce, se détache aisément pour aller ou bon lui semble; c'est, en quelque sorte, la vie des nomades transportée dans celle. des agricoles. Un tel état de choses ne peut pas durer: il faut à la Grèce une classe de paysans attachée au sol et fortement constituée. Pour y arriver, on doit changer les colons en propriétaires. C'est par l'exécution franche et prompte de cette grande mesure, qu'on formera une population disposée à bien cultiver la terre, à chérir son état et à défendre, comme sa vie, son foyer même; et ce sera cette population qui constituera la base
ferme et inébranlable sut laquelle doit reposer l'édifice social qu'on doit ériger. C'est là la question la plus vitale qui, sous ce rapport, puisse se présenter à un gouvernement régénérateur et capable de s'élever à la hauteur de sa mission. Il faut cependant la comprendre et la résoudre, de manière qu'en satisfaisant aux besoins indiqués, on pourvoie en même tems à ceux du trésor et aux obligations que l'état a contractées envers ses créanciers. Cette grande question a été débattue depuis le commencement de la révolution, et retournée en tout sens; mais sa solution a toujours été ajournée. On n'avait pas de confiance dans les gouvernemens , et l'administration jugeait l'affaire d'après des vues rétrécies, ou bien se laissait conduire par un intérêt individuel; c'est pourquoi les congrès v qui se sont succédé jusqu'à celui d'Argos, ont préféré garder le trésor des terres nationales, comme un dépôt et un gage d'heureux avenir pour la Grèce, plutôt que de le voir livré à la cupidité, à l'intrigue et à la dilapidation.
11 y a cependant une difficulté réelle qu'il ne faut pas se dissimuler. Le dernier congrès national à Pronoïa a été rompu avant d'avoir pu rendre une loi sur la distribution et la vente des terres nationales, et, quant aux mesures législatives, cette affaire reste toujours en suspens. La régence convoquera- 1- elle ce congrès pour faire rendre une telle loi? Il parait que non, puisqu'elle ne voudra pas entamer des questions fondamentales de droit public. Il lui restera donc à prendre cette affaire sous sa responsabilité. Or supposons qu'elle agisse ainsi, puisque, engagée comme elle l'est dans cette direction, elle ne pourra pas faire autrement, nous voulons examiner de quelle manière elle doit y procéder.
D'abord, il faut prendre pour base la persuasion, pour ainsi dire nationale, qne chaque Grec indigène, ayant souffert pendant la guerre et contribué à délivrer son pays, doit aussi avoir sa part dans le trésor national dont nous parlons. Cependant les besoins de l'état et la situation du gouvernement ne lui permettent pas d'abandonner à tout le monde ces terres sans dédommagement et sans condition, puisque, pour faire de grandes choses, il doit avoir de grands moyens à sa disposition. Il s'agit donc de satisfaire aux besoins du trésor en satisfaisant aux besoins généraux. Après avoir assisté aux débats qui eurent lieu à ce sujet parmi les hommes les plus instruits et les plus versés dans les affaires de leur pays, après avoir en outre demandé sur le même sujet l'avis d'hommes retirés et vivant dans l'intérieur de leurs campagnes, je crois pouvoir me prononcer sur la manière la plus convenable d'amener le changement dont nous parlons.
D'après le calcul que nous avons donné plus haut, on trouve en Grèce à peu près 200,000 familles dont 120,000 sont agricoles, et 100,000 sans propriétés territoriales. Dans les plaines et les vallées que nous connaissons, il y a environ 10,000,000 de strèmes de terres nationales propres à l'agriculture, déduction faite de celles qu'on aura déjà données en indemnité. La valeur des terres offre une variété infinie: dans les districts peu fertiles, on achète des centaines de strèmes pour quelques centaines de francs; dans les plaines d'Argos, le strème monte déjà à 1000 piastres turcs ou 350 francs; cependant les terres nationales dont nous parlons sont toutes assez fertiles, c'est-à-dire, qu'elles produisent au moins sept fois ce qu'on a semé, et vont jusqu'à rapporter vingt -cinq fois autant. Quand on restreint la question à ces sortes de biens , et qu'on
fait l'évaluation d'après la production du sol et le prix du blé en Orient, la valeur moyenne du strème peut être évaluée à 100 francs, ce qui donne la somme de 1,000,000,000 de francs, espèce de trésor caché dont la possession est assurée à celui qui saura l'extraire des terres qui le recèlent.
La mesure que nous proposons est d'accorder à chacune des 100,000 familles de colons sans propriété, des terres nationales jusqu'à la valeur de 3000 francs, en y joignant comme indemnité gratuite quelques strèmes évalués à la somme de 300 francs. Ces cessions doivent se faire sous la condition que, sur la somme dç 3000 francs, chaque famille aura 50 francs de numéraire à payer par an, sans intérêt pour le reste. Ces terres ne seront changées en propriétés de famille qu'à mesure qu'on les paiera, et, une fois devenues possessions particulières, elles resteront toujours soumises aux dîmes adoptées dans la Grèce, ou aux rentes par lesquelles on viendrait à les remplacer. On peut procéder de la même manière avec les familles qui sont déjà propriétaires, ainsi qu'avec celles qui viendront s'établir dans le pays, en sorte qu'au lieu d'indemnités, elles reçoivent des strèmes à payer aux termes indiqués. En prenant la valeur moyenne de 100 francs par strème, le lot d'une famille sera de 30 strèmes avec trois autres d'indemnité: on aura donc disposé, pour les 100,000 familles de colons indigènes, de 3,300,000 strèmes de biens nationaux, au prix de 300,000,000 de francs payables en 30 ans, ce qui, pour cette période de tems, donne un revenu annuel de 10,000,000 '). Je
1) Le prix des strèmes qu'on céderait aux autres, ne serait pas moindre. Ces déductions faites, on aurait encore 8,000,000 de strèmes, c'est-à-dire, à peu près un tiers des biens nationaux, à sa disposi-
connais bien les difficulté» nombreuses qui s'opposeront à l'accomplissement d'une mesure d'une telle importance, mais le plus grand nombre de ces difficultés dépend du détail de l'administration, et leur solution est essentiellement liée au bon ordre qu'établiront les autorités constituées par la régence , à la probité qu'il faut leur supposer, et surtout à la confiance qu'elles sauront se concilier. Parmi toutes ces difficultés, il n'y en a peut-être que deux qu'on puisse regarder comme fondées sur la nature des choses mêmes; ce sont les recherches pour savoir, dans tous les cas, ce qui est propriété privée ou propriété publique, ainsi que les travaux par lesquels on arrivera à connaître la mesure et la valeur du terrain. Pour obvier à la première de ces difficultés, on aura à rétablir la commission statistique, d'abord instituée, puis délaissée par le Président, à suivre les conseils que ses membres lui ont plusieurs fois soumis, sans jamais les voir acceptés, conseils qui se trouvent encore consignés dans les archives.
Il existe peu de titres de propriétés reconnues; mais il y a bien des prétentions mal fondées, et une grande partie des terres nationales est occupée par des personnes qui n'y ont aucun droit. En entrant dans l'examen de ces affaires, on trouvera une multitude de
tion; ils devraient être gardés pour certains plans dont nous parlerons dans le chapitre d'économie politique. Celui qui trouverait trop haut. le prix moyen que nous avons choisi pour base de ce calcul, doit se souvenir que nous n'avons pas calculé d'après le prix actuel des terres, mais d'après le prix le plus haut qu'elles puissent atteindre; qu'il ne s'agit pas ici d'une vente ordinaire, mais d'une action, avec l'obligation de payer, pendant une longue suite d'années, une somme tellement modique que, dans le cas où les biens seront cultivés avec soin, elle peut être facilement acquittée par le paysan qui, en revanche, ne paie plus à l'état le quart, mais seulement le dixième de ses produits.
fraudes, de malveillances et de connivences, et, d'un antre côté, une. foule de procédures frivoles contre des propriétaires qu'on avait envie d'inquiéter sur la validité de leurs droits.
Quant au Péloponèse, il y a des cadastres généraux de tous les biens publics et particuliers, conservés dans les archives impériales de Constantinople ; on pourra s'en procurer des copies sans beaucoup de difficultés. Pour les autres, il faut commencer à procéder par ce qui est sûr et de notoriété publique, laissant le reste de côté comme propriétés contestées. On verra diminuer le nombre de ces derniers biens, à mesure qu'on saura se procurer les renseignemens recueillis par les évêques sur la nature des possessions de leurs diocèses, en générai très -étendus, ainsi que les déclarations des Démogérontes et des vieillards données sous la foi du serment, enfin les listes des acheteurs des dîmes; ces derniers sont les mieux instruits de ce qui est propriété i publique , puisqu'ils en prennent le quart des produits au lieu du dixième; d'ailleurs ils sont les mieux disposés à transiger avec les propriétaires prétendus, pour les aider à tromper l'état sur leurs prétentions ; mais toujours et avant tout, il faut des hommes instruits et consciencieux pour l'exécution qui, en grande partie; doit être confiée aux préfets et à des individus ayant mission spéciale pour y trayaiyer. Il y a des hommes intègres et capables de répondre à cette entreprise; mais il faut Savoir les trouver et mettre chacun à sa place. Telle est la difficulté, qui se présente à chaque instant, parce qu'elle est la condition capitale de tout arrangement politique ; sans cela rien ne peut marcher ni en Grèce ni ailleurs. On devra procéder à l'arpentage et à l'évaluation des terres , comme à la recherche des titres des propriétés.
On commencera d'abord par faire lé relevé du pays par communes, là où il s'en trouverait déjà, et à en projeter à vue d'oeil, là où il n'y en aurait point encore. Il suffirait, pour le commencement, de tirer quelques lignes, et de tracer quelques points principaux afin de dresser un plan général. On pourrait ensuite enregistrer les détails d'après les renseignemens qu'on recevrait, les ayant vérifiés par des recherches faites sur les lieux, sans y mettre trop de retard. Ce serait une ineptie extrême que de vouloir commencer dans la Grèce par des procédés de Trigonométrie, de Géométrie et de Géodésie, pour connaître la situation géographique et l'étendue de chaque vigne ou de chaque terre cultivée. Ce serait disperser des millions, pour arriver à une chose dont l'exécution, inutile pour l'objet dont il s'agit ici, demande peut-être vingt ans, supposé qu'elle soit avantageuse sous un autre point de vue. De même, l'évaluation se fera d'après les produits, les ventes et les achats, sur les déclarations des habitans confrontées avec les observations qu'on pourra faire sur les lieux,* quant aux détails, on les laissera de côté pour le moment, d'autant plus que dans des choses aussi incertaines et aussi variables, il est impossible d'arriver à des données d'une exactitude absolue, puisqu'on est obligé de se contenter d'un calcul approximatif. On n'oubliera pas toutefois, dès le commencement, de consigner dans les registres, qu'on devra tenir pour chaque commune, le nombre des vignes, des oliviers, des mûriers et des figuiers, ainsi que les noms des propriétaires, le montant de leurs biens et de leurs dettes, puisqu'il s'agira d'établir des livres hypothécaires pour fonder le crédit, en même tems que Ton créera un état de propriétaires.
A mesure qu'un colon paie ses strèmes, on peut
lui en assigner d'antres sons les mêmes condition», autant toutefois que l'état de la commune, le défriche* ment des marais et les réclamations des autres le pei> mettent. L'activité venant à reprendre et le désir d'accroître le patrimoine de la famille marchant de pair avec l'industrie, des demandes semblables augmenteront, de manière que le revenu annuel du trésor y gagnera plusieurs millions. 11 faudra procéder de même dans la cession des vignes, des oliviers, des mûriers et d'autres arbres dont l'évaluation est plus simple, et dont la culture augmentera à mesure qu'ils entreront dans le domaine de la propriété privée. Presque partout les oliviers qui avaient été brûlés pendant la guerre, ont repoussé. Dans les environs de Coron, on en voit un grand nombre qui ont atteint la hauteur de six à sept pieds. Ils sont négligés et même gâtés de nouveau, parce que, appartenant à l'état, ils sont censés n'appartenir à personne. Quant au petit propriétaire qui a une possession de 30 à 40 strèmes de terres labourables, avec quelques strèmes de vignes et une cinquantaine de ces arbres utiles, et qui parvient en outre à tenir son bétail en bon état et à augmenter d'une centaine de brebis et d'autant de chèvres le troupeau de sa commune, il sera un homme à son aise, et sa famille vivra dans une condition honorable. Pour l'y maintenir, il s'agira de restreindre le morcellement de la petite propriété qui doit toujours rester assez considérable pour nourrir une famille, en même tems qu'il faudra défendre les petits propriétaires contre l'envahissement des grands, leurs voisins.
Cette autre classe existe déjà dans toutes les parties de la Grèce. Elle constitue même une espèce de noblesse avouée par les moeurs du pays, puisqu'on accorde ce titre (svyima) à tous ceux qui vivent des re-
venus de leurs terres cultivées par des colons. Dans plusieurs îles, comme à Naxos, à Santorin, les biens territoriaux sont encore concentrés entre les mains d'un nombre peu considérable de familles latines, descendantes des anciens maîtres du pays, et Ton y trouve des rejetons des plus illustres maisons de Venise, de Gènes, du Piémont et de la France. Dans le Péloponèse et dans la Romélie, il n'y a pas une ville et un village qui ne renferment un nombre de familles également indépendantes, connues sous le nom de familles d'Archontes (jâçxovrucal oîxoyéveiat, âçxov*txù otiitio), dont les chefs sont ou capitaines ou placés dans l'administration, ou bien encore intéressés dans les achats annuels des dîmes. Leur nombre s'augmentera au moyen des personnes qui auront reçu des indemnités considérables en biens fonds, des Grecs et des étrangers qui viendront avec des ressources étendues s'établir en Grèce. Cette classe deviendra donc nombreuse; elle sera aussi d'une grande importance, parce que c'est dans son sein que se développeront les lumières et les idées politiques de la Grèce, et que ce sera sur elle que reposeront en grande partie la considération, la force et la vie intellectuelle du pays, dont l'administration devra être confiée à son expérience et à ses vertus. Il faudra donc ménager ses intérêts, lui ouvrir des carrières honorables, honorer et récompenser ses services, tout en la surveillant. Ses richesses la porteront naturellement à faire des entreprises aux dépens . des petits propriétaires. Le gouvernement doit donc prendre des mesures, pour empêcher que les terres de ces derniers ne deviennent la proie des riches, et que la population , au lieu de se transformer en possesseurs, ne se change en une foule d'Ilotes à la solde et à la merci d'une nouvelle caste de maîtres Spartiates.
Avant tout, il faut se garder de vendre par gros lots les biens de là nation aux riches particuliers qui ne manqueraient pas de les peupler de pauvres, et de paralyser les mesures tendant à établir une classe de paysans forte et indépendante. Il y aurait même du danger à ce que ces spéculateurs vinssent à s'emparer des grandes possessions des Turcs [qui, en plusieurs endroits de l'Eubée, embrassent des villes et des districts entiers. Le gouvernement ferait bien de les acheter pour son compte, afin d'en disposer comme des biens nationaux. Le grand propriétaire y trouvera sa place et son lot, puis qu'ily aura un nombre considérable de chefs indemnisés par d'assez grosses portions de biens nationaux, et même, si le gouvernement acquiert les grandes terres féodales de l'Eubée, il y restera toujours une masse considérable de terrres turques, ainsi que dans l'A tti que et au-delà des Thermopyles, abandonnées à la spéculation des capitalistes. Il faudra également empêcher qu'on ne morcelle les petites propriétés, en mettant comme condition à l'acquisition que les terres cédées à des colons par le gouvernement, doivent rester ensemble.
On devra en même tems favoriser dans les communes déjà établies, l'érection de biens clos capables de nourrir une famille indépendante de paysans, et prévenir leur agglomération par des mesures législatives. Il existe déjà, dans les îles et sur le continent des lois d'héritage et des coutumes, qui se prêtent à ces vues, en empêchant la division de certaines propriétés. On n'aura donc qu'à les réunir et à les mettre d'accord entre elles et avec les besoins de l'état» On sera obligé d'agir de la même manière avec la grande propriété, en favorisant l'érection de biens clos, capables d'entretenir l'aisance d'une famille de distinction
et d'en empêcher également le morcellement et l'agglomération. Si, avec toutes ces mesures et toutes ces lois, on s'y prend de manière qu'au moins le tiers des propriétés reste susceptible d'être morcelé ou vendu séparément, on évitera aussi les dangers qu'entraîne la possession d'un territoire trop étendu.
Il y aura toujours une classe assez nombreuse de paysans sans propriétés particulières, établis sur les terres des riches et sur celles de l'état, puisque la manière de cultiver les grandes propriétés adoptée depuis un tems immémorial en Grèce, est telle qu'on a un besoin absolu des colons qui o&t remplacé les esclaves des anciens; aussi jusqu'à la révolution éprouvèrent -ils à peu près le même traitement de la part des Turcs, des capitaines et des primats. Non content de prélever leur part de récoltes désignée par le contrat, les. propriétaire exigèrent d'eux des rétributions en laine, en soie, en bétail et même en argent, sans que leur soumission aveugle a des volontés souveraines leur eût assuré un traitement tant soit peu équitable. C'était une chose convenue, et qui. existe encore parmi les Colocotroni et leurs semblables, que le paysan ne devait s'approcher qu'en tremblant du seigneur, sans le contredire ni même le regarder. La révolution a détruit ces prétentions féodales, et sous le Président, le paysan commença à respirer librement. Nous avons signalé la sécurité que le comte rendit à cette classe laborieuse et honorable, comme le seul bien véritable de son gouvernement; il est impossible que la régence fasse moins,, malgré toutes les réminiscences et les prétentions fie beaucoup de chefs et de primats qui ne vour draient voir dans le gouvernement du roi qu'une modification de l'administration des Pachas. Pour paralyser leurs plans oppressifs, elle n'aura qu'à mettre les co-
Ions en état de se passer des primats, lorsqu'ils élèvent des prétentions* déraisonnables, sans les persécuter comme le fit le Président. Le moyen d'y parvenir est de ne demander de ceux qui cultivent les terres nationales, que les prestations voulues par la loi, les soulageant en cas de besoin. Dès lors le colon qu'on voudrait surcharger, pourra quitter le service du primat et demander à cultiver des terres nationales dont l'étendue suffira à toutes les demandes de ce genre -là. Les grands propriétaires, voyant qu'on délaisse leurs campagnes, reviendront à des conditions raisonnables pour les colons, ou penseront à la possibilité de modifier leurs établissemens d'agriculture et à prendre soin eux-mêmes de leurs terres avec les gens qui sont à leur service.
Après avoir exposé les moyens généraux à l'aide desquels on parviendra à former et à multiplier les familles de cultivateurs en Grèce, à établir et à affermir la petite propriété à côté de la grande, enfin à défendre l'une et l'autre, soit du morcellement, soit de l'état stationnaire, en protégeant le faible contre le puissant, il ne s'agit plus maintenant que de faire connaître les mesures à prendre pour favoriser le développement de l'agriculture elle-même, et la faire sortir de l'état d'enfance dans lequel nous l'avons trouvée.
DIXIÈME SECTION
Des mesures générales propres à favoriser la
culture du sol en Grèce.
ËJes mesures générales à prendre pour le sujet dont nous parlons, sont indiqués par la condition du soi, le manque de routes et le système des dîmes ou plutôt par la manière dont elles sont perçues.
Nous savons que le sol de la Grèce, en quelques endroits, regorge d'eaux stagnantes, et qu'en d'autres, il est privé de celles qui seraient nécessaires à sa culture. On se souvient que dans l'intérieur du pays la stagnation est produite par le rétrécissement toujours croissant des conduits (emissario) pratiqués à travers les montagnes pour laisser s'écouler l'eau des vallées et des lacs. Le mal est grand, et les plaines les plus riches de l'Arcadie et de la Béotie se trouvent ainsi perdues pour v l'agriculture. Des campagnes qui nourrissaient autrefois les populations de Mégalopolis, de Tégée, de Mantiàée, d'Orchomène en Arcadie, de Stymphale, de Phénée, ainsi que des douze villes qui entouraient le lac Copaïs, sont en grande partie changées en marais. Leur dessèchement a lieu trop tard pour qu'on puisse encore les ensemencer pendant Fêté, en sorte qu'il ne reste que les parties plus élevées qui soient susceptibles de culture. Ajoutons que le
sol qui 0e perd delà sorte, est sans contredit le meilleur de la Grèce. Les habitans des villages près des ruines de Stymphale, rapportent qu'ils ont recueilli cinquante pour un dans une partie de ces campagnes, lorsque, il y a quartorze ans, l'hiver ayant été très - sec et l'écoulement des eaux s'étant par conséquent effectué au mois de Mai, la culture était devenue possible. D'un autre côté, ceux de Livadie déclarent également que les campagnes immenses du Copàïs, couvertes par les eaux du Céphyse pendant l'hiver, seraient susceptibles, d'être changées en un Misiri, c'est-à-dire, en une plaine de l'Egypte, si une fois on parvenait à ouvrir aux eaux un plus grand passage, afin de les faire écouler à tems après que les plaies ont cessé! Toutes ces plaines et ces vallées étant rendues à la culture , on aura assez de terres labourables pour y établir au moins 200,000 familles, c'est-à-dire, le montant de la population actuelle du royaume, et ce sol rivalisera avec les districts les plus fertiles du monde. Outre l'importance de la chose, il faut y joindre son urgence; le mal dont nous avons parlé va toujours croissant; car comme on ne prend aucun soin pour entretenir les conduits, ils finissent par s'engorger toujours davantage, en sorte que l'écoulement des eaux déviant de plus en plus difficile. 11 en résulte que chaque minée les eaux gagnent du terrain, et finissent par couvrir des vignes et des campagnes entières .qu'on est forcé de leur abandonner. Les vieillards de Livadie déposent que depuis cinquante ans les marais se sont approchés de plus d'une lieue de leur ville.
Sur vingt conduits qui. existaient autrefois , il n'y
en a plus qu'un seul qui soit dans un état passable,
et si malheureusement il vient à s'obstruer comme les
autres, l'inondation finira par arriver jusqu'aux pieds
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du Parnasse, te refoulant de l'autre coté sur la Béotie orientale, pour chercher une issue dans le cours de l'Asopus: alors on reverra les teins de Deucalion, et Ton ira avec des vaisseaux de l'Hélicon au Parnasse, passant par dessus des provinces entières ensevelies au fond des eaux, avec leurs villes, leurs villages et leurs campagnes. Ce qui reste encore à craindre pour les plaines de la Béotie et de la Phocide, est déjà arrivé aux vajjées de Phonéa; sur les deux conduits souterrains du lac, le plus petit s'est obstrué il y a vingt ans, et le second, dix ans après. Depuis cette époque, les eaux retenues au milieu des montagnes croissent sans cesse: déjà toute la vallée de Phonéa est inondée; douze villages bâtis sur les pentes des montagnes ont été engloutis; d'autres, placés plus au nord, voient le même sort menacer chaque jour de plus près leurs campagnes. Il faut donc veiller à ce que les conduits rétrécis soient élargis , et rouvrir ceux qui se sont fermés, ou enfin en creuser de nouveaux à travers les montagnes. Si les avantages qu'on doit attendre de cette entreprise sont grands, la nécessité qui pousse à. l'exécuter est plus grande encore.
Maintenant il s'agit de savoir si la chose est possible, et comment on doit s'y prendre pour réussir.
Ici il faut avant tout ie souvenir que les travaux destinés à ouvrir les lacs de l'Arcadie et de la Béotie, remontent à l'antiquité la plus reculée, et qu'ils ont eu pour résultat l'opulence d'Orchomène, capitale des Minyens au bord du lac Copaïs, et en grande partie les riches moissons de Stymphale et de Phénée, dont les ouvrages, destinés à régler le cours des eaux, furent attribués à Hercule. Cest le même héros qui figure dans les mythes de Stymphale touchant le lac du pays. Il parait qu'après la destruction d'Or*
ehomène par le» Tbébains, on commença à négliger les conduits, puisque des villes situées autrefois au» dessous des plaines, furent plus tard englouties par le lac. Au tems d'Alexandre, le grand Cratès de Chalcis commença à réparer les canaux souterrains , et il réussit si bien, malgré les troubles de la Béotie qui empêchèrent d'achever les ouvrages commencés, qu'on vit reparaître l'emplacement de l'ancienne Orchomène^ d'Eleusis et d'Athènes situées au bord du Triton. Depuis ces tems l'engorgement des conduits a recommencé, et, ainsi que nous venons de le dire, il n'y en a qu'un seul qui soit encore ouvert. S'il faut en croire le« renseignemens qu'ont fourni aux primats de Livadie leurs recherches sur les lieux, on en trouverait encore les traces de plus d'une vingtaine. Plusieurs d'entr'ëux communiquent par des puits avec la surface des mon» tagnes, en sorte qu'il paraît que ces ouvrages sont construits d'après le système des anciens aqueducs souterrains, tels que celui de Polycrate à Samos, dont j'ai retrouvé le cours, et celui de Tinos, qu'on a découvert et renouvelé dans les derniers tems. Nous voyons la même construction dans le conduit du lac d'Albalonga* pratiqué au milieu des montagnes latines et subsistant encore après les ravages des siècles barbares, ainsi que dans celui de Fucinus qu'on est occupé à dégager en ce moment.
Malgré les calamités du pays sous les Turc», on n'avait jamais entièrement négligé les conduits des laos de la* Grèce. Les vieillards de la vallée dfc Stymphale se souviennent encore des travaux considérable» que le gouvernement turc a fait entreprendre, il* y a cin* quante-cinq ans, pour nettoyer le grand conduit de leur lac. Pendant quatre mois de l'été de 1776F, cinq cents hommes y furent occupés.
Après avoir ôté toute la fange qui remplissait le nouveau conduit, jusqu'à une profondeur de 15 pieds sur une /étendue de 100, on découvrit des escaliers taillés dans le marbre rougeâtre dont se compose la montagne. Lorsqu'on eut dégagé une vingtaine de marches, ce qui donnait une profondeur de 35 pieds au-dessous de la surface actuelle de la vallée haussée par l'alluvion, on parvint à l'ancienne entrée du canal, composée de deux grandes portes taillées dans le roc. On commença dès lors par ôter la boue dont elles étaient obstruées, afin d'atteindre le point où le canal ancien devait se réunir avec celui dans lequel les eaux se déchargent actuellement et qui entre dans la montagne au dessus des deux portes, plus près de la surface de la vallée. Mais à peine avait- on ouvert un sentier derrière la porte à droite, environ à une profondeur de dix. pieds, qu'il se détacha de la voûte des quartiers de rocher, en sorte que deux ouvriers furent ensevelis sous ces masses; les autres effrayés prirent la fuite, et personne ne fut plus capable de les engager à y retourner. Les Turcs craignirent avec eux que ce ne fussent des démons relégués depuis long-tems dans ces cavernes, qui fussent entrés en fureur, parce qu'on les avait troublés dans leur repos.
Il faut encore ajouter que devant le conduit de Stymphale, on trouve une montagne considérable composée de la boue qu'à différentes reprises on a retirée de l'embouchure du conduit.
Le gouvernement n'aura donc qu'à reprendre ces travaux, en y mettant toute l'importance et toute la persévérance qu'il faut pour vaincre les difficultés qui se présentent, et réussir dans une grande entreprise. On aura bientôt trouvé des compagnies de défricheurs, et comme il f a dans la seule Arcadie dix vallées ou
on peut les occuper, il sera bon de leur donner une partie de ces terres rendues à la culture, m kv garantissant la possession d'un nombre de strèmés assez considérable pour couvrir les intérêts du capital qu'ils dépenseront dans l'entreprise,' et leur procurer de plus un certain bénéfice. Quant au gouvernement; c'est à lui à trouver des hommes capables de conduire de pareils travaux et semblables aux mineurs qui ont creusé à Londres le chemin sous le lit de la Tamise, ou aux ingénieurs occupés maintenant à ouvrir, à l'aide de moyens fort artificiels, les anciens conduits du lac de Tusino. On pourrait aussi employer les ouvriers de nos mines, lesquels verraient exactement ce qu'il y aurait à faire, soit d'une manière, soit de l'autre.
Nous n'avons que quelques remarques à ajouter à tout ceci. Le conduit de Stymphale ne paraît demander que la reprise et l'achèvement des ouvragés commencés, puis abandonnés par les Turcs. En donnant à ces travaux plus d'étendue, de manière à ce que toutes les constructions de l'ancien conduit soient restaurées, et que les canaux existant derrière les deux portes d'entrée soient rétablis jusqu'à leur jonction avec le conduit actuel, on parviendra peut-être à dessécher toutes les plaines de Stymphale, et, ce qui voudrait autant, à régler même le cours des inondations. D'après une tradition qui s'est conservée parmi le peuple, les anciens habitans avaient les moyens de fermer le conduit, et de faire monter l'inondation pendant l'hiver jusque dans les coins les plus reculés de la vallée. Après que les eaux y avaient déposé la fange qu'elles charient, on ouvrait le conduit et les eaux s'écoulaient encore à tems, en sorte que les terres, engraissées par l'inondation , donnaient une double récolte. Ils faisaient de merde pendant l'été pour arroser les plantations
dans la partie basse de leurs campagnes; le conduit une fais fermé, les eaux du fleuve, qui proviennent du pied du Cyllène et traversent la vallée, se trouvaient retenues dans des fossés profonds dont la vallée était coupée, et finissaient par se répandre sur les champs. Quel qne soit le fond de ces traditions, il est certain que la construction de l'ancien canal dont nous avons parlé , sert en quelque manière à l'accréditer. On parle même d'une porte d'airain qu'on aurait vu fermer l'une des deux entrées de l'ancien canal. Il est également certain qu'avec nos moyens hydrauliques, il n'y aurait aucune difficulté à ce que ces portes pussent se fermer et s'ouvrir sous l'eau suivant les besoins de Pin* ondation.
On procédera de la même manière avec les autres canaux des lacs de l'Arcadie, excepté peut-être avec ceux du lac de Phonéa, au-dessus desquels l'eau s'est déjà élevée de. plus de 300 pieds. Est -il possible, à l'aide d'exeellens plongeurs Grecs ou au moyen de cloches, d'extraire les matériaux qui l'obstruent et qu'on croit être de grands morceaux de bois? ou bien serait -il préférable de commencer par la vallée opposée de l'Aoranios, séparée du lac par une montagne large à peu près d'une lieue, et d'y agrandir l'embouchure du conduit, en s'avançant ensuite vers le lac? ou enfin sera -t- on forcé de creuser un nouveau conduit à travers fc montagne? Voilà des questions qu'on n'a pas même entamées sous le gouvernement du Président, quoiqu'on eut vu disparaître sous les flots des villages entiers les uns après les autres, et que les habitans, dépossédés ou menacés de l'être, ne cessassent de solliciter l'assistance du gouvernement, et de lui offrir leurs bras et leurs épargnes pour les travaux qu'il faurait entreprendre.
Le dessèchement du lac €ôpaïs, l'entreprise la plus importante de ce genre, n'est pas Sujette à de semblables doutes. Le lac s'élève à plus de 1000 pieds au* dessus de là mer de l'Eubée, qui n'en est séparée que par la chaîne du Ptoon large à peu près d'un mille géo* graphique. Il est donc possible de percer des conduit* à travers la montagne et de leur donner une pente rapide, en sorte que, les eaux s'y précipitant avec violence, de nouvelles obstructions n'aient plus lieu. Ici les canaux souterrains existent déjà avec des puits de communication malheureusement obstrués. Un nivel* lement exact doit démontrer s'il suffit de les nettoyer, ou s'il faut descendre plus bas pour avoir la pente nécessaire et arriver avec l'embouchure du canal au niveau du lac. Supposé qu'il en soit ainsi de l'ouvrage à exécuter, on pourra suivre la ligne tracée par lés puits, creuser ceux-ci jusqu'au nouveau canal, et donner assez de largeur et de hauteur au conduit pour qu'il réponde seul au but qu'on se proposait; dans le cas contraire, c'est-à-dire, si la surface du lac est au* dessous de celle du terrain à l'endroit où le canal franchit la montagne pour communiquer avec le lac, il faudra s'y prendre de la même manière que les anciens ont du le faire au lac de Stymphale, et creuser jusqu'à ce qu'on parvienne au lit du canal, construisant les ouvrages nécessaires pour le fermer et l'oiftrir à volonté et pratiquant des fosses pour les parties les plus basses des marais qui s'étendent du côté de l'ancienne Copaïs. Après cela, les eaux prendront bientôt leur cours, et l'on se verra en état d'inonder toute la plaine que l'on desséchera ensuite pendant l'été.
Les habitans sont disposés à concourir de toutes leurs forces à une telle entreprise. Quant aux sommes que le gouvernement devra dépenser pour cela, quelque
considérables qu'elles puissent être, elles se trouveront successivement remboursées, intérêts et capital, par les récoltes en tout genre qu'on obtiendra bientôt, puisqu'il n'y a pas de doute qu'au moins un demi -million d'hàbitans peut s'établir autour de cette grande et belle plaine et y vivre dans l'aisance des produits de ce sol miraculeux.
Nous ne parlons pas du dessèchement des marais voisins de la mer; les préparatifs nécessaires pour cela existent déjà en partie: tels sont ceux, par exemple, qui se trouvent près de Pyrgos. Les habiians les avaient érigés sous la condition, accordée par les Turcs, que les terres leur appartiendraient comme propriété particulière, et qu'ils . paieraient' seulement la dîme. Les fosses ont été négligées pendant la guerre; les ha* bitans d'ailleurs ont laissé là leurs établissemens, parce que le ^gouvernement du Président avait eu la maladresse de leur susciter des embarras par rapport à leurs titres de propriété sur ces marais. On n'aura donc qu'à entrer dans les voies indiquées par les Turcs et à aider les habitans au lieu de leur créer des difficultés dans le défrichement des terres qui, bien que devenues propriétés particulières, ne laissent pas de rapporter toujours des dîmes à l'état, et augmentent ses forces à mesure qu'elles multiplient le nombre et les ressources de sa population.
11 y aura cependant des ouvrages de ce genre qui devront être exécutés par l'état. C'est surtout dans les endroits où les marais naissent de la stagnation des fleuves, et où ces derniers, ayant un lit peu profond, débordent sur les campagnes voisines et inondent des vallées entières. Il ne s'agira doue que de redresser leur cours ou de creuser leur lit pour faire cesser le mal: c'est ce qui doit avoir lieu pour l'Asopus en
Béetie au pied 4a Cy théron , afin de garantir la sala-» brité et la fertilité des plaines immenses de ce pays» L'Eurotas a besoin aussi d'être dégagé des obstacles qui retardent son cours et donnent naissance aux marais de Hélos. Le cours et surtout l'embouchure du Pamise, de FAlphée, du Pénée Eléen, de l'Achéloûs et d'Evénos exigent des soins semblables et ces travaux sont d'autant plus urgens que les vallées et les plaines qu'ils traversent, seront comptées parmi les vallées les plus fertiles de l'Europe , aussitôt qu'elles seront préservées des stagnations et des inondations annuelles de leurs fleuves.
Mais tandis que, dans ces contrées, on doit travailler à l'écoulement des eaux, il faudra tâcher d'en procurer à d'autres qui en manquent, soit en partie, soit entièrement.
La plaine d'Argos est encore aujourd'hui tout aride pendant l'été (noXvdtywv), n'ayant pas d'eau courante depuis l'Erasinos jusqu'aux fontaines d'Aréa près de Nauplie. L'Attique ne possède que les ruisseaux du Céphise et de l'IUisse: quant au reste du pays qui n'est pas arrosé par eux, il est sec et stérile. On peut observer la même chose dans la plupart des vallées un peu élevées, et, comme l'été est d'une sécheresse extraordinaire, on comprendra que ce manque d'eaux en tant d'endroits, est la principale cause de leur stérilité, puisque, sans l'irrigation, presque rien ne peut résister à l'intensité de la chaleur. Le remède à ce mal est de tirer un meilleur parti des eaux courantes ou de pratiquer des puits Artésiens.
En plusieurs endroits, comme dans toute 1'Attiqué, l'irrigation est dans un excellent état, et la vallée du Céphise, avec ses magnifiques jardins et ses antiques oliviers, répond encore exactement aujourd'hui au ta-
biéM que Sophocle en a fait dân* «on Oodipe à Cdlonne l).
1) Ovà* avîtroi xçrjvai fiivv&ovGi Krjcptaaov voftéâeç §i£&Q(or9 àl£ aUv in y/uaii (oxviôxoç niôUav inivfaoetai , àxrjQarcp ovv opPQtp OTSQVoy/ov x^ov^* Sopho. Oed. Col. 717 seq. C'est-à-dire, les foutaises vires qui s'écartent des flots du Céphise, ne diminuent jamais ; mais elles se répandent sans cesse, avec leurs ondes pures, sur la plaine bordée de collines qu'elles fécondent prompteinent. Pour ne pas oublier entièrement dans cet ouvrage ma profession d'Helléniste, j'y joindrai quelques remarques sur ce passage. Strabon, lorsqu'il parle du Céphise, se trompe en déclarant que c'est en grande partie un torrent et qu'il tarit entièrement pendant l'été t ^é/jua^ktKJij* %b nXtov, &éçovç as fieiovrai rslétoç. Plutarque dit à peu près la même chose dans sa biographie de Solon p. 91, où on lit que l'Attique n'a pas de fleuve qui ne tarisse jamais: oïrts noTtzfioïç sorty àirvémç ovre Upvatç xustv. Si tel était l'état du pays et du Céphise, le passage du poète reposerait sur une fiction assez déraisonnable, puisqu'il ne peut pas être permis, même à un Sophocle, de représenter sa patrie comme arrosée sans cesse par les irrigations d'un fleuve qui ne tarit jamais, tandis que le contraire est évident. Les éditeurs tâchent donc d'expliquer cette description de leur mieux. Hermann, entre autres, pense que ce sont les effets des torrens qui ont engagé le poète à donner le nom de vopàdeç aux flots du Céphise. NofAaÔBç dici videntur Cephisi fontes sive quod in plures rivos divisas fuit, sire quod imbribus subito augetur; respondet hoc nomen fere latino vagus. Ch. Reisig dans son Enarratio Oedipi Colonel p. 100 abandonne le poète à sa mauvaise fortune: Sed aliquid in hoc génère arbitrio poetae est condonandum. Le même Helléniste, dans son commentaire critique sur cette tragédie p. 289, pour appuyer une variante du scholiaste qui, par méprise, donne l'IUisè au lieu du Céphyse* dit avec ude légèreté remarquable : Fortasse utriusque amnis errantes rivi Coloneos per campos meabant, ces champs qui du reste sont séparés par des monts et des collines. Enfin Samuel Masgrave cite un autre Céphise, près d'Eleusis, dont Pausanias fait mention; du reste il n'aurait aucun rapport avec les environs de Colonne tels qu'ils sont décrits par Sophocle. Toutes ces difficultés s'évanouissent à l'aspect que le pays et le fleuve présentent encore aujourd'hui. Le Céphise n'est rien moins qu'un torrent; il se compose de larges et belles fontaines et ne tarit jamais. Dans l'automne de 1831, au mois de novembre où il n'avait presque pas encore plu,
Ailleurs on trouve des fleuves, des ruisseaux, âeft fontaines qui coulent sans procurer aucune utilité, n'attendant que la main de l'homme pour répandre la fécondité dans les campagnes.
Les irrigations du Céphise de Béotie, de TÂché* loiïs, de l'Evénos d'Etolie, de l'Alphée, du Pénée, de l'Eurotas et du Pamise du Péloponèse peuvent être
après une sécheresse de huit mois le fleuve coulait toujours, et les indigènes ne déclarèrent d'un commun accord que jamais il ne manquait d'eau. Il sert pendant tout Tété à arroser les deux cents javdins qui bordent ses rivages, et pendant l'hiver, à l'irrigation des oliviers dont ces jardins sont parsemés. On a pratiqué , pour conduire l'eau, de petites rigoles et des espèces de fossés; l'irrigation a lieu à jours et à heures fixes, en sorte que chaque jardin est arrosé deux fois par semaine. On comprend donc ce que ce sont que ces fontaines vives: ZQrjvai avnvoiy et pourquoi le poète les dépeint ainsi: K7](fiaoov vofiâdeç çsé&çwy. Les xçrjvca vofiâÔEç ne sont pas ' les alentes Cephisi fiumina, comme le veut Heath, ni fontes pascui, id est, apud quos sunt prata pascua, d'après l'opinion de Vauvillers, ni pastoritii, ainsi que le traduit Elmsley, mais bien ces eaux errantes comme des troupeaux et se répandant partout où le jardinier les conduit: Satis fluvium inducit rivosque sequentes, comme le dit Virgile Georg. I, 106. Avec ses ondes pures àxrjQUTt^ oppçtp, le Céphise accélère la crue des plantes, ûjzvtÔxoç, puisque tel est l'effet des irrigations. On comprend de même ces paroles aUv in* tJ/licctl toxvioxoç neô((av Imviooercu,, où il est dit que le Céphise se répand à jours et à heures fixes sur les différentes parties de la plaine appelée ##aV aTSçvovjçoç ou plutôt tisôïov OTêçrovxov x^ovôci exr pression sur le sens de laquelle n'ont pu tomber d'accord, comme on le voit par les spolies Grecs et les commentaires, Reisig, Elmsley et Hermann qui, après avoir combattu les autres, arrive à la traduction de Campi: .terrae planitiem habentis", et accuse Sophocle d'avoir fait usage, de ce mot: Vereor ne Sophocle» novitatis studie vocem finxerit parum poëticam; mais il n'y a rien que de poétique et de naturel. Vers l'est la plaine se termine par le cône du Colonos, en face duquel il s'en élève un autre, au sud, dont la forme est la môme; ce sont comme deux poitrines aréqva (pectora) dominant la plaine du Céphise qui s'étend à leurs pieds.
rétablies à peu de frais, là où elles ont été négligées ou détraites pendant la guerre. Il est facile d'ailleurs d'en pratiquer dans les lieux mêmes ou f inexpérience des tems passés avait échoué malgré tous ses efforts. On fertiliserait ainsi des Vallées et des éparchies entières. En veillant au rétablissement des canaux, le gouvernement agira d'autant plus dans son intérêt,, qu'ils sont presque partout en rapport avec les moulins rangés parmi les propriétés publiques.
Ces moulins sont mus par une roue placée horizontalement, sur les raies de laquelle on laisse tomber l'eau au moyen d'un grand entonnoir de bois haut de vingt à trente pieds, et se rétrécissant vers l'embouchure, placée perpendiculairement sur les raies de la roue pour augmenter la force de l'eau. On trouve de ces moulins presque partout où il y a un ruisseau; quelques-uns en font tourne? un grand nombre. La Dircée, qui traverse la vallée de Thébes, en tombant d'une hauteur considérable de l'Apollon Esménios, en fait mouvoir vingt. On en compte environ 6000 dans le pays; sur ce nombre 5500 sont propriété publique; malheureusement presque aucun n'ayant échappé à la destruction pendant la guerre, les trois quarts sont ruinés. Une fois rétablis, ils produiront un revenu de 5,000,000 de francs, puis qu'ils peuvent être affermés, en prenant le terme moyen d'à peu près 1000 francs pour chacun. Pour arriver à les mettre en bon état, il faut commencer par réparer les canaux servant à conduire les eaux dans ces espèces d'entonnoirs qui les versent ensuite sur la roue des moulins. En prenant soin de ces canaux, on travaillera en même tems à l'irrigation des champs, puisqu'en beaucoup d'endroits, on peut diriger sur de belles vallées qu'elles fertiliseront, les eaux dont on n'a pas besoin pour les moulins. Il y en a d'autres
ou il sera facile dé s'emparer des ruisseaux pour les faire monter sur an niveau plus élevé, leur lit étant presque partout rocailleux.
On pourra les entourer, dès leur source, d'une en-> ceinte murée, de manière que, ne trouvant aucune issue, ils gagneront la hauteur nécessaire pour produire l'irrigation des champs voisins. Tel > est le ruisseau toujours abondant' d'Erasinos, qui sort des rochers près d'Argos et va se perdre dans les marais, après avoir fait tourner quelques moulins» Ses eaux, qu'il serait facile d'élever de plus de 20 pieds au-dessus de leur source, suivraient la pente des montagnes qui s'étendent jusqu'à Argos et embrassent la partie septentrionale de la plaine jusqu'à Mycène. Ce ruisseau seul suffirait pour arroser et fertiliser au moins une bonne partie de cette plaine qui n'attend que ce bienfait pour redoubler encore de fertilité.
Dans les endroits où l'on ne trouve pas d'eaux courantes, il faudra pratiquer des puits Artésiens. Aucun : pays n'en a plus besoin et n'y gagnera plus que la Grèce. Les deux tiers de l'Attique, d'Eleusis et de Mégare, y compris les plaines de Corinthe et de Sicyone avec un tiers des villages de la Grèce, reclament ce secours qui serait pour eux une véritable source d'aisance. Le sol du pays se prête presque partout à cette opération; car il est couvert de montagnes calcaires qui sont les plus propres à faire filtrer l'eau jusqu'au niveau de la plaine.
La présence de ces eaux souterraines s'annonce de plusieurs manières. Les rochers de l'Acropole de Corinthe étant de tuf, ils attirent celles qui se communiquent à leur soubassement par la proximité des hautes montagnes de l'Arcadie et les font monter jusqu'au sommet. C'est pour cela qu'on y trouve de l'eau par-
tout où l'on vient à percer un rocher; ainsi s'explique le secret de PHippocrène qui coule sur une des cirns les plus élevées. Dans quelques autres endroits, les eaux plus basses que le niveau de la mer, s'y réunissent et vont se perdre dans ses flots. Telles sont les fontaines de Lerne au delà de l'Erasinos, dont une partie alimente les marais situés au pied du mont Partbénjon, tandis que l'autre va tomber plus loin dans la mer qu'elle adoucit dans une étendue considérable..
11 n'y a donc aucun doute que les eaux dont les montagnes calcaires de la Grèce sont remplies r ne donnent des fontaines souterraines au -dessus du niveau des plaines et des vallées étendues à leur pied: il suffit donc d'ouvrir ces veines pour en faire jaillir les eaux et les répandre sur les champs desséchés par la chaleur de Tété. Telle est la suite des mesures à prendre, soit, pour débarrasser les pays où les eaux s'engorgent, soit pour arroser ceux qui en manquent.
Nous voici maintenant arrivés aux grandes routes dont la confection favorisera non seulement l'agriculture, en ouvrant des moyens de communication dans l'intérieur du pays, mais encore toutes les branches de l'industrie nationale. Le pays manque absolument de chaussées; il y a même des endroits où la roue d'une voiture ne peut passer. Les sentiers ne sont praticables que pour les piétons et les bêtes de somme, encore sont -ils presque partout durs, rocailleux et entrecoupés; et le voyageur se trouve souvent arrêté aa bord d'un torrent ou d'un précipice. 11 est vrai que, même sous les Turcs, on a tâché d'entretenir des routes pour les courriers, et qu'on les a pavées en plusieurs endroits; mais elles sont presque partout tellement délabrées, qu'on se trouve heureux de pouvoir les éviter.
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En conséquence, 0*est sur des ânes et des mulets que tous les produits de l'intérieur arrivent à la mer, et qu'on transporte les objets dont on a besoin, dans l'intérieur des terres, y compris même les planches et les bois de construction. On peut donc regarder l'intérieur du pays comme fermé à la libre communication. La culture du sol en souffre, puisque les frais de transport sont tels que le blé, par exemple, qu'on achète à Nauplie et qui arrive sur des bâtimens d'Odessa, revient à meilleur marché que celui qu'on pourrait transporter de Tripolizza sur des ânes. — C'est le même embarras pour communiquer avec les villes, les villages et les campagnes.
11 est certain que dans l'ancienne Grèce, on le servait de voitures pour aller d'une province à l'autre ; et si les routes n'étaient pas aussi commodes que les nôtres, du moins elles existaient toujours. En différens endroit», comme au milieu de Mycène et de Cléonée, de Stymphale et de Sicyone , on voit encore les traces des roues profondément imprimées dans les rochers sur lesquels les voitures passaient. On se convaincra que les sentiers modernes suivent la même ligne que les premières routes, par les vestiges qui en restent et par les notions que nous fournit à ce sujet l'ancienne carte itinéraire de l'empire romain. Ces directions sont en général prises avec un tel discernement, qu'en projetant de nouveaux chemins, on pourra les suivre partout où l'on ne sera pas forcé de leur donner une pente plus douce, conformément aux principes observés dans la construction de nos chaussées.
U est à désirer que des travaux d'une si éminente utilité commencent . sur différens points immédiatement après l'établissement du gouvernement.
La première communication à ouvrir doit être
celle entre Athènes et Nauplie. Elle sera double: l'une ira de Nauplie à Epidaure, route qui suit presque partout des vallées, en sorte que la construction n'en présente aucune difficulté. Son étendue serait à peu près de quatre milles géographiques. L'autre passera par Tirynthe, en traversant la plaine pour arriver directement au pied des hauteurs de Mycène; ensuite elle franchira les défilés entre Mycène et Cléônée, et, après avoir passé au milieu des ruines de cette dernière ville, elle viendra aboutir à Corinthe. Tout ce trajet, qui demanderait à peu près onze heures, n'offre aucun obstacle, puisqu'il ne s'y rencontre que des hauteurs de peu d'élévation. Une autre voie plus courte d'une heure et demie conduirait de Nauplie à Corinthe par l'Hagion-Oros, mais elle devrait gravir une hante montagne dont le passage offre un grand nombre de ,. difficultés. De Corinthe, cette route franchirait l'isthme pour s'enfoncer dans la Mégaride, se séparant en deux branches : l'une traverserait les hautes montagnes de l'Aria , ce serait celle des grandes Derbennes, au moyen de laquelle se faisaient toutes les communications entre la Homélie et la Morée du tems des Turcs ; elle conduit directement è Mégare en dix heures à peu près; l'autre se dirigerait sur la rive orientale de l'isthme, à Calamaky, pour longer ensuite les côtes du golfe. A huit heures de Corinthe, elle aboutit à une montagne escarpée qui continue de la sorte pendant quatre lieues avec une pente rapide dirigée vers la mer.
On la découvre déjà de loin comme une ligne blanchâtre tracée sur les flancs de ces rochers. C'est la route Scyronienne, soutenue en plusieurs endroits par de grands murs. D'après Pausanias, l'empereur Adrien l'avait tellement élargie que deux voitures pouvaient y passer de front.
' Quoique la route, telle qu'elle existe aujourd'hui, ^démente ce que Pausanias raconte sur sa largeur qui ne «comporte que le passage d'une seule voiture, à l'ex* ception de quelques lieux ou elle est plus spacieuse, «Ue est bien tracée et dans lin assez bon état; cependant on l'a coupée en deux endroits, pour empêcher les ennemis de s'en servir lors de leurs incursions dans le pays! La routé Scyronienne est plus longue que celle des Derbennes, , puisqu'à la fin de la montagne il faut tourner à gauche et franchir la plaine pour arriver à Mégare. Quant à ce qui regarde Eleusis et Athènes, on pourrait la continuer le long de la mer, en sorte qu'elle vînt aboutir à ces villes sans faire de détours.* Il y a 36 lieues de Nauplie à Athènes en suivant la direction indiquée, et ce trajet coûte ordinairement quatre jours. Comme il n'y a pas de montagne considérable à franchir, il sera possible de le faire en 18 heures, lorsqu'une fois la route sera dans un bon état et qu'on y aura établi des postes semblables aux nôtres. -<>'.'
De Mégare à Thèbes, on compte deux chemins qui traversent le Cythéron. Il en part un autre d'Athènes, qui passe par Marathon et remonte de cette plaine vers Oropus et Chalcis, où, pour lors, il rejoint celui de Thèbes. Après cette dernière ville, les deux chemins du Cythéron se dirigent vers la Livadiè en passant au pied du Parnasse, où, après avoir traversé la plaine du Céphise, ils suivent les hauteurs d'Elatée; viennent ensuite les défilés de l'Oeta, après quoi ils arrivent à la mer près. des Therinopyles , ou ils tombent alors dans la route de Chalcis, qui passe à Talantion, au pays des Locriens d'Opus. On trouve aussi un chemin partant des Thermopyles et traversant la
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montagne» pour «e diriger Vers Safcona, le osntire des cqmrmmieatians entre la Grèce orientale et ki Grèce occidentale. C'ait le point de jonction de* routes de Lfradle* de* Ti|latiti et des Thenhopyles, tandis quH en part une de SaJona, qai s'enfonce dans les montagnes de ffenotame ©e? ide, et qu'une «utre longe les cotes dn g«4fe de Comithe poar arriver à Nanpaete et à Miso* ténghi, «e partageant en plusieurs branches dont l'une pUMfe à Btadhori, et les antres en diffSrens cantons de ftMeifenfte Étoile.
On compte dans le Pflbpoaàse la grande route d'Àrga* par Tripeliaaa, qui sait les hauteurs dit Par* thénion et traverse l'iatérieer du pajs poar aller directement ià fatras. Il en existe nue antre, dans la direction d* 9âd de Tripotozà à Léon tari, divisée en deux, branches qui descendent à Lacédemone et en Mesfcénie. Une tifoislème aboutît à Carythèae et ne tarde pas à «uivre ÏAIphée pont se rendre à Olympie. Outre eeïu, il y a les routés de Corinthe qui. longent les côtes de l'Achaïe, de l'Elide et de la Messénie, «e piptaguaat ensuite en plusieurs branches qui favorisent les moyens de communication dans l'intérieur Ai pays*. — Tel est te plan pour les anciennes routes changées presque partout en sentiers qu'on doit rétablir et re~ dhftfassffr. Nbus m'avons indiqué que lés principales, cultes qui sont essentielles à Ja communication gêné* râle, laissant celles d'un ardre secondaire et moins t partant & la eharge dés Eparchies.
Après ayoir< tout calculé , il se trouve qu'en les toutes à construire eu à réparer, formait à peu jfrèe une étendue de 250 milles géographiques. Or* en portent le mille à 100>000 frases, terme moyen, y osai* pris ht construction des ponts, ee sera *iae ddpenfee dn 25,000,000 de francs.
On peut compter pour ces entreprise* sa* la bonne disposition et Je concours du peuple, ainsi qvrç su? la nature dq soj. Les pierres, abondent partout* et 1* solidité du fond rocailleux, jointe à la sécheresse qui y règne la plus grande partie de l'année, sera d'uij grand secours pour tenir les routes en bon état
Il est vrai que dans l'intérieur dut pays on rencontrera des difficultés réelles. Souvent la pente def montagnes se change en précipice, et les ravins pr<*. fonds qui les coupent, se remplissant d'eau ^ l'époque des pluies, se transforment en autant de torrejns qui rendent impossible toute communication. Mais ceaf difficultés existent partout dans les pays *montueux, et ne sont pas plus grandes en Grèce qu'en Suisse, en Piémont et dans les chaînes des Apennins, où Ton a su les vaincre à l'aidç des carrières et des ponts.
On aura, dans le voisinage de la Grèce, l'exemple donné par les Anglais dans les îles Ioniennes» puisque, tous l'administration de M. Adams, on est parvenu à construire des routes qui, pour l'élégance et la commodité, rivalisent avec les meilleures qu'on puisse trouver en Europe.
Voilà donc un modèle à étudier et à imiter, pour s'épargner les frais d'apprentissage qui ne manquent jamais, quand on s'engage en de grandes entreprises dans un pays où le climat, les hommes, les moeurs, jusqu'aux travaux, tout diffère de ce qu'on connaît parmi nous.
Nous ne parlons pas des routes qu'il faudrait ouvrir pour aller des villes voisines de la mer à leurs échelles, comme de la Béotie occidentale au golfe de Lihadpstro, de Salona au golfe de Q&laxidi, de pyrgos à Kata-
kolo ; c'est aux communes et aux districts à y pour* voir.' Cependant le gouvernement doit insister sur leur établissement, puisqu'elles faciliteront, avec les autres, les transports qui se feront de l'intérieur aux lieux des ' embârqûemens. En assurant aux produits un débouché peu dispendieux, ainsi que la possibilité de la concurrence avec les importations de l'étranger, elles réagiront d'une manière avantageuse , et contribueront k augmenter l'activité agricole dans le pays.
Le troisième obstacle qu'on doit chercher à éloigner afin de faire fleurir l'agriculture, consiste dans le système des dîmes et la manière de les percevoir. Nous avons dit que l'état reçoit le dixième de tous les produits des propriétés particulières et le quart des propriétés publiques. Chaque année, au mois de Mars,- les revenus sont vendus à l'enchère. On vend par îles et par éparchies; souvent les acheteurs morcellent ces dernières et les revendent par lots avec de gros profits. Il y a même des dîmes qui passent ainsi jusqu'à un troisième acquéreur. L'acheteur doit payer sur-le-champ un tiers de la somme convenue, acquittant les deux autres termes aux mois de Juillet et d'Octobre. Le gouvernement est tenu de le soutenir, fut-ce avec la force armée, dans la collection des dîmes; mais aussi, en revanche, il peut le mettre en prison, s'il manque à ses obligations. Pour plus de sûreté, le fermier doit nommer parmi les hommes riches un garant qui, en cas de besoin, est obligé de répondre pour lui. Ce système, tout naturel dans un pays où le numéraire est en petite quantité, où l'on manque de communications et de ressources artificielles, se trouve cependant, dans l'exécution, être préjudiciable au trésor et ruineux pour le pays. Comme il faut, pour affermer les revenus d'une province, des fonds, du crédit, ainsi qu'une
grande connaissance du détail de sjes ppas^sions, i^l **'j -. & ïuTt*n petit nombre d'individus . qu$ - leur fortune et leur situation* mettent à même d'entrer dans la concurrence. Ce sont presque toujours' les primats qui figurent en première, ligne,, c'est-à-dire,, les hommes qui ont le plus de moyens, et qui sont en général les plus disposés à tromper le gouvernement et à oppriinçr le peuple.
On voit donc des sociétés sq former pour s'approprier les plus riches districts et écarter les concm*rens, afin de tenir à bas prix les .offres qui se font à l'enchère publique. On imagine, bien, que les agens du gouvernement, surtout les employés du trésor ou leurs protégés, en font partie moyennant un certain gain, en sorte qu'il se trouve ordinairement. une double classe d'hommes avides et intéressés. La conséquence en est que la vente' se fait ordinairement. à bas. prix. Il n'y a que les deux tiers des revenus, .et moins encore, qui entrent dans la caisse du gouvernement De plus, le peuple est exposé à mille vexations de la part des hommes qui ont la volonté et les moyens * de le rançonner. On ne saurait donc douter . qu'il, ne fallût .changer le système actuel d'impositions, soit po.ur arracher les revenus publics aux mains avides qui s'en sont • emparées , soit pour tarir une des principales sources d'où découle la démoralisation du pays, soit enfin pour mettre à l'abri de la rapacité la classe la plus souffrante de la nation.
Avec un tel système, le propriétaire n*est plus le maître des produits de ses terres. Veut -il couper ou battre ses blés? c'est le fermier qui doit lui donner la permission, fixer le jour et l'heure, puisqu'il est présent pour en prendre sa part. (Test lui encore qui désigne l'époque des vendanges. Le propriétaire trouve- 1 7 il
que Ife* raisin» ne sent pd* tissez tant*, ou bien eit» 11 occupe ailleurs î «nfiil jugeai! qa'il fcerait b*n dé commencer plus tôt, ^pèuf pfcéTOnif; lé mauvais tems tafc île pas laisser les fruits Se gâter? nHnrpbrte, l'&chetea* des dîmes a d'autres affaires ou un autre but; il insiste donc sur le jour indiqué, fet le propriétaire est contraiïrt de s*y conformer, s'il tf a pas de moyens plus persuteifis pour le faire changer d'avis.
Les mêmes embarras fc'e renouvellent pbur toutes les branches de ragrîculture, ainsi que pour le transport des dîmes qui tombe encore en grande 'partie à la charge du propriétaire ; et comme il n'y a pas une seule terre qui en soit exempte, c'est un mal universel qui p&se presque sanfc aucune distinction sur toutes les propriétés, et contribue le plus à empêcher le développement de ragrîculture *). On pourra peut-être supprimer quelques abus; mais pût -on y parvenir, ïe système nlèn resterait pas moins ce qu'il est en lui-même, c'est* à* dire, une source de dilapidations, de corruptions, de wntraintes et d'embarras, indignes d'un ordre de choses tel <fue fa régence doit l'établir.
Four remédier à ces inconréniens, au moins et* partie, on avait commencé sous le gouvernement du Président, à vendre les dîmes, non plus par épatcHeà, maïs par districts et même par communes. Il faut donc
<^1H»M»«— »— tàmt *» i i »
t) C'est encore le système d'imposition -tel qu'il était pratiqué chez les anciens, qu'on a conservé dans toute aon intégrité. On n'a qu'à Bre, pour s'en convaincre, les discours de Cicëron contre Verres (livre troisième de Tacciwatrôn, ou l'actio frumentaria depuis 'le 5G*° ehapitoe) font les exaction», dans ht province grecque «éa ià «fftôfte, Avaient ruiné les paysans par la perception 4** dîmes , pour y xetrouver tout cet ensemble d'arbitraire et d'oppression qui, depuis bien dés siècles, ne cesse d'-accabler ce pays.
rifmqfar *"*** méthode et la géttérolUfti, afin q«* abaque commune ait là possibilité de: raehett* elle» tnéme ses dîmes, et qu'elle obtienne ainf&Ja ptréférenct sur les étrangers. Ea outre, il faut changer l'époeu* de la Tente. Le mois de Mars est t*e(> -éloigné de b réoolte, et les fermiers* tfén pérorant pas entfote prévoir les résultats, sont forcés de (mise leur cabrai sur lD* chance* les rooins favorables. D serait bon de différer la tente qui se ferait alors par commune* j«*q<ft'au Moment' où l'on.ceannence; à couper les blés.
Ow pe«i être sur d'augiùea^er au moins d'an ouàtt te xetote^ des dîmes, en même teeis qu'on m&têtn les tttttuntftieS- datts le cas de ae débarrasser /dé toute sosie d'entravée et 4e vacations, en faisan*, d'après les Wr -venus des possesseurs, la répartition de laeeosme qu'elle* tfoirent payer à l'état, et eh ehanganifc ainsi les dfmflf
«te une "prestation d? argent; après cela,, chaque» propriâr ïakèê «er* ttafae de disposer de ses recelées comme $bi* Ifai eembkra, conformément à la raison, à lîétot *de «es affairas, aux foires et aux occasions qu'il awjra 4& vendre,
Une foie qu'on aura obtenu ce résultat salotnjj>e, -*•! pourra feriro un pas do plus. On devra ordonner -à chaque' commune d'ouvrir de registres concernant les -poseefes«en& de ses membres, d'y insérer Je produit des récoltes et le montant -des taxes ou 4e* • dîmes rachetées, travail 4g)aleflMfit requis pour «arriver à connaîtra «e qui «et propriété publique, .comme nous l'armons dît fAus haut. En- faisant sumiHer la confection de oes ffégieûfts par le curé, les Démegérontes at Remployé 4* gouvernement, «eus le contrôle de la publicité, ah parviendra en quelques années à connaître les produits - 4e ehafio ton», «a suite qak» pourra cbtwgcr les Aimes en une rente pécuniaire *t iperpétbeUe «pi aura
peur base la dixième partie dés revenus des propriétés particulières et la quatrième dés propriétés publiques» Comme le prix des produits n'est pas ordinairement exposé à de grandes fluctuations, on pourrait, en attendant 9 calculer sur le terme moyen du prix de cinq ans , sauf les corrections à faire .après une expérience plus longue et plus exacte.
Si l'on consulte les habltans dû pays sur ces ohaa~ gemens, on entendra des avis bien différera suivant les intérêts qui s'y rattacheront. Parmi les acheteurs de dîmes qui ^sont en quelque sorte organisés en compagnies pour exploiter le pays, parjni les agens du gouvernement leurs associés, et les spéculateurs qui. fournissent aux fermiers les garanties réclamées pajr l'état, et leur avancent les capitaux, enfin parmi, tous les négocians et les individus subalternes employés dans le prélèvement, le transport et le commerce des dîmes, vous en trouverez naturellement, peu qui soient disposés, à entrer dans vos vues; ils défendront au contraire ce système comme la sauve -garde de la Grèce, v comme le moyen de commander l'obéissance au peuple, comme le support du bon ordre et d'une sage économie; enfin, •comme on est parvenu à tenir le numéraire presque entièrement éloigné des villages, on vous démontrera Tintpossibilité d'introduire le paiement en argent; oh taxera même vos. mesures d'absurdité, puisque vous ne voulez pas prendre ce que le paysan possède, pour le forcer de vous donner ce qu'il n'a pas. Passez ensuite dans les villages, séjournez dans leurs cabanes, examinez leur état, entrez en conversation avec leurs malheureux faabitans sur les difficultés de leur situation et les moyens de les aider à. en sortir, vous serez accablé d'un concert de plaintes contre le système actuel et les hommes qui l'exécutent. Au contraire, on vous char-
> de bénédictions, «i iràns leur : imoAr£*<4euleiiMtftt la pctiwibUité d'en être délivrée; puU> quand vous dér ttghexeZwCJftnmé. le devoir; d'un gouvernement sage et paternel . l'obligation ' d'epéjrer une; prompte réforma dans le système des durer, en les changeant en une sente pécuniàiçe fixée d'après les produits 44 \&*p sol, ils tous déclareront d'un: commun accord >qW oe sera par l'exécution de .telles mAswtàs* qu'il» r#r oednaîtront 4&ns le roi, Je) père et le bienfaiteur, de «on peuple, . t : /
1 • Du, • reste , il y a .un endroit: en -Grèce . ou ce shanr jgeme&t s'est déjà opéré depuis long-tèms. C'est l'île 4e Tinos a où les Vénitiens ont remplacé de» prestations naturelles par des rentes pécuniaires attachée*. d'âne manière: inaliénable à chaque terre, quifcalnfr-ejfcjiiëfiifc tons là • base de répartition pour, toutes;; les Icbfcflges communales. Le paysan s'y sent le maître de ^ ipro*priété. 11 en augmente les produits citant qa'âVlpeut, et se; charge lui-même, d'en vendre:, une partie ^{mh^t avoir de i' argent et payer le gouvernement; : aussi ehAftserait -il de ©héz lui tout homme, qui voudrait se nrêfar de. ses affaires; c'est pourquoi l'île de Tinos est 1& plris :peuplée.:efe la? mâettx cultivée de tout l'ArchipeL . . ; Ce système . de mesures . générales pour relever lk culture du **el de la Grèce,. doit étire couvoimé paç Rétablissement des hypothèques et des banques rurale<|, on le propriétaire et le cultivateur > pourront trouv* des fonds, en proportion de leur. crédit, à un intérêt modique,7 et où chaque individu seia libre de: jdac'er Ses épargnes avec profit et sécurité. . .:.....!> Il serait superflu d'enfrer dans- des détails sur .ces institutions, puisque, tout ce qui a rapport à la confection des registres, et des livres hypothécaires, ou qui sert de garantie en préteur ietcde soulagement au débiteur, y
cearpris le* moyens nétessafre* pour ttaààèr des: s d'épargne dont profiteraient les difféïettte*} dassesf d* laboureurs, tout cela ne eoufire pas pin» da> diffirniftés que dans le reste de l'Europe et réclame le» Jnêiaea m»- •ores, soit législatives* soit administratives. ■**- C7est là qu'A faut étudier les modèles? eu pi* tôt, TétaHiisemeat ifnn gouvernement destiné à introduise losinstUutièas de notre civilisation dans ce* contrée» où elles sent ineonfcfees, présuppose déjà celte étude. Quant aux lois hypothécaires, celles de la Bavière, à quelque* chpngemens près, pourront être transportées en Grèce. Quant au* caisses d'épargne et aux àasseB, où l'on prête an petit propriétaire à un terne coast, il n'y en n pas de préiérables à celles d'Ecosse; c'est sur l'efiuacké «t i'inflaence salutaire de ces lois, que repose en grande «partie l'aisance de cette classe importante dés iiabitaaB •du -royaume.
Noag avons développé les mesurera» moyen desquelles le gouvernement pourra lever les obstacles généraux qui s'opposent à l'activité des 'Cattivafteûw <qtfâl vient de crier et aux progrès de leur Industrie, Fuiee 4ôauler les eaux stagnantes, en ^atiqnaat des oana*rx *t des conduite souterrains; diriger cette» qus oeut eût mr les: pfaintationf , et augmenter 1«b sources dmgs un paya généralement aride ; percer des roules dans l'intérieur dan provinces jusqu'à présent presque inaccessibles, -et mettre leur teommeree en çemmunicatiota sure et feurila avec foe portai; décharger l'industrie agricole de ce fardean d'embarras et d'abus qui l'aocable par suite) dji spstésn d'impôts, et de la manière vicieuse dent *>n .le* perçait; accorder à chaque propriétaire le evédfe qtfîl asérite, et -à 'chaque laboureur la possibilité dtaflâMsar eefe épargnes et de trouver aa premier awàieai un seooani atfalogoe n son ctâiitt ttdke est la tâebe*difioge» MM&fcoatKrabfe,
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du nouveau gouvernement. La Grèce attend avec raison qu'on l'accomplisse, puisque c'est dans la conception et l'exécution de ces plans, que se trouvent à la fois son propre salut, l'honneur de son gouvernement et l'avenir du nouveau trône. Ajoutons que c'est un exemple à donnée à l'Orient qui continence à se réveiller de /sa longue tétlftrgfc et qui "Suit tfvec intérêt l'action du nouveau royaume qu'on vient d'établir à ses portes.
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ONZIEME SECTION
/tes changement à introduire dans là culture
du sol.
Jalons n'aurons pas besoin d'entrer dans beaucoup de détails sur les changera ens à introduire dans la culture du sol, puisque le moindre, connaisseur, en examinant attentivement le tableau que nous en avons fait, les apercevra sans peine et les exécutera, tout en faisant abstraction des procédés commandés par le climat et les produits de sa patrie, et en se conformant au sol et aux produits de cette terre presque vierge sous le rapport de la culture.
La charrue, telle que nous l'avons décrite, fendant seulement la surface du champ, lors même que la terre est grasse et profonde, ne touche pas aux couches inférieures de ce sol fertile, en sorte, qu'elle retourne toujours la même glèbe, ce qui réduit le produit au tiers de ce qu'il devrait être. 11 faut donc introduire la charrue à deux roues avec un soc large, afin de pénétrer plus avant et de remuer les couches inférieures, tandis que les autres, en se reposant, reprendront leur suc nourricier.
Quant aux champs qui auront besoin d'engrais, la mer offre presque partout un moyen sur de pourvoir à cette nécessité, puisqu'on peut, sans beaucoup de frais,
creuser des 'salines but les côtes dont sont bordées* les plus belles et les plus grandes plaines, afin d'en extraire,- autant qu'on vaudra, le gros sel qui est le pin» propre pour le but qu'on se propose. Dans les endroits où le sel manque, on pourra se servir du bétail,* dès qu'on dera en état de le nourrir dans les étables.
Par rapport aux semences, il faut améliorer les espèces et les multiplier conformément aux différentes classes de terrains. On doit penser en même tems à introduire la culture du riz. Les essais qu'on a faits dans des dernières années, ont prouvé que les basfonds de la Béotie, de TEubée et de la Messénie, sont susceptibles de produire les meilleures qualités de l'oryza paludosa, de même qu'on a recueilli sur les hauteurs qui les environnent, d'excellentes sortes de riz montagnard. La culture des pommés de terre ne fait que de commencer et promet les plus beaux résultats. Il faut cependant se procurer les petites espèces sèches qui conviennent seules au sol et au climat de la Grèce, et les faire cultiver dans un terrain rocailleux.
À côté du coton, dont la culture peut encore recevoir beaucoup d'améliorations, on ne doit pas oublier celle' du lin qui a presque entièrement disparu dans le pays , en sorte qu'on est obligé d'acheter de l'étranger tout le linge dont on a besoin.
À l'époque de la moisson, le cultivateur, débarrassé des dîmes, devra battre et vanner son blé à l'aide des machines simples et employées depuis long- tems dans nos villages. Maître de sa récolte entière, ayant d'ailleurs à sa disposition des routes praticables, grâce auxquelles les communications n'offriront plus de difficultés, il remplacera bientôt les ânes par le chariot. De plus, se voyant dans une situation qui lui permettra de se procurer à tems des moyens pécuniaires, il ne
•ata fin* forcé de partager fa récolta woa. fautes pour satisfaire à se* obligation*; mais jl les paiera en argfcoM enfo, devenu pins riche, il se trouvera & même d'étendre la culture de ses terres., 4e louer des domftstiques qui l'aideront à labourer ses champs, ainsi que des servantes pour prendre soin du bétail aveo an famille, de sorte que, débarrassé de toutes les entraves de sa situation actuelle, et maître deç produits de son sol, il parviendra h un certain état d'aisance et d'indépendance qui lui assurera la considération de «a commune.
La culture de la vigne réclame un soin particulier. Les espèces de ceps sont très* variées, et, pour la plupart, d'une qualité mauvaise on tout au moins médiocre. Il ne s'agira, pour les remplacer, que d'en prendre de meilleures qu'on trouvera, soit dans le pays même, soit en France et sur les borda du Rhin, grâce au raffine» ment avec lequel on les y cultive,
La forme grossière de pressoir doit . être entièrement changée. Il faut des préparatifs pour soigner le vin pendant qu'il est en fermentation, et des tonneaux avec des caves pour le conserver. Le vin a de la force; mais il est rare qu'il soit agréable à boire, étant chargé de substances grasses et âpres, Il importe donc d'introduire la méthode qu'emploient les vignerons en France, ainsi .que les procédés chimique» wve*tés par Fourcroy pour clarifier le vin de Bourgogne. Comme les premières qualités de vins gsees sont des meilleures, il ne s'agira que de mettre en pratique les moyens ipdiqués, pour woir le plus beau produit' de vignobles que l'on puisse désirer»,
Les oliviers sent & peu près dans W état aussi triste que les lignes, la guerre ayant presque tout détroit Il fa*d«a donc reprendre le» plantations et en
eeaf rk le* -hMteuii . et les montagnes où l'on renc*** tre par milliers des olivier* *an.vages„ Cet arbre utile net susceptible d'être greffé > en sorte qu'il donne de* fruit» en plus grand nombre et de meilleure qualité que le» autre*
Améliorer les espèces, examiner avec *oin les olives que Ton recueille, introduire les pressoirs hyw dranliques, adopter la méthode suivie en Provence pour clarifier l'huile et lui ôter le goût de lampe, tels sont les moyens par lesquels on parviendra en Grèce à avoir des huiles dont les qualités égaleront celles de France et d'Italie. Déjà supérieures quant à la substance, il ne leur manque que la clarté de la couleur et la pureté du goût, pour l'emporter sur toutes les araires. Altos le pays reprendra, sous ce rapport, le rang qu'il occupait anciennement.
La culture des mûriers, des orangers, des citron'» mers et de» figuiers, reprendra avec l'activité générale, et « mesure, qu'en procurera aux habitans la facilité d'établir de nouvelles plantation» et des fruits d'une benne espèce*. Si l'on vent avoir des oranges de première qualité, on pourra en faire venir de Malte \ quant à ce* petites figues blanches, les meilleures qu'il y ait, on les prendra dans la Calahre.
Pendant qu'il ne s'agit ici que d'une modification, il y auça un changement général à opérer dans la dusse, des arbres fruitiers que la Grèce a de commun areee nés contrées, tels que les cerisiers, les pommiers, les poiriers que l'on cultive surtout dans les montagnes trop élevées pour les produits méridionaux. Du reste en met beaucoup de soin parmi les habitans des hautes vallées à cultiver les arbres fruitiers, La plupart dea maisons sont entourées de ces plantations; mais leurs fruits n«nt petits, maigres et presque eans goût £ft
(terra édlicy stibgtttnei4 telles de no* jàrdlhfrfique Fart de nos agriéulteuifc a su faire prospérer, malgré notre climat hyperboréên, atf peint que l'Orient n'a rien de comparable en ce genre. Après cela, on verra bientôt les produits des pommiers de l'Arcadie et des montagnes de la Lacôiiie, répondre à ceux des orangers 4a bord de TEurotas ou des vallées de Naxos.
Aptes avoir examiné l'état de l'agriculture et montré les chatogemens qu'on doit y introduire pour augmenter et améliorer les produits des champs, des vignes, dés' oliviers, des oranger* et des vergers', nous pas» sons* à la seconde branche de l'économie, c'est-à-dire, à la manière d'accroître, de nourrir et d'améliorer les races dn bétail. Il ne s'agit pas seulement en cela de multiplier les ressources et les revenus de la classe agricole, mais aussi de délivrer le pays- de la vie nomade de ses bergers, espèce de fléau destructeur qui pèse sur toutes les branches de l'agriculture. La première chose à faire est d'engager le paysan à bâtir des étables et à semer dans ses champs du trèfle, des betteraves et autres choses semblables, dont on nourrit les bestiaux pendant les mois ou l'on ne peut pas les envoyer dans les pâturages. De cette manière, il lui sera possible d'entretenir un nombre considérable de vaches et de boeufs. Les premières, qui garderont l'étable une partie de l'année, et y 'seront traitées avec soin/ ne serviront plus seulement à la propagation du bétail. Le lait qu'elles donneront pendant l'été, pourvoira, sous ce rapport, aux besoins du pays qui en manquait précisément dans la saison où cette ressource lui eut -été le plus nécessaire, et qui se trouvait ainsi réduit h se nourrir du beurre et du fromage de ses chèvres et de ses brebis: De cette manière, le paysan pourra doubler ses revenus. Quant aux boeufs qu'il n'emploiera
paa4^ la charnue, il ji^ngraissefra pour le vendre. Il 46. itro.uv^ra ^w^Wien état d'eagraisser ses terres, et Ravoir une . basset poup bien peuplée à peu de frais. Pour ce qui regarde les troupeau^ de brebis et les pâturages, il y aura des réformés, générales à faire, À mesure que Jt'af j-i culture se développera et qu'on commencera à prendre soin des forêts. La liberté q«t!ont l*s bergers de conduire- leurs troupeaux partout où ils veulent, est inoptfjpatible avec la culture des champ* Par conséquent^ on doit leur interdire l'entrée, des lieux, destinés à des plantations , et des forêts qu'on a l'intention de garder; ou, si on la leur permet, ce ilft sera qu'en y mettant les restrictions que leur conservation rend nécessaires. En revanche, il faudra as* signer aux communes un certain espace de terrain propre au pâturage, en Jeur donnant la facilité de le changer en propriété communale. C'est sur ce terrain qui, dans les régions mqntueuses, pourra être d'une étendue considérable, que les troupeaux de la commune devront être conduits. De cette manière, ils ne s'augmenteront pas à l'infini, et seront toujours assez considérables pour former une abondante source de revenus.
D'un autre côté, on devra tâcher de regagner par la qualité de la laine, ce qu'on perdra peut-être sous le rapport de la quantité. Elle abonde en Grèce, ainsi que nous l'avons remarqué plus haut; mais elle y est grosse et mauvaise. Toutefois ce pays ayant le même sol et le même climat que Je midi de l'Espagne, avec les mêmes produits à peu près , il sera facile d'y transporter des brebis et des moutons de l'Andalousie et de Ja, Catalogne, de les y nourrir et de les y multiplier aussi aisément que dans ces provinces mêmes. L'introduction de cette laine précieuse deviendra une source intarissable d'aisance,
IL
La Grèce, malgré la restrtttion qttè aeni tenon* d'indigne* pour les pâturages, pourra* nourrir deux millions de moutons et de brebis. En supposant que la moitié soit de race espagnole, Ce million ^donnera .5,000,000 de livres do laine par an, c'est-à-dire, 10,000,000 de francs, dont on changera une grande partie en nnméraire à l'aide du commerce.
11 est vrai qu'on ne pourra pas commencer toat de suite par défendre vla migration dés troupeaux pendant les différentes saisons; l'on y parviendra pett-àpeu en suivant la direction indiquée, c'est- à*- dire, en construisant des étables pour le bétail là ou la rigueur de l'hiver ne permet pas de laisser, pendant toute Fannée, lès troupeaux en plein air, et en préparant lear nourriture pour le teins qu'ils resteront enfermés.
Les maisons des paysans que nous connaissons, sont en général sur un bon pied. Cependant il n'y a pas de doute qu'elles ne doivent changer de dimension et qu'il ne faille les diviser autrement , 'à mesure que les réformes que nëus avons indiquées, s'opéreront dans l'économie rurale, quand au lieu d'ânes il y aura des chariots et des chevaux, quant} la récolte réclamera des greniers, le vin, des caves, et le bétail, des étables, enfin lorsque la famille, renforcée parmi un certain nombre de domestiques et de servantes, se verra assez à l'aise pour en augmenter les commodités.
11 sera nécessaire de donner plusieurs formes à la maison du paysan, suivant le climat et l'état du propriétaire. Daàs l'Arcadie, par exemple/ sur l'Hélicon et le Parnasse, où les habitans doivent être garantis d'un hiver souvent assez long, la construction en sera tout autre que dan* la plaine d'Argos ou de Messénie, od en général cette saison ne présente que des pluies. Quant aux maisons à bâtir dans les hautes vallées, il
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n'y.a peut *étré pat de Meilleur modèle que celai des mAfcmira de no* -montagnes oà le paysan, joignant la cultulfe du sol aux soins du bétail, sait réunir sous le même toit «a •famille, son troupeau, sa récolte et ses provisions, de manière que chaque chose est à la place convenable, et que les travaux nécessaires pour battre et vanner les blés, nourrir le bétail, traire le lait, conserver les produits et pourvoir à la cuisine, s'exécutent sans peine. Les Constructions seront plus légères dans les plaine*; on les entourera de cours spacieuses qui communique*» iront avec elles par des galeries ouvertes vers Tinté» sieur, comme cela se pratiquait déjà chez les anciens* - 11 sera facile d'introduire ces changemens, la plupart «les villages étant en ruines. Le gouvernement d'ailleurs, en veillant à leur rétablissement, pourra donc insister sur tout ce qu'il jugera convenable sous ce rapport. Quant aux villages bâtis sur les pentes rapides des montagnes, il faut engager les bahitans aies abandonner pour s'établir au milieu de leurs terres, partout où l'air est sain. '
Eu même tenta, on devra faire dresser des plans pour tout le village par des gens habiles qui connais* sent le pays, de sorte qu'on ait égard à l'exposition des maisons vers le midi, aux vents qui y dominent* ainsi qu'aux eaux courantes.
Les routes seront propres, aérées et construites de manière à donner de l'ombrage pendant l'été. On choisira un lieu convenable pour l'église et l'école, ainsi qne pour la demeure du curé, pour celle du magistrat communal et pour celle de l'aubergiste, enfin une place destinée aux jeux publics.
En passant en revue les moyens que nous avons jugés nécessaires pour donner du développement à l'économie et procurer de l'aisance aux cultivateurs, on
dira peut-être qu'il: est bien difficile dp faire perdre d'anciennes coutumes à des gens qui y sent attachés de corps et d'âme, et que les plans les mieux conçus, et dont l'exécution serait d'une grande et immédiate utilité, échoueront devant l'ignorance, l'indifférence, et la méfiance de ceux qui doivent concourir à déraciner de vieux préjugés auxquels ils sont eux-mêmes sujets, et à mettre en pratique des mesures qu'ils regardent comme dérogatoires à leurs moeurs, peut-être même à leur intérêt et à leur croyance. Toutefois le gouvernement a des- moyens puissans de persuasion, et peut compter sur un succès d'autant plus général que le peuple se convaincra que, bien loin .de vouloir lui susciter de nouvelles vexations et lui imposer, de nouvelles charges , on travaille à faire cesser les anciennes et à le mettre à son aisé. Cependant, pour donner une plus grande impulsion, on doit penser à ériger dans toutes les éparchies des fermes -modèles basées sur la nature des produits du pays, et à introduire des colonies agricoles dans celles qui sont désertes, enfin à engager les riches propriétaires à fonder des établissemens d'agriculture. 11 faut en outre exciter l'émulation par des mesures administratives, et augmenter les chances favorables à l'industrie nationale, au moyen d'un sage système d'impositions.
Déjà le Président avait établi une ferme -modèle près de Nauplie. Il n'a pas réussi, malgré les secours de tout genre que lui ont prodigués les Français, parce qu'^n introduisant les méthodes et les procédés de nos agronomes,, on n'a pas assez consulté la nature et le besoin du pays , et qu'on a changé de mesures et d'employés d'après les vues et les craintes d'une politique ombrageuse, qui croyait voir des ennemis jusqu'au milieu des champs et des jardins. Il faut donc repren-
dre ces projets, mais sur un plan pins large, plus raisonnable et en harmonie avec le soi et le climat de la Grèce y en y employant des personnes expérimentées et dignes dé confiance.
r Ces ferries- modelés s'occuperont de l'agriculture proprement dite, de h* culture de l'huile de lin, de la soie, du coton, de celle des jardins, de l'entretien et de la nourriture des troupeaux, du bétail et des chevaux; en y 'formera aussi des vignerons. Chaque éparehie doit avoir celles qui conviennent à ses produits et à «ses moyens. On y instruira des jeunes gens et des hommes d'un âge plus mur, .en sorte qu'ils soient en état de mettre en exécution-, dans leurs propriétés, ce quHls auront 'appris. À mesure que ,ces élèves se répandront dans le pays , et serviront eux-mêmes comme de maîtres aux autres, ces fermes -modèles deviendront moins nécessaires et finiront par se dissoudre ou par rentrer dans ta sphère des possessions particulières, aussitôt qu'on n'en- aura plus besoin. . - »
Pour exciter encore davantage l'émulation, il faut établir, à certaines fêtes, des concours où l'on distribuera des prix à ceux dont les bestiaux ou les produits agricoles l'emporteront sur ceux des autres. Ensuite, pour mettre la culture à l'abri de la spéculation insidieuse, on établira des dépôts et des magasins, soit dans les ports, soit dans les villes principales, où des hommes experts examineront, sans aucun frais, la qualité des produits, et où le paysan trouvera des renseignement exacts sur le prix courant de ses marchandises dans les principales places de. commerce, ainsi que des acheteurs rassemblés pour en faire l'acquisition. La qualité des produits et des marchandises qu'on aura examinés, doit être marquée, d'un signe par l'autorité publique, et le nom de ceux qui auront amené les meilleurs,
doit étiîe inscrit sur une table suspendue d|ui8 le^ local même o4 ce commerce se fait sons l'égide d'un ge«~ vernement sage et paternel. -^ Il .existe dans le royaume de Hanovre une institution semblable; mais seulement» par rapport à la toile. . Pour L'Avantage du paysan même, il lui est défendu de la Tendre -ayant qu'elle ait été examinée à ce dépôt et munie du sceau, de la commission qui en certifie la qualité. Celte meaur» a délivré le paysan d'nr.e spéculation oifinienge et avide, et a concentré le commerce des toiles dana des endroits où le propriétaire est instruit, par des affiches officielles» du «prix de sa marchandée dans le? grandes ville» coin-* nieroântes du voisinage, et où l'acheteur est sur de. trouver, au teins indiqué, la marchandise toute prête et déj& inspectée par l'autorité publique, sans que ni loi ni la propriétaire aient à payer la moindre taxe. Elle n donc tellement' augmenté cette branebe d'industrie* et les avantages qui en résultent, qu'actuellement In toile seule est regardée comme la source dé l'aisance d'un pays autrefois pauvre et malheureux; L'établissement de* grands instituts agricoles . par des particuliers no trouvera pas plus de difficultés. 11 y aura des éeo» nomes qui, joignant à une fortune considérable uno connaissance exacte de leur partie, viendront n'établir en.'-Qrèce. C'est à ces hommes importons que le gon* vernement peut cçder des portions considérables de terres nationales à un prix modéeé, s'ils n'en trou-» vent pas a acheter des particuliers Grecs on dos Turcs,- se gardant bien toutefois de laisser tomber ces terres entre les mains de ces spéculateurs qui, pour avoir plus tard un pins gros gain, laissent incultes des districts entiers qu'ils ont achetés à bon compte. Ce malheur est déjà arrivé pour un tiers des possessions de l'Àttique, et menace les autres parties de la Grèce,
si iaa a'y met obstacle. Il ne faut dopo accorder la permission d'acheter d#s terres d'nne étendue oonsidéi rafcle > «oit à l'indigène ., «ait à l'étranger, a^ chrétien eomwe an juif que sqrs la condition , qu'après uu tems fixé, raoquéreur devra avoir employé an certain capital suffisant à la culture 4e sa nouvelle propriété. Qj* pourra étendre cette mesure législative à tous les dten triçts incultes devenus déjà possessions particuliers; car supposé qae les acheteurs fussent forcés de jp&pûnz 4re ces terre» , ils le. feraient encore avec profit jpuisqi'il* les avaient ^ueg presque pour rieri.
A mesure q<i'on saura étirer des : économes d$ V Allemagne, de la France et de l'Angleterre., les q#fil* arriveront avee le*trs capitaux, leur expérience et leurs aaanaissances en agriculture, on donnera de TimpulsiQû, à toute la cla&se agricole de la Grèce* car le peuple, tout attaché qu'il est à ses anciens usages, est eepen-. daftt intelligent et porté à i&iUer «a qu'il croit conforme à ses intérêt?. Viendront ensuite les colonies. 11 faut bien se garder ici de penser a coloniser la Grèce avec des Allemands, des Français, des Anglais, comme oa a fait pour l'Amérique, le pays étant déjà occupé par les indigènes qu'on trouve, quoique en petit nombre, dans les plaines et les vallées; race intelligente, laborieuse et intègre, qu'on ne peut pas refouler dans les montagnes ou jeter à la mer comme les Iroquois. Lai Grèoe en général doit être habitée et cultivée par les, Grecs qui y sont déjà établis ou qui y rentreront aussitôt q*e les lois auront repris leur force, et que les Thçrmopyles, los défilés de i'Acarnanie et les ports s'ou? Vjriront pour leur donner asilf contre l'oppression et U violence des Turcs, des Albanais et des Arabes qui se disputent la possession des empires chancelans de l'Oriept
H y atirà cependant des districts encore déserts et trop peu peuplé* ouV Ton pourra établir1 des colons étrangers, afin qu'ils servent aussi d'instituteurs aux: pay&ns Grecs. Mais on ne devra pas les disperser an milieu' de ces derniers; les Grecs ont pour tout étranger fnv éloigneraent prononcé qu'ils pousseraient même jusqu'à l'aversion partout où leurs intérêts, leurs hobir jfildes et leur croyance se croiseraient avec celles des adtrës, ce qui ne manquerait pas d'arriver si on vou-» hlft placer des familles européennes dans des villages habités par une race différente d'origine; de langage, de jnèeùrè et 'dé religion. Il faudra dongr former avec ces étrangers, de petites communautés composées de familles du- même pays et de la même croyânée, en sorte qu'on aura des villages dont les uns seront Anglais, les autres Allemands, ceux-ci catholiques, ceux-là protestans, chacun avec son église, son curé et son école.
Les indigènes voyant l'état prospère de ces colonies, viendront d'eux-mêmes s'informer en détail de la méthode qu'on y emploie pour la culture des champs, l'entretien* du bétail, etc., et apprendront bientôt à multiplier les ressources d'un sol dont les trésors ne leur sont connus qu'en partie.
Qu'on pense à ce vaste système de changement s'étendant depuis la forme de la charrue jusqu'à celle des maisons , depuis l'irrigation jusqu'au raffinement de l'huile et du vin; qu'on y ajoute ensuite les résultats .obtenus par les grands travaux • réservés au gouvernement, tels que le dessèchement des marais, la multiplication des conduits, les communications entre* tenues à l'aide de routos praticables, le dégrèvement dés dîmes, la nouvelle classe de propriétaires se multipliant et se répandant dans les plaines et les vallées autrefois stériles ou occupées par des marais, et dé-
fendue, dans son activité, ses possessions et son honneur, par des institutions sages, encouragée en ontre et récompensée par l'autorité en même tems qu'elle s'enrichit, qu'on pense, dis -je, à tout cela, et Ton ne doutera pas du résultat de ce changement dans un pays si riche en ressources, de toute espèce. En peu d'an* nées Ja Gr^ce ser& couverte <fe nUag«s florissans, de moissons, de plantations et' de troupeaux ; ses montagnes se couronneront de nouvelles forets, tandis que les fouilles qu'on fera dans leur sein, seront précieuses à l'industrie naissante de ce pays régénéré.
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DOUZIÈME SECTION
•. lfc$ tnéfiers en. Grèce.
JLiES métiers à l'aide desquels on exploite les richesses et les produits du sol, et dont on se sert pour nourrir, vêtir et loger les hommes , préparer les instrumens et les matériaux nécessaires à leurs occupations', et pourvoir à leurs besoins intellectuels et moraux, sont restés en Grèce à peu près- dans le même état que l'agriculture. Un grand nombre sont entièrement inconnus. IL n'y en a que quelques-uns que Ton. exerce avec goût et intelligence.
Le meunier reste borné au moulin à une roue, que nous connaissons, et aux moulins à vent, répandus dans les îles où l'on manque d'eau courante. La farine de toute espèce est grosse et sablonneuse. Le boulanger se sert, en général, de petits fours mal construits, et ne connaît aucun moyen de varier et d'améliorer les qualités du pain. Le pain commun est cependant bien cuit presque partout, et Ton trouve des endroits, tels
que Palmos et Samos, où, suivant une pratique fort ancienne, l'apprêt qu'on lut donne le rend aussi beau que celui de première qualité en Europe. Le meilleur de tout est celui du couvent de Saint-Jean-le-Théologien à Patmos; il n'y ep a peut-être pas de pareil dans
ftft
. aucun ipnjfls ,i*à> tonde* Le pSUissier eopaerve toujours sa vieille initiée, fct le» gâteaux sont, pour la plqpart* tellement remplis . de «acre et do rotet, qu'il est presque impossible pour un étrange* d'en manger. Le» confitours fournisseat dans les îles plusieurs excellente* sortes de confitures, giftQ* à ta qualité et à Ja grajiAe» variété des fruits du pays. Le. «misuûer est encore plus arriéré -dans - sa partie que les autres, soit. pour la diversité, soit pour lo goût des mets. Il y a cependant plusieurs, manières de prépare* les légumes, le ri* et la volaille, inconnues en Europe; et, vu la variété jointe aux qualités supérieures des vivres, du bétail» des poissons* des légumes et dos fruits, lu evisiafc grecque serait ' bientôt en état de rivaliser avec les) meilleures de .nos pays. 11 n'y a que la manière de rôtir les agneaux, les cochons de* lait, les mouton'» pratiquée, dans l'intérieur du pays, qu'on peut dire exn cellente. C'est celle qui .a été décrite par Homère, et qui a été conservée avec tontes ses. particularité» parmi les habitans des montagnes, les bergers et le* pâtis» siers. Le rôt} reçoit un goût qui* flatterait jusqu'au palais de nos gourmands.
Tout ce qui est nécessaire pour faire et décore* les habits nationaux ; est exécuté avec la recherche et le luxe que requiert1 la richesse du vêtement oriental* lien est de, même pour la confection de ces soulier* en couleur, ornés souvent de broderies,; qui font partie du costume pittoresque des indigènes. Cependant 4'Eifr ropéen aura de la peine à se procurer ces différons articles avec la forme qu'ils ont chez lui. Il n'y a que l'émigration d'un eertain nombre de nos artisans qui puisse remédier à eet inconvénient Le métier de cbe> pelier, ainsi que toet ce qui a rapport à nos modes» est inconnu dans le pays.
" • Les femmes *rwaitteitt «h gênéttk Jbtt bien. Les atfttagcto 'des couturières et des brodeuses * peuvent àiarchet -àè pair avec ceux d'Europe. Les tricoteuse» sont restées bien eti arrière: aussi les gante et les bas dë'tfoié fabriqué* à Tinos, à Myconor, à Afistra et tiftleurs,' ont* ils perdu lèu* renommée. >:
Les métiers ti# ttsfceraud, de fabricant de draps, de foulon, ne sont ■ presque pas exercés, ainsi que ceux de tanneur et de mégissier; 1er cuirs ne trouvant pas d'ouvriers pour les travailler, sont exportés presque sans exception et -a bas prix. Comme . on laisse les métaux, sans en excepter le fer, enfouis dans le sera, des montagnes , il s'en suit que les artisans qui en ont besoin, étant forcés de recourir aux métaux de l'étranger, ne peuvent pas prospérer. - Les serruriers, les clou tiers, les couteliers, les chaudronniers, les potiers d'étain, les ferblantiers ou manquent absolument, ou ne font rien de solide 'ni *de remarquable. Le forgeron è*t restreint à pourvoir au besoin* du paysan, et le maréchal s'y prend assez .mal pour ferrer les muleta. 11 n'y a que les fournisseurs dont on peut vanter le travail en quelques endroits. Us livrent des pistolets, des sabres et des poignards, orné» d'or et d'argent et même de figures en émail, qui montrent une grande habileté. L'orfèvre1 et le bijoutier, qùVra retrouve dans quelques iles, ne répondent guères à l'ancienne renommée de l'Orient par rapport à cette espèce de luxe. 11 existe également des horlogers, mais sans qu'ils puissent faire de montres, ne s'occupant qu'à les réparer. <
On se sert de la hache pour la* coupe et la taille du bois, laissant de coté le moulin à soie. Les différons corps de métiers qui l'emploient, tels que les charpentiers, les menuisiers, les tonneliers, les tour»
Bear s, les ohanron&. n'existent pas ou ne font que de .commencer* Ui»'y a que la construction des vaisseaux qui ait atteint un c#rtaUi,;degré de perfection, et c'est sur les- chantier» de1 Galaxidi et de Syra, qu'on retrouve le génie hellénique qui, tout abandonné qu'il est à luimême, se cirée des»- moyens 4e son, propre fonds par» tout où il est poussé par le besoin et soutenu par les encouragemens: . . . ,
On prend, également peu:de sojji des marbres et dej pierres de construction. Le maçon, sa ©entente de pet^tf morceaux de pierre réunis ensemble au moyen de l'«r* gile et de la chaux , en sorte que les plus beaux marbres restent là. Les grandes carrières de Poros offrent cependant encore des provisions- colossales ; mais n^. la beauté des marbres, ni. la proximité de la mer n'ont pu engager les habitans à profiter de ce trésor inépuisable* Il n'y a qu'à Tinos où Ton a commencé à tailler et à polir des carreaux, recherchés jusqu'à Smyrne et à Constantinople^ à Trieste et à Odessa. C'est un ecclésia&v tique qui, ayant séjourné en Italie, a appris cet. ar( à Carrare et en a enrichi ensuite sa patrie.
Les excellentes sortes .d'argile qu'on trouve de1 tous côtés en Grèce, sont très -favorables à la poterie ; mais les potiers ne sont pas fort inventeurs* Parmi les vases et les cruches, il y en a dont les formes sont d'une beauté simple et naturelle qui vient sans doute de l'antiquité par tradition. La confection du verre est entièrement inconnue, de même que celle du papier. L'art de l'imprimerie y a été introduit avec la révolution; mais il est resté presque entièrement entre les mains du gouvernement. On « ne sait pas non plus ce que c'est que la librairie, et Ton ne fait que de commencer à relier les livres* Quant aux fabriques et- aux manufactures, il n'en reste pas même
4è traces. Ceci vient du manque ahraltt dm métaux et antres matériaux. D'ailleurs la coédition des hommes industrieux était trop misérable saut les Tares; car -toute personne qui en faisait travailler une autre pour Bon profit et montrait ainsi un certain degré d'aisance, leur devenait suspecte et se trouvait exposée à leurs trtanies.
Si l'état des métiers en Grèce est tel que nous l'avons décrit, et si, d'Un autre coté, il n'y a aucune fabrique en grtfl,* on conçoit que ce pays ne pourra jfre&qne pas subsister sans qu'on n'y opère des chan» gemens prompts et généraux. Quand on pense qu'il doit non seulement acheter de l'étranger le tiers des blés nécessaires à sa nourriture, ainsi que cette quan* tité étonnante de sucre et de café qui se consume en profusion dans toutes les villes, mais encore en tirer ses draps fins, ses indiennes, ses étoffes de soie, tout son linge, ses cuirs fabriqués, son fer, y compris les Serrures, les clous, les couteaux, les fourchettes et les fehaudrons, sa vaisselle d'or et d'argent, ses armes, son ameublement, . sa verrerie et sa papeterie, on ne comprend pas trop Gomment il a pu rester un seul para chez un peuple qui vit, pour ainsi dire, de l'étran* ger, lui fournissant peu, en comparaison, de ce qu'il en reçoit.
Ce phénomène s'explique bien en partie pur les profits que la Grèce tire de son- commerce et de sa navigation, ainsi que par les ressourcée que la révolution elle - même lui a ouvertes , puisque les dépouilles des Turcs, les emprunts et les secours venus de l'Europe, jusqu'à la piraterie, tout cela ne pouvait manquer de procurer un gain. Cependant tous ces moyens n'ont été qu'accidentels, et les sommes que Ton a recueillies, surtout par le commerce des blés, ne
suffisent paît pour balance* lis pertefs. Le mal exiité .donc; la Gi*éeë va «'appauvrissant et finira par tombe* apaisée * si on ne parvient pas à faire changea bien YÎte cet état «Fihértie- et de pénurie dans lequel les métiers sont restés.
Décidé à y mettre la main, le gouvernement devra réfléchir aussi bien sur les choses qu'il ne faut pas faire ni même essayer, que sur celles qui doivent être exécutées à l'instant ou préparées pour l'avenir.
Les métiers, tout faibles qu'ils sont, ont cependant gardé cette liberté entière dont ils jouissaient chez les anciens et dont ils Jouissent de nouveau dans les états fédérés de l'Amérique. Quiconque veut bâtir ou louer une boutique pour y exercer une profession telle quelle, ou même plusieurs à la fois, ett maître de le faire. Il n*a pas même besoin d'une permission de la police, et n'est soumis qu'à une taxe modique qu'il paie au gouvernement. S'il travaille mal, on n'achète rien de lui; s'il est réduit à fermer sa boutique, c'est tant pis pour sa personne. L'état ne se croyant pas le tuteur des individus et des familles, les abondonne à leur industrie et à leur fortune. Le- gouvernement royal aurait tort de vouloir se charger d'une telle tutelle qui, du reste, n'est pas même nécessaire, puisque le pays, manquant d'habitans et de concurrence, donne à chacun toute la latitude possible pour suivre une autre carrière, s'il n'a pas réussi dans la première. Il peut y avoir des inconvéniens à introduire cette liberté là où elle n'existe pas, et où chaque métier est déjà exercé par trop d'ouvriers; mais il serait d'une extrême maladresse d'en vouloir priver un pays qui en jouit depuis un tems immémorial, et qui ne pourra jamais faire croître et prospérer son industrie que sous l'égide de la concurrence illimitée. Toute mesure donc, prise
4*ns la légulfUiott. «$ée xU np^re vieille ci vi]katio<V qoi tendrai à restreindre leg, métiers s^fip. de les r/çnforçe% ou encore à diviser le travail pou? l'améliorer, au lieu 4a favoriser l'industrie, tiendrait la Grèce dans l'état de faiblesse et de léthargie où elle est tombée sous le. gouvernement ..stupitje de , ses conqoérans barbares. . ..
D'autres conseilleront de charger, de forts impôts les marchandises étrangères , afin que le trésor et le? métiers indigènes jen profitent également, Cetiq mesure reviendrait à peu près au même que la précédente. Elle rendrait impossible l'activité du métier en étouffant la concurrence , en plême tems qu'elle paralyserait le commerce auquel la prospérité de la Grèce est essentiellement liée, » .
De plus, elle aurait le désavantage de ne pouvoir être exécutée qu'en partie dans un pays corapoqç presque entièrement d'Iles et de côtes, et ouvert dans toute son étendue à la contrebande par terre et par mer. Au lieu donc de remplir le trésor, on en détournerait les revenus provenant d'impôts modiques, et bien loin de favoriser les métiers, on n'encouragerait que la fraude, la ruse et la violence dans un pays dont le moral est déjà profondément attaqué, et qui ne peut obtenir un meilleur avenir qu'en devenant meilleur lui-même.
Pour aider les métiers déjà existans en Grèce, et attirer sur son sol ceux qui, jusqu'à présent, en pont restés, éloignés, il faut avant tout savoir leur trouver dans le, pays même les moyens et les matériaux dont ils ont besoin. De ce côté, la question se rattache aux mesures que nous avons proposées plus haut pour faire exploiter les métaux et venir au secours de l'agriculture. En effet, ouvrez les mines de fer, de plomb, de
es
jcubrrey - *Tétain , de charbon , •' et vous verrez biealqt «aurgir les différente* sortes de métiers, tant ceux qui préparent lem n&téQt, que ceux «qui en ont un besoin (absolu et Je» : dépendent ' entièrement, comme celui dur. Serrurier,, du chaudronnier^ du coutelier,, du forgeron.
Augmentez 4e nombre des bestiaux, et dès lors vous ne manquerez plus de peaux que les tanneurs et les mégissiers sauront bien: transformer en cuir; établissez des moulins à scie, pour la- taille des planches, et Vous aurez dans peu des menuisiers, et des tonne* tlters; introduisez la culture du lin ,. multipliez celle -du <eotpn et de la soie, changez lai laine vulgaire en lrfine ^d'Espagne, et voua rendrez possible rétablissement on l'augmentation .des tisserands , des cordiers , des fabrîcans de draps, des teinturiers «et 'des- autres ouvriers qai >se servent des ipatériàivx' que vous aurez fournis à Tin- *dustrie natiotiale. La fabrication du papier et du verre, celle r dés instrument de mathématique, de physique, de chirurgie et de ceux: qui servent à la navigation, eoim celle • de» machines requises pour les manufacturés «t les fabriques ^ seront en grande* partie subordonnées à .l'exploitation des mines et à l'accroissement des richesses du .sol. .; ".; ■•'»; ->-.'■• *>
Avant qu'ont soi ti 'parvenu à procurer ces métanpc. aux. métiers, il ?£auir supprimer les droits,, de douane* qu'on prélève siir eux et sur les 'marchandises nécessaires aux métiere du >pays, comme r par exemple, jinjr le fer, le cuivre -et les. fils, etc. ' On donnera pleine carrière à l'exportation des produits industriels nationaux^ en la délivrant de ces impôts dont elle souffre actuellement. L'artisan, payant à la douane dix pour cent sur les matériaux étrangers dont il a besoin, et six pour, cent sur les produits de ses fabriques qu'il exil. 5
piste, ne peut pas foire entrer en concurrence airec «eux de TËarope ou de la Turquie, qui Me sont pas (soumis à de pareilles taxes, qfb pourra sevenis •; à chaque instant sur l'impôt relatif aux importations quand on aura établi des fabriques, et qu'il s'agira de taxer lenrs produits en raison du prix modique qu'on prélève tsar ceux de l'étranger. . . .
-■• Pour ce qui regarde le personnel nécessaire à Rétablissement des métiers, on derra commencer pur connaître et mettre à profit les thomroea qu'on trouve -dans le pays, les aidant à se perfectionner, et changeant leurs habitudes et leurs instroraens contre ce qu'on pourra leur offrir de mieux. Sons ce rapport tout est presque à faire. Entres dans la boutique on ^'atelier de l'artisan,- el vous sèves. étonné de voir quels sont les chétifs instrument et les misérables machines -dent il se sert pour son' tramil. Depuis la hache da charpentier on la roue du tourneur? jusqu*à la machine *duk tisserand, la/p^as compliquée de celles qu'on con- /naisse en Grèce, tout est dans un 'état d'imperfection Jqu'il faut changer o«t améliorer ^ si -» l'on veut que les métiers grecs entrent arec (avantage en concurrence avec «ceux de l'Europe.
Le moyen le plus expéditif pour remédier à ce ^ni: manque an pays 8ousrappprt,^sera*rdUnltodnire en Grèce les métiers «t. les fabrique* de l'Europe, avec . •leurs instruirons, leurs méthodes et. leurs inrentseDS, qui ont doublé les. richesse^ des soyanntès d'Oc datent. Pour atteindre ce but, il ne s'agit que d'encourager les artisans et les fabricant étrangers à venir s'établir en Grèce, et d'y fonder une . école d'arts et métiers sur ttn plan analogue à ses : besoins.
L'émigration des artisans a déjà commencé', «et l'on rencontre à Nauplie des tailleurs, des cordonniers,
des chapeliers, des meunier* et dèfc tapissière, -établi* les «113 depuis tin an, les antres depuis deux on traie ans, mais abffndonnés au hasard comme étrangers et exposés à l'envie de* indigènes. Quelques autres se trouvent dispersés à Syra, à Patras et ailleurs.
Le gouvernement a un moyen sûr d'en àugméiite* le nombre sans beaucoup de peiné. La Grèce a besoin dé troupes régulières tirées de l'étranger, puis* que sa population est trop faible pour Sacrifier à l'armée des hommes qui lui sont essentiellement nécessaires pour diriger la charrue. L'enrôlement pour le service royal en Bavière peut donc être arrangé dé telle sorte qu'on ne prenne que des jeunes gens bien faits et honnêtes, connaissant un métier et tout disposés à s'établir en Grèce lorsque leur engagement militaire sera expiré. Tu le surcroît de la popalatiort en Europe et l'état de gêne qui en provient de tout côté, on n'aura pas de difficultés à faire d'excellent choix, pourvu que l'on propose des conditions raisftn* nâblets. Ces jfeanes artisans, transportés en Grèce pour faire le service dans les garnisons,1 y doivent trouver l'occasion de se fâtire connaître des familles, soit en ville, soit à la campagne. Des congés qu'on leur accordera, faciliteront leurs excursions, leurs liaisons, en leur donnant l'occasion de travailler, soit dans l'atelier de quelque maître, soit pour leur propre compte dané des mai^ods appartenant à la garnison, où on leur fournlra les outils nécessaires et où on leur procurera toutes lès autres facilités compatibles avec le service. Le Të&e se fera, sans intervention ultérieure, à l'aide de ces associations qui ne manqueront pas de se former entre ces étrangers en possession d'un art utile et les indigènes qui en ont besoin. Les moyens d'établissement accordés dans l'enrôlement du soldat, transforme-
ront en quelque sorte une pareille garnison en une colonie d'artisans qui deviendra une excellente pépinière pour les métiers de la province. t : . •• *
L'établissement de* fabriques suivra le mouvement et Télan donnés aux métiers, et, moyennant quelques avantages que le gouvernement offrira aux fabricans étrangers, un assez grand nombre, d'entre eux se détermineront à transporter dans. ce pays leurs capitaux avec leurs connaissances industrielles. La nature et la situation de la Grèce se prêtent à merveille à toute espèce de spéculation de ce genre. Le climat et les produits du sol, les moyens de facilité que l'on a pour les constructions, le vêtement «t la. nourriture, ainsi que les chances de succès ouvertes à chaque pays nouveau, inviteront les entrepreneurs, autant que la proximité des grandes; foires de l'Orient et des riches échelles d'Alexandrie, de Smyrne, de Congtantinople, ou le» marchandises de la Grèce peuvent arriver sur des barques et des canots.
L'activité de ces communications est telle qu'à présent même Tinterêt de commerce monte jusqu'à deux pour cent par mois à Syra, et que les marchands ne subsistent pas seulement, mais qu'ils, arrivent encore a un état d'aisance. Il n'y a donc pas de doute que des fabricans de fer, d'acier, de draps, de coton, de lin, de soie, de cuirs et de boiserie, en trouvent leur compte mieux que partout ailleurs, soit parmi une population qui achetait jusqu'ici les produits de leur industrie Tenus de loin et soumis aux droits des douanes, soit dans les échelles étrangères qui les feront ensuite pas* ser dans l'intérieur des empires d'Orient.
Quant fi l'établissement d'une école d'arts et métiers, on fera bien de consulter le plan de l'institut de Berlin, le plus parfait peut* être en ce genre, et
qui fait honneur à Mr. le comte de Béas t, son illustre fondateur, et augmente le» titres de gloire de son souverain..
Cet admirable établissement embrasse tous les métiers relatifs aux travaux en bois et . en métal. II a pour but d'y introduire les méthodes et les perfectiohnèmens obtenus à l'aide de la mécanique, de la chimie, ainsi que des sciences naturelles, qui ne cessent d'augmenter l'étonnante activité industrielle de l'Angleterre, de la France, de l'Allemagne et de l'Amérique/ En conséquence, on y trouve des collections complètes des meilleures machines, ou de leurs modèles, qu'où a le plus nouvellement inventées , avec un grand nombre de plâtres et de dessins destinés, à former le goût des jeunes artistes , et à leur inspirer le sentiment du beau.- 11 faut y joindre les ateliers de menuiserie, de serrurerie, de fonderie et d'autres, dirigés par de véritables maîtres- et secondés par des machines à vapeur, sans oublier les professeurs de mathématiques et de dessin chargés de pourvoir à l'instruction des élèves. Tout ce qui sort de cet établissement, tels que les meubles et les armures en bois, les constructions nouvelles de ponts et de moulins, les ustensiles en métaux, les statues en bronze, est d'un goût et d'une perfection remarquables. Quoiqu'il en soit, ces résultats sont purement secondaires; l'essentiel, ce sont' les jeunes artisans qu'on y élève , et qui , après avoir fini leur apprentissage, s'unissent avec des chefs d'établissemens déjà existans, pour en fonder de nouveaux et propager ainsi le perfectionnement industriel dans toutes les parties du royaume.
Les élèves de l'institut sont pris parmi les meilleurs apprentis des • ouvriers. Chaque gouverneur de province est obligé d'en choisir deux par an; or
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confusion du fonctionnaire qui les aurait envoyés 3 Berlin. 11$ sont entretenus dans l'école aux frais du goavternefttent, et peuvent inéme faire* des économies sur le traitement qu'Us servent L'exercice dans lai ate* liera niarohe de front avec l'eng^ignewtnt; nutis eet enseignement* quelque rigoureux et même quelque pro* fond qu'il soit, reste toujours subordonné aux besoins de leur métier. On ne saurait se faire une idée de Inapplication et du zèle que cette jeunesse intéressante, pour ainsi dire l'élite des ouvriers de toute la Prusse,, montre dans cette institution vraiment royale.
Une fais que L'apprentissage est fini» on donne encore à un nombre considérable d'entr'eun. les meyen» nécessaires peur voyager en] France, en Angleterre et en Amérique afin de voir de Um$ praprça yeux et ea plus grand nombre les .dessins, les. modèles et les ouvrage» qu'ils ne connaissent que par des descriptions* et d'étudier en outre ce qu'il y * de nouveau Quelques-, uns, retenus de leurs voyages» sont rentrés dans rétablissement pour employer à son profit ce qu'ils avaient appris à l'étranger, et 94 n'est qu'après avoir fait cet aete, de reconnaissance qu'ils ont suivi leur carrière ultérieure.
Nous nous sofnniea étendu» un peu sut cette école d'arts et métiers, puisqu'on enseigne plu» facilement1 par les exemples que par les préceptes. Imitez donc œM que donne lo eentse de l'intelligence et de 1h hante civilisation en Allemagne; ou, si vos moyens ne suffisent pas pour le moment, du moins faites la même choçe sur une échelle pins restreinte) niais joignez -y un établissement semblable pour les métiers où Von travaille la laine, le coton, la toile et la soie. L'EU*-
rope, c'est-à-dire les chefs philantropes de cea institutions et leurs gouvernemens, étant tous, sans exception, bien intentionnés pour la Grèce, tous prêteront volontiers la main. Dès lors vous verrez les arts mécaniques et industriels prospérer dans un pays dont l'élan n'a été retenu jusqu'à présent que par la barbarie de ses anciens maîtres. Une fais entrée dans cette carrière et secondée par les soin» d'unesageadminis tration, l'industrie de ses ateliers rivalisera bientôt avec celle de la vieille Europe.
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TREIZIÈME SECTION
De la navigation et du commerce de la Grèce.
.Nous arrivons à la navigation et au commerce de la Grèce : tous deux ont tellement fixé l'attention des hommes dont la vue embrasse l'avenir des peuples, que Lord Palmerston, en annonçant au parlement d'Angleterre la fixation du sort de la Grèce, et en réclamant la garantie de l'emprunt grec, motiva sa demande sur la déclaration que bientôt le commerce de la Grèce rivaliserait avec celui de l'Italie, lorsque celle-ci était dans les plus beaux tems de sa prospérité. .
Dès à présent la Grèce doit son existence principalement à son commerce. C'est lui qui a ramené l'aisance dans ses villes ruinées, rallumé le flambeau des connaissances éteint par l'oppression des barbares, renoué les liaisons entre une nation oubliée sous le joug Musulman et l'Europe chrétienne, formé l'union nationale et mis en mer les flottes destinées à soutenir une lutte engagée avec trop de précipitation; et si maintenant la Grèce, épuisée par une agonie de dix ans, sans agriculture, sans métiers et sans industrie, trouve encore des moyens pour se nourrir, se vêtir et pourvoir aux besoins de son gouvernement, c'est à l'activité de son commerce et surtout à l'avantage
aeefc leqael «lie entre dans le grand échange des pi» daàts de-l'Orientet de l'Occident, qu'elle est redevable de cette condition, base, de toute existence politique;; Enfin si - on détourne ses regards du passé et du pré* sent pour les porter vers l'avenir du pays, on s'aper* cevra aisément que ses richesses, sa civilitation, son élévation futures sont étroitement liées aux chances favorables de son activité commerciale. La Grèce est une puissance maritime et '. commerçante plutôt que la France et l'Angleterre elle «même; et quelque considérables que soient les avantages qu'elle tire de la culture de ses meilleures éparchies, ils grandiront encore par le. mouvement et la rapidité de son négoce qui les mettra à profit dans les grandes foires des quatre parties du monde.
Jl n'entrait pas dans les principes rétrécis de la politique du . comte Jean Capodistria d'embrasser sons un tel point de vue l'avenir de la Grèce. Lui, il voulait un peuple de laboureurs soumis, et prévoyant les obstacles qu'il rencontrerait de ce côté dans l'exécution de ses projets, basés sur une somme fort modique d'aisauce et d'industrie et sur un mouvement social resserré, il affecta un dédain prononcé pour le commerce , et les marchands conime des hommes san* vertu traita, sans attachement à une patrie quelconque, et uniquement occupés à gagner cent pour cent II les persécuta, et ai quelqu'un vint à lui demander des secours ou des mesures protectrices pour le commerce, il lui désigna les champs «désolés de la Grèce comme cachant des trésors et la charrue comme l'instrument propre à. les en retirer. Le gouvernement royal, venu du centre de la civilisation européenne et placé au milieu . de cette grande sphère d'intérêts, ne manquera pas, tout en veillant à l'agriculture du pays, de saisir bientôt l'imper-
taaep dit cessmeree grec, et demandera qtfelle en est la base, quelles sent les causes de son accroissement, quel en est l'état actuel, quel en sera l'aven», enfin 00 qtfik fbat faire pour l'aider dans son développement fà^t«v; Commençons par le commerce ixrtérienr.
La grande. différence entre les produits des diverses parties de la Grèce, jointe à l'étendue de ses cetsa et à ki multitude de ses port», amène cet échange facile et continuel de besoins qui lie les îles arec le PéJoponèse et la Homélie, rattache les éparehies les une» arix antres, et entretient une activité ws relâche sus tons les sentiers et dans tontes les rades d» pays. Ce petit commerce intérieur, qui se fait à l'aide d'à peuprès 2000 canots et calques, et de 40>000 ânes et mulets» forme la base du mouvement commercial de la Gréée que nous commençons à décrire. De plus,, la Grèce, vu Vétat où sont ses métiers et son agriculture, étant for^ oée 4'acheter une partie de sa nourriture et de tirer de l'étranger la plus grande partie de ce dent elle a besoiri peur ses vêtemens, ses ustensiles! et ses mon» Mes, etc., se voit obligée peut faire face autant que» possible à ces grandes dépenses, de lui céder ea échange bon nombre de ses produits. Elle se restreint donc an Strict nécessaire et abandonne presque entièrement à l'étranger la richesse dn ses récoltée en vins, saisine de Corinthe , oranges , figues et citrons, ainsi qu'une partie de sa laine, de son coton, de sa soi* et de ses moutons; Cette situation , qni forée le pays à un échange presque général de ses produits contre des blés et autre» marchandises étrangère», le tient en rapport continuel avec l'Europe, et alimente un commerce dont les principales échelles en Grèce sont à Syra, Nauplie, Calamata, Navarin, Fatras* Saine et Misolonghi , et dont il se trouve des entrepots dans
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plupart des, éciwdlea de la a^ditemaée et de la mer noire, ■ • . ,„ «-'
Outre ce double commerce qui repose su p. Je* be~ soin* du paya, il faut considères la position fwronbim <fe la Grèce qui la met à même: <fe éprendre part à cer gnand échange de* marchandises de r0ecident .cantal les produits de l'Orient dont le» ti ansports- traversent ses mers. Mais avant de traiter ce svjet, il faut voie quels sont le* avantages avec lesquels la Grèèe^se? présenta à cette glande concurrence commerciale dol monde civilisé* Nous y parviendrons en parlant avant tout de ses marins et de ses marchands.
Les îles et' les côtes de la Grèce, produisent une' population que leurs rockers ne peuvent pas - netuteir. Les hommes bien faits, sabres et robuste*, se jettent donc sur la mer et se voient forcés de lutter dès leur enfance, souvent dans des canots- fragiles, contre set vagues et ses -orages. Cette éducation qu'ils reçoivent an milieu des vents et des flots, en fait des marin» intrépides et expérimentés. La mer devient leur éle* ment, et il» se répandent par essaims sur tout F Archipel et dam les échelles de l'Orient, en sorte que, réunis» mue matelots que fournit le continent de la Grèce , ils forment une populàtio* de 40,000 marins qu'on peut doubler en cas de besoin, en tirant autant des île» Ioniennes , des côtes de l'Albanie, de la Thessalse, de ta Macédoine, du Bosphore et de Smyrne. Imaginezvous cette troupe dVxceUens marine placée au centre d'un commerce qui embrasse. l'Asie, l'Europe, jusqu'à l'Amérique, et à même de communiquer, dans toutes le» directions, depuis Odessa jusqu'à Lisbonne et plue loin encore en remontant vers le nord, et vous eompren» dres que cette multitude réunie sons les ordres de capitaines expérimentés, forme un personnel admirable
pour un commence qui doit s'étendre sur la moitié de la terre.
*• Chaque île; fournit son contingent à cette armée, pet»! ainsi dire, maritime; il y en a cependant qui se vouent . entièrement à la navigation. Telles sont en première ligne la célèbre Hydra, Spézia et Psara; une grande . partie des habit ans dé cette dernière ont (survécu à sa destruction. L'importance de ces îles a commencé pendant les. guerres amenées par la révolution française, lorsque les . pavillons de France, d'Espagne et -d'Italie étaient bannis de la méditerranée et que les. côtes des deux premières ne recevaient plus d'Alexandrie et d'Odessa les. blés dont elles ont besoin, surtout, en. des t années moins abondantes.-
<- * Lçs premiers bâtimens ayant hardiment traversé le blocus des Anglais et repoussé les attaques des barbaxesques, revinrent de Gènes, de Marseille, de Cadix, après- avoir doublé leurs capitaux en *»«q mois. Delà cette émulation des marins de ces trois îles qui allaient aoheter du blé à Alexandrie et à Oèessa à bas prix, et le revendaient quelquefois le triple et le quadruple dans les ports affamé?, pendant et après la guerre, ainsi qu'à l'époque de la disette de 1816 et 1817. Ce commerce n'augmentait pas seulement leurs bâtimens et leurs capitaux, mais il formait aussi l'esprit guerrier de leurs marins. Sans cesse exposés aux attaques des. barbaresques, ceux-ci agirent toujours avec la ferme résolution d'exterminer l'assaillant pour se garantir des plaintes et des avanies des Turcs. Ils y réussirent tellement que jamais les barbaresques n'ont pris un seul bâtiment grec, tandis qu'au contraire, lors* qu'ils s'étaient engagés, ils n'échappèrent pas une seule fois aux mains. formidables de ces insulaires. Une telle combinaison de spéculations et d'héroïsme, enhardie
toujours par le succès, avatt, en trente #mr changé la fece de la mer Egée. Les trois 11e* seules avaient plus de 300 bâtimens marchands armés en grande partie' de canons, et, sans compter les richesses qu'on avak gagnées et qui se montaient à des millions dans quelques familles, leurs marins avaient acquis une expérience <0t une intrépidité telles qu'ils finirent par combattre avec succès les flottes réunies contre eux de rÀfrîqwe, «de l'Egypte et de' Bysance. Ce qui distinguait eneor* tes marins des trots îles, citait l'intelligence «avee laquelle ils combinaient leurs entreprise», et l'insigne probité avec laquelle ils les conduisaient. < L'équipage d'un bâtiment se composait en grande partie des membres de la même famille et de leurs parent*.' : Chacun était ai Ivresse pour sa part dans le négoce. L'affaire finie, >«t déduction faite des capitaux et des intérêts comptés généralement à -36 pour cent, le gain était reparti eahrfc l'équipage conformément au rang et aux Wrvices d» individus. S'il y avait quelque préférence, elle était à l'avantage des jeunes gens pour les mettre en état dé se marier bientôt et d'augmenter 1» nombre des famille* intéressées dans la navigation nationale.
L'entreprise même reposait sur la seule probité êm capitaine, probité qui est restée sans bordes et inébranlable, surtout chez les Hydriotes. Un capitaine, par exemple, déclarait à Hydra qu'il armait stm bâtiment peur aller à Odessa* prendre du blé et le conduire a tel endréty dès lors ceux de ses compatriotes qui voulaient y 'prendre part, lui envoyaient des capitaux. Il ne donnait pa§ son nom, puisque personne ne sait* éérire. Onnenfe demandait même pas et souvent ton -allait jusqu'à laisser les sacs d'argent entre les mains de sa femme oa-éa sa servante, si l'on ne trouvait pas le maître chez lui Mais quelque latitude qu'on eut donnée à la confiance, >U
ne s'est» pourtant jamais élevé aueune plainte. L'eilrejiriae finie , le propriétaire- du cafâtrf pouvait être srir de le yèoevTrer avec intérêt et dividende: Quant aux «act d'argent qu'on lui rapportait, ils étaient reçus sans exanien avec la- -même sécurité qu'on les avait délivrés. Outre les matelote et les marine de oes trois îles, il y en a d'autres qui leur cèdent peu Sous le rapport de 'llintéttigence et de l'activité , comme ceux de Myconw, riU Casses, de Mtlds. Pariai les villes .maritimes do •continent » il n'en est aucune dont les tnarins puissent rrivuKeer avec ceux de Galaxidi, ville située dass le golfe de Salone, et qui, renaissant comme par enchante- •ment; après avoir été détruite en 1821, voit reparaître -aadlatâHe et s'empare de nouveau >, ftresqwe exclusivement, .de Ja navigation • du golfe de Corinthe.
Les marchands .aussi sont presque tous des insu- Jattes ou des habitans des villes maritimes qui, sans être «mec xichee penr vivre de leurs neveitas, ont cependant quelque fortune pour commencer lé négoce» As lien dose de suivre- le -sert des plus pauvres et de tt faire matelots ou conduoteusa d'une barque,, ils s'albeot avec des marins de leur pays, leur fehrnftsaent de fond* gtiaur construire des caïques et: des £eleuqu£A, ou bien •enoerë> leur donnent des produits et -dés «marchandise* «fin de les faire transporter ailleurs. D'autres se réunissent ipour faire construire des bâtimem; ceux enfin qui s'ont plus riches, en possèdent à. leur propre compte. Avant la révolution ; il y avait des familles qui en avaient jusqu'à neuf ou dix: celle deContourioti, aHjdra, en •lit même dix -huit.
Lorsque le bâtiment est la propriété du marchand, celai»- ci traite avec le capitaine pour tel ou tel cours. Lés capitaines connus parleur expérience et leur probité, peuvent être surs qu'on se dispute leurs services; qoani
à l'engagement def, l'équipage v eleiti eux Qu'<* s'en «apporte en géuâral; ils y plaœat le* membres de 1+ms familles ou leurs parens. Ce u'^tt q»* -dans le oa# Ofà .ceux* ci ne suffisent pas qu'ils en prennent 4'auftres. ,
Le négoce des marchands est souvent très -restreint; mais comme il y a parmi eux . le même sobriété fet la .même intelligence que chez lès marins* on peut être sur que quelque petites que soient leurs première» affaires, elles augmenteront assez rapidement»
De même qu'il y a des lies qui se livrent presque exclusivement à la navigation, il s1 en trouve aussi Août los Jiabitftns 8u*«eat avec la même prédflectiim le négoce. Telle était. Chios, depuis le teins des Anciens Grecs: favorisée par sa situation et les richesses* de sou sol, elle Sfétait vouée presque entièrement au commerce. Ce. ne fut. pas seulement la plus glande des villes Ioniennes réunies aux Athéniens4), mais aussi la pins -riche, la mieux admiamtcée, et celle qui» -j* 1? exception de Laoédéorone, était . en possession da pb* grand nombre d'esclaves, signe -évident de l'étendue de sou commerce ;et de ses manufactures, dont .les ttwimt onéseux étaient exclusivement à la charge des homftieë de cette condition. .•••.«
Pendant . deux mille ans qui se sent écotdés depuis^ File n'a jamais entièrement changé «a papuletion ni perdu ia renommée dont eHe jouissait à oausfe 4e son activité* .Sous le* Turcs, la fabrication s'était ^éteinte, mais 4e -eemuierce avait repris «a «rigmn*. 1**11* arec ne* ^ .es to., .e. égl*. * «es palais, était regardée comme la plus belle et jfctne -des plus grandes de l'Orient, Les magasins était**
1) Thnoyd. VIII, 24. 40.
remplis des trésor» 'manufacturés «fe. ltëarop* et des rtchésées de l'Asie»' 'La culture de V&èf couverte- de maisons de campagne ; de jardins , d'oliviers et 4e vigtHtë', était telle qu'en approchant on était étonné du spectacle varié qu'offrait sa prospérité ,*» ainsi que du parfum que ses orangers" exhalaient sur* les flots. Un Lycée, enrichi d'une bibliothèque considérable, et d'un cabinet de physique^ faisait revivre ,1e* sciences sur son sol, et la sagesse de ses coutumes et de ses lots était gétàétfalehient reconnue* Tout cela a été emporté comme par la- tempête; le plus grand nombre -de ses familles -a péri dans la catastrophe, ou du muftis il n'en exista $tus <pie des débris; mais l'esprit. créateur du . boa -ordre, de la prospérité et des sages institutions, est resté indestructible dans le reste > de < ses habttans. Jetés presque nos sur les rivages de Syra, ils.se virent, eneoré obligés de lutter contre les habitans hostiles de cette île qui se refasèrant à les- recevoir, et nre coasenfirent à leur donner asile qu'en psélévant des taxés jusque sur des malheureux qui s'étaient établis à l'ombre . de leur» figuiers. LesChiotes, renforcés bientôt par d'autres réfugiés j commencèrent par y bâtir des cabanes et des huttes. Après dix ans d'une activité continuelle, ces cabanes se ncmt changées en une des échelles les plus florissantes et les plus importantes du commerce du Levant dont nous parlerons tout à lîheure. .
Les Chiotes se distinguent parleur naturel, leurs dispositions et: leurs* penchans, des mitres peuplades grecques, autant- qu'ils se ressemblent entre eux. Nous avens déjà fait remarquer, dans la -description des di£fitrentes classes des habitans de ht Grèce, leur individualité, la faiblesse de leur physique, en comparaison de celui de leurs robustes voisins, les Psariotes, ainsi que leur goût pour les occupations paisibles d'un
commerce étendu et lucratif. Spéculateurs circonspects et calculateurs exacts, ils savent profiter de toutes les chances favorables au commerce et se garantir d'extra* vagances. Assez instruits pour savoir à chaque occasion ce qu'il faut faire afin de gagner, probes et intègres pour se ménager toujours la confiance, plus sobres et plus économes encore pour être sûrs d'accroître continuellement leur fortune, ils sont les oommerçans nés de la Grèce, et c'est sur leur aptitude et leur persévérance, comme sur leur expérience et leurs lumières, que se fondent en grande partie les espérances de voir augmenter rapidement le commerce de la jeune nation.
On rencontre dans leurs liaisons entre eux la même conformité que celle qu'on remarque dans leur caractère et leurs penchans. Toutes ces familles tiennent l'une à Pautre comme les anneaux d'une chafne. Elles s'en* tr' aident, se conseillent et se défendent avec un rare attachement mutuel , et si leur activité individuelle leur procure les moyens de se maintenir, de s'enrichir même, ces liaisons intimes de parenté, de fraternité et de commune origine d'une peuplade entière, mettent chaeun d'eux en état de combiner ses spéculations et d'embrasser dans son établissement une sphère d'activité de jour en jour plus étendue. Mais si les Chietes sont les plus portés et les plus propres au commerce, ils ne sont pourtant pas les seuls qui s'y exercent avec succès. Il y a des marchands distingués dans presque toutes les Iles et dans les villes maritimes, surtout à Patras et à Misolonghi, qui ne le cèdent ni en activité ni en intelligence aux chefs les plus réputés des établissemens de commerce européens. Tels sont les avantages avec lesquels la Grèce se présente au concours du négoce universel.
Au premier abord on pourrait craindre que, dans II. 6
sa
cette lotte, ta navigation et le commerce d'un pauvre peuple, comparativement si petit et si ignorant* ne fussent paralysés et même écrasés par la grandeur colossale, les capitaux immenses et l'intelligence nautique, indus* trielle et commerciale de l'Europe ; mais en y regardant de près on s'apercevra que la base, telle que non* l'avons montrée , en est inébranlable et nq peut pas même être attaquée par aucune puissance du monde, puisque pas une ne pourra dépouiller la Grèce de cette population de marins qui y fermente, ni lui ravir ses mers, sa situation centrale , sa proximité des plus riches pays de l'Orient, l'activité infatigable. de ses habitans, et l'aptitude jointe à l'intelligence de ses marchands.
Ajoutons à tout cela ce que nous avons rapporté dans l'exposition de la politique extérieure de la Grèce, que les bâtimens de commerce se construisent avec moins de frais, qu'ils sont meilleurs voiliers que ceux de l'Europe, et que, vu ces avantages et la sobriété de l'équipage, le nolts entraîne moins de dépenses; et l'on comprendra que, contre toute attente, les Grecs, en prenant part au commerce européen, non seulement n'ont rien à craindre de là supériorité des peuples de l'Europe, mais qu'il* y entrent avec bien des avantages pour profiter de la position influente que la nature elle -même leur a assignée.
Déjà avant la révolution, les établissement de ee commerce national avaient dépassé les frontières de la Grèce. Ebranlés par lés calamités du pays, ils ont repris de la consistance et comptent actuellement parmi les plusr actifs et les plus solides de l'Europe.
Dans le centre de ce mouvement, c'est-à-dire, dans les pays appartenant au royaume de la Grèce, il y a à peu près 30,000 maisons de commerce, y compris toutes les familles qui y trouvent leur subsis-
fanée. A Intérieur; le nômbve des négociais d'origine grecque, plus ou moins en rapport avec lfetlr patrie, est au moins àt i€0^OOO. On né peut guère» compter qtte la vingtième partie de leur commerce qui' ait &eii entrepèts, ses magasins dans le pays même, et la cift-i quième seulement qui embrasse le* besoins et les prfc-t daîts de la Grèce. Les quatre cto<piièn*es consistent dans l'échange défi produits en Levant, de l'Egypte et 4e la Rassie méridionale, contre les marchandise* des nations manufacturières de l'Europe;
La partie du commerce concentré dans là Grèce même, roule «sur l'échange d'un capital de 300,000,000 de francs par an,' soit en argent, en soit produits ou ert marchandises, dyn« les deux tiers viennent datas l'échelle seule de Syra; Ott peut calculer le rerte d'après cela. En eFxaminaat le commerce grec qui se fait hors desl frontières du -royaume, on trouve en première ligne les? étaMfaseiftens grec* dans la Turquie, surtout à Smyrne, à Salonique, à Sérès, à Constafttfriople , à Alexandrie, puis ceux de la Bosnie, la Moldavie et la Valafchie, à Galaz, à laésy, à Rnchatest.
Ce commerce, quoiqu'il ait lieu dans l'empire Ottoman, appartient pourtant à la Grèce, puisque, à f exception de ce qui était entre les rtiâhïs dés étrangers, c'était cette- nation qui en était presque exclusivement chargée avant la révolution. Rien n'est à peu près changé sous ce rapport ; c#r la séparation éé la Grèce n'est qu'une séparation potïtïqtfe; les liaisons de famille, de parenté, d'intérêt subsistent toujours, et comme tous les Grecs de Pempire mrè s'accoiftument déjà, dès à présent, à regarder le royaume comme leur véritable patrie et leur refuge «n cas d'adversité, on comprend que cette intimité entre les membres dispersés d'une telle natitn est iifcdésthtctiblè, et on con-
çoit quel immense avantage la pays en pourra retirer avec le teins.
La Russie a toujours été favorable à l'établisse* ment des Grecs. Elle a besoin de tout ce que cette terre produit en retour de quoi elle lui donne des blés, des cuirs, du fer, du enivre et des bois de construction. C'est sur cet échange que s'est fondé le commerce d'Odessa et de Taganrock, qui a bientôt embrassé d'antres villes et s'éteng jusqu'à Moscou, ou il y a des maisons grecques riches et entreprenantes, à Astracan et à Saint-Pétersbourg.
L'Autriche a vu fonder des colonies presque en* tières de marchands grecs en Transylvanie et en Hongrie. Il en existe dans sa capitale une qui domine le commerce de la Macédoine, du Bosphore et de l'Asie mineure, entant qu'il prend sa direction vers la capitale de cet empire. Une autre, à Trieste, est en rapport avec l'Albanie, les îles Ioniennes, le royaume de la Grèce et Alexandrie.
L'Italie compte également des étaUtssemens de commerce grecs importans à Venise, à Ancone, à Naples, à Paierais, à Gènes, surtout à Livonrne et à Malte. Toutes les côtes méridionales de la France leur sont ouvertes, et Marseille n'a pas encore oublié son origine hellénique. Il existe dans cette dernière ville de grandes maisons dont l'activité garantit à la Grèce la part directe qu'elle doit prendre au commerce que la France entretient avec le noifvean royaume et les éphelles du Levant.
L'Espagne a des maisons grecques à Cadix, quelques-! unes à Barcelone; le Portugal en a à Lisbonne et à Porto; l'Angleterre * à Londres et à Liverpool; la Hollande, à Amsterdam: les spéculations en sont étroitement liées aux intérêts du commerce grec.
Et qu'on ne dis* pas que ce sont des membres détachés du corps du commerce national. 11 est vrai que presque toutes le» familles grecques établies en Autriche ou en Russie, sont devenues sujettes de ces empires, qu'il en est ainsi par rapport à l'Italie, à la France et à l'Angleterre, et partout ailleurs on il s'en trouve; cependant ces maisons sont plus ou moins étroitement liées avec celles de leurs parons et de leurs compatriotes de la Grèce même puisque, les Grecs cornmerçans de l'étranger regardent, aussi bien que ceux qui restent soumis aux Turcs, le royaume de la Grèce comme leur patrie commune, en sorte qu'aussitôt que le nouvel état sera fondé sur des bases solides, ils viendront y chercher une demeure , ou enverront au moins des membres de leurs familles pour y fonder des établissemens.
11 y a un sentiment profond qui unit les Grecs partout ou ils se trouvent. C'est une nationalité d'une trempe aussi forte et aussi indestructible que celle des Juifs; sous ce rapport ce pays échappe aux frontières rétrécies qu'on lui a données. Il possède des provinces actives dans toutes les contrées que nous avons indiquées, et ses établissemens mercantiles, loin d'être isolé», sont au contraire comme les branches et les rameaux d'un même arbre qui a ses racines en Grèce, et dont les fruits ne sont pas perdus pour elle.
Il est tout naturel qu'avec l'accroissement dû cotamerce, l'augmentation de la marine grecque marche de pair. Chaque année de nouveaux bfttimens se construisent par douzaines sur les chantiers des différentes échelles de ce pays. Au printemps de 1832 , quinze étaient en construction à la fois sur ceux de Syra; la même activité régnait à Galaxidi, et cela au milieu . des troubles de la guerre civile et de scènes d'horreur.
On porte déjà jusqu'à 1Q0O le nombre, ta** fa$ corvettes, que des hrick$ et des goélettes grecs, et il ?er* probablement doublé en di* *M. Mais il manquait enoeie quelque chose à l'activité commerciale de la Grèoe, activité «tout retendue embrassait l'Europe et l'Asie au moyen de ses lignes de commiuiîpatioa, de ses mers helléniques: c'était un centre de ralliement destin? à mettre de l'ensemble dans les opérations et à servir d'entrepôt général . pour les marchandises qu'on dirigerait facilement de là sur les différentes échelles du Levant, comme sur celles de l'Occident Or ce centre a été trouvé à Syra* Le .hasard, ou. plutôt la bonne fortune de la Grèce, qui transporta les réfugiés dt Cfeios sur les rivages inhospitaliers de cette ile, leur a donné l'occasion de reconnaître à l'instant les avantages de sa position et de s'en emparer sans hésitation. Des trois grandes routes du commerce oriental qui traversent les mers de la Grèce , conduisant à Alexandrie, à Smyrne, à.Constantinople et plus loin encore à la mer noire, les deux dernières passent par les Cyclades si* tuées autour de Délos.
Pour y entrer, les vaisseaux doivent franchir le canal de CérigQ et du cap Malée et monter vers le nord, autant que le vent le permet. Rejetés au delà de Cérigo ou même au delà de MUo, ils tombent sous le vent du nord qui domine dans ces parages, et perdent leur teins pour rejoindre la route. Le détroit une fois passé, ils tâchent de doubler le ctfp boréal de Tbermia, pour être plus surs de ne pas se voir rejetés au sud de Syra; puis, s'ils ne s'arrêtent pas dans les îles» ils gardent la direction qui les conduit des Cyclades, par le canal entre Mycone et Tinos, sur la route de Smyrne et de Constantinople.
Les Cyclades forment donc le point central et, peur
ainsi dire , le grand Cbau sur cette route impériale du coauaerce. U y a dans les. rayons de ces îles six ports remarquables, celui de Naxos, les deux de Paros* c'est -à- <di™ celui de Parikia et de Nia usa, le port de Syra et les deux de Phénéa près de Délos. Quant à ceux de Paros et de Naxos, ils sont trop éloignés de la ligne de communication indiquée, et Ton ne peut en sortir avec le vent du nord; c'est pourquoi, malgré leur grandeur, ils sont moins faits pour la destination dont nous parlons. Les deux ports de Phénéa ne sont pas moins beaux que • ceux de Paros, et au moyen d'une tranchée ouverte à travers la colline étroite qui les sépare, en pourrait les réunir en un seul d'où Ton sortirait et où Von entrerait avec tous les vents. Mais l'île est sans eaux et déserte. U ne reste donc pour le moment que le port de Syra, moins beau que les autres, mais d'une étendue considérable, et défendu en partie contre les vents du nord par un môle qu'on a commencé. Voilà donc File et le port que la nature paraît avoir destinés à accueillir les bâtiroens de toutes les nations qui prennent part au riche et inépuisable commerce du Levant et de la mer noire. Reconnue comme telle, la place a déjà commencé à répondre à sa destination, soit comme foire* générale, soit comme entrepôt. U y a seulement dix ans qu'y arrivèrent les fuyards de Chios, et déjà tout autour de son port s'élève en amphithéâtre la ville d'Hermopolis qui compte 6000 maisons avec une population de 25 à 30,000 âmes, des églises et des écoles, des bâtimens publics, des lazarets, des hôpitaux, des sociétés d'assurance et des douanes. Tout oela a été fondé sans aide ni ordre du gouvernement, par le seul concours de ces bon» et actifs Chiotes ou de leurs compagnons d'infortune, les Psariotes surtout. Les derniers habitent la partie méridionale de la ville autour
dès chantiers, près du port, tandis que le» premiers occupent la partie septentrionale autour de la douas*. Outre ces deux colonies qui font la force de Syra, il y a presque 200 maisons d'Hydra; d'autres 4e Tinos, de Milos et des différentes îles ou du continent de la Grèce; il y en a de Smyrne et de Constantinople, de SérAs et de Salonique qui se sont établies au milieu de leurs compatriotes.
Les Psariotes, que nous connaissons pour être les plus instruits et les plus expérimentés des marins grecs, avaient, pour ainsi dire, formé les bras de leurs voisins, les Chiotes. C'est avec les capitaux de ces derniers que les flottilles marchandes des Psariotes étaient construites, et ce fut en grande partie le transport de leurs marchandises qui les tint en activité. Témoins des calamités de Chios, ils sauvèrent un grand nombre de b^ babitans du glaive des barbares. Attaqués eux-mêmes bientôt après, ils virent également piller leur île, détruire leurs vaisseaux et massacrer les deux tiers de leur population. Le reste, dénué comme l'avaient été auparavant les Chiotes, arriva pour la plupart sur le rivage de Syra à coté des huttes de leurs anciens voisins. Après avoir repris leurs coutumes antérieures et renoué leurs liaisons avec eux , ils ont regagné seuls une partie de leur aisance, et le nombre de leurs bâtimens est aussi grand que dans les beaux teins de Psara.
11 est vrai que dans les dernières années, Syra atait déchue par les fautes d'un gouvernement incapable et pervers, en sorte que les revenus de la douane, qui s'étaient déjà élevés à peu près à 90,000 francs (netto) par mois, étaient tombés au quart de cette somme. Malgré cela, toute la stupidité et la plus insigne mauvaise foi du gouvernement Corfiote n'ont pu
réussi à rainer ces grands établissemens. Débarrassés du fardeau de cette administration abominable , ils ont déjà repris de la force, et si le nouveau gouvernement s'y prend ainsi qu'il le doit, les Cyclades réuniront encore une fois, comme au tems des Grecs et des Romains, le commerce de tous les riches pays qui entourent la jner Egée, et y joindront les branches plus étendues de celui dans lequel l'Orient et l'Occident sont engagés.
QUATORZIÈME SECTION
Sur les mesures à prendre pour seconder le développement du commerce et de là navigation
de la Grèce.
JUE commerce intérieur de la Grèce dépend essentiellement de l'état de l'agriculture et des métiers. U s'est élevé en partie parce que la Grèce réclame l'introduction de tant d'objets de fabrication et de manufactures que son industrie, restée dans l'enfance, ne lui peut fournir.
Il est donc naturel qu'à mesure que les métiers et l'industrie se relèveront en Grèce, la nécessité de se pourvoir de la fabrication étrangère cesse, et avec elle, la spéculation des marchands dirigée sur ces objets; mais en revanche l'accroissement de la population et de ses besoins, marchant de pair avec l'aisance renaissante dans le pays régénéré, offrira au commerce un équivalent pour les pertes qu'il pourrait essayer sous ce rapport. D'un autre côté» les différentes branches du commerce étranger subsisteront dans toute lenr vigueur et prendront de l'extension par les raisons que nous avons développées.
Le commerce des blés a continué d'être le plu* actif, même pendant les derniers troubles, et nous avons indiqué, précédemment le gros gain que les Spésiote»
y ont fait au printemps de Tannée ttXL C'est uni* des branches les. plus .productives e* lus plu» impôt* tantes, et Von ne saurait calculer le degré, d'étendue dont elle sera susceptible. Dénie cents bâtiment grées environ y sont actuellement occupés. Ce nopibre pewt doubler et tripler même : tons trouveront leur cargaison dans las ports «te la mpr noire, e* |eur foire ouverte dans ceux de la Grèce et des fies Ioniennes* à Cens» tantinople, à Malte, sur les côtes de la France et de l'Espagne, jusqu'à Lisbonne.
La même perspective s'ouvre à peu près ponr le* cotons. Les marchands grecs de Vienne avaient établi une espèce de monopole pour celui de la Thrace et de la Macédoine; puis ce commerce s'est augmenté en rai* son des cotons cultivés en Egypte avec un tel succès que les grands entrepôts de Trieste, de Livourne, de Gènes, du midi de la France et de l'Angleterre en regorgent Le commerce grec y a déjà une part considérable qai s'accroîtra encore, à mesure que l'augmentation de ses capitaux et de sa marine le loi permettra. Il en sera de même du riz, des raisins de Corinthe, des huiles et des antres produits de la Grèce et du Levant, qui s'accroîtront'avec la population et la culture du sol, puisque, même dans la Romélie torque, en Asie et en Syrie, on a commencé à pourvoir aux moyens propres à relever le peuple de l'état d'oppression dans lequel il gémis* sait, et à encourager son activité. Enfin ces peuples, en fournissant aux éohelles de l'Orient une plus grande quantité de leurs produits, et en gagnant en aisance et en goût pour les commodités de la vie, seront plus disposés à se procurer les marchandises de l'Europe et les moyens de les payer; et comme la Grèce- partir cipe à cet échange qui se fait entre le Levant d'un côté et l'Italie, la France et l'Angleterre de l'autre, à
l'aide des éiaHkaemens et du système de commerce que liens connaissons, il ne dépendra que d'elle et des garanties de bon ordre qu'elle présentera, ainsi que de l'augmentation de ses capitaux et de son crédit, de s'y engager davantage et de faire tourner à son profit les- chances favorables de cette activité lucrative.
Maintenant quelle est la part qui revient au gouvernement dans tout cela, et comment celui-ci doit-il s'y prendre pour seconder ce mouvement toujours progressif d'industrie commerciale qui promet de si grands résultats à son peuple et tant de force et de considération à lui-même? Ces questions sont d'une importance extrême, puisque c'est sur l'augmentation de sa marine et de son commerce que repose en grande partie l'avenir de la Grèce.
De même que nous l'avons fait pour les métiers, nous désignerons ici les mesures à éviter pour ne pas embarrasser le commerce, ainsi que celles à prendre afin de l'aider.
Jusqu'à présent le commerce de la Grèce a joui d'une liberté entière, aussi bien que les métiers. Chacun pouvait se faire marchand et réunir dans son magasin tous les objets imaginables. Vous pouviez y trouver ensemble le drap et la toile à côté des lits de fer, des chaises, du papier et des miroirs. Si voua entriez dans quelque détail sur le négoce du propriétaire, vous appreniez qu'il était aussi changeur et banquier, et s'il vous ouvrait la porte dérobée, vous trouviez peut-être dans un coin obscur des poules et des dindons qui entraient comme partie intégrante dans son négoce. Il est vrai que les objets par trop dis* parâtes sont rarement ensemble, que le marchand de Hé ne s'occupe pas des denrées coloniales, et que Te tabac ne se rencontre guères à coté des parfums.;
raaii. rien n'empéchecait de composer «a magasin de font eela, et si la séparation existe, ee n'est qu'autant qu'elle est naturelle, car elle a lieu sans que personne la commande. Accoutumé à l'ordre et au discernement avec lesquels le commerce se fait chez nous, on pour** rait tenter d'introduire, des choses semblables en Grèce; Peut-être «'imaginerait- on qu'il serait utile de restreins dre. chaque marchand à un seul genre. de commerce, ou à un certain nombre de marchandises, pour le forcer de s'y livrer avec pins d'application; mais ces idées tirées de la vieille routine européenne, noieraient d'entraver ceux qui s'adonnent à cette partie, au li de les aider. C'est sur cette liberté absolue de s'éta* blir, d'étendre et de restreindre le* négoce du marchand grec, que repose à peu près la; facilité qu'il a de~s« consolider au moyen d'une petite sommé, et d'agrandir peu- à* peu ses spéculations. Il s'agit donc de suivre l'exemple des .Turcs, qui, sans s'occuper de ces détails, laissent chacun faire comme il l'entend dans les coin? binaisons mercantiles. Ce que les barbares font par indifférence, il faut le faire par principe, bien persuada qu'ici toute gène devient préjudiciable au commerce.
A côté de cette liberté illimitée se trouve l'égalité des négocians. Il n'y a ni privilèges ni préférence, en sorte que le premier est jugé et traité comme le dernier dans tout ce qui a rapport à leur état. La distinction même entre boutiques- et magasins, entre marchands en gros et marchands en détail, est inconnue, et l'on s'élève de .la profession de pauvre brocanteur à la condition de chef d'une des plus grandes maisons, sans avoir changé de nom, d'état, de dignité; on n'aura gagné que le crédit et l'autorité qui s'attachent partout à la probité et aux richesses. Un routinière uropéen s'apercevant de cette égalité complète, la prendra pour de la confusion. 11
«voira impossible 4*y* mettre de Pordre et de mainteair la discipline, sans introduire des distinctions et sens impartit Jee privilèges suivant le degré d'aisance et 4e solidité de chaque maison. Oa dira même q*e l'état a besoin d'un tel ordre de choses, puisque, étant appelé à protéger le commerce, il .doit Tôclamer des ga* ranties de la part de cetox qui l'exercent. Or ces garanties ne peuvent être données que par les plus fiches, et il est impossible qu'ils les maifftienneift sans qu'ils aient de l'influence sur les affaire» *tes autres, En re- «sache on les imposerait plus que* les petits, et l'état en prélevant des taxes considérables sur les grands négoeians, gagnera autant en revenus que le commerce ta régularité, en solidité, et pat conséquent en prospérité. Ce n'est- pas, continvera^t-'on, de l'égalité qu'est veam l'accroissement du commerce grec; mais e>* est malgré cette confusion de tout ordre social qtfil s'est élevé*. On peut donc être sur 4e concourt* à son développement, en lui donnant l'organisation 4ent lé principe est reconnu* dans toute l'Europe, et dont les péaufcats ont été les plus salutaires ailleurs.
fit on se laissait entraîner par de tels racornie* mens à suivre, ce système, on écno»è*ait devant la réaietanee des eommerçans, ou bien, supposé qu'on vînt à réussir, on ruinerait le* commerce.
■ Voyons en effet ce qui est arrivé att PréàMtafrt Jean Capodistria qui l'a essayé. €e diplomate, regardant avant tout les affaires sous le point de vite que lai commandaient ses. desseins et ses craintes , crtit reconnaître la démocratie pure dans cette liberté et cette égalité des marchands que nous avons sïgnâMes; or toute sorte de démocratie étant éMrérement 6»ftMftSée a«x intérêts de son autorité, qtâ «fe¥Biti s'établir' audessus de toute l'activité générale et individuelle, il
résolut de maîtriser ce* .qptatiftn* déréglée en jpettant à la place de l'égalité une aristocratie com* posée de riehes marchands choisis parmi les maisons dévouées: à son gouvernement on disposées à le de* venir» et de leur confier la direction suprême de toutes les affaires de leur état. C'était le système du commerce Busse. Conformément aux principes établis à Saint «Pétersbeurg, il créa trois classes de ittarcbands* imposés d'après l'étendue de leur fortune, et organisés de teUe sertç que ceux de la première classe* e'eet-à» due* les amis du Président, lui étaient responsable* da bon ordre et de la soumission dos autres, et que les marchands des deux dernières ne pouvaient com* mercer et gérer leurs affaires que sous le patronage d'un de la première.
Ces mesures une fois proposées et arrêtées, furent à peine connues i Syra que le commerce commença à s'ébranler, .Les affaires et les- patentons furent suspendus, les boutiques fermées, et, prévoyant les suites funestes de l'asservissement des petits marchands par les grands, une bonne partie de» maisons respectables se prépare à partir. Après cinq, jours d'anxiété le dé* cret fatal arriva de Nauplie, et la population commerçante fut convoquée dans l'église cathédrale pour entendre sa. publication; mais à peine le préfet de police en avait- il commencé la lecture qne rassemblée se révolta, criant au monopole, à la tyrannie, et protestant centre TinterVendon de l'autorité civile et des magis* trats vénaux. On finit par battre le préfet et déchirer non papier, mettant à la porte les employés venus pour assister à cet acte. Le Président, instruit de l'état de confusion et de violence dans lequel cette mesure avait plongé la plus importante de ses villes, et bien sûr que les deux tiers des marchands s'en iraient' cher»
cher an refuge à Smyme, à Alexandrie, à Constantinople on à Tries te, se transporta loi- même sur les Heux pour prévenir par une rétractation la dissolution imminente des établissemens qui procuraient le revenu le pins sur et le plus régulier à son maigre trésor. En débarquant du bateau à vapeur qni l'avait amené, il trouva toute la population qni s'était assemblée autour du port et qni le reçut avec un silence morne et menaçant Le lendemain il déclara qu'il n'avait pas. « envoyé une ordonnance, mais seulement un projet, pour prendre l'avis du commerce, et que cet avis étant contraire, il ne trouvait pas de raisons pour insister: Au moyen de cette déclaration adroite, il calma l'irritation et, la tranquillité étant rétablie, il s'empara sans difficulté des personnes accusées d'avoir figuré dans les désordres. Elles furent jetées en prison et livrées à l'action de ses tribunaux. Après les avoir ruinées et les fait souffrir pendant un an, on les acquitta, parce qu'un nouveau président du tribunal de My cônes, peu docile aux Vues de l'autorité, trouva que les charges spéciales contre elles n'étaient pas fondées, et que si on voulait procéder contre les autenrs des scènes qui avaient eu lieu dans l'église cathédrale, il faudrait procéder contre toute l'assemblée.
Après cela, on peut être sur qu'en xeprenant des mesures pareilles, on rencontrerait de semblables résistances, et supposé que le gouvernement fut asses fort pour les comprimer, il ne parviendrait jamais à empêcher les commerçans de se soustraire à toute contrainte, en cherchant des asiles hors des frontières étroites du royaume, au milieu de leurs compatriotes, dans les autres échelles de l'Orient qui, jusqu'à présent, n'ont pas encore joui de l'avantage des restrictions et du bénéfice des patronages.
Dans toute la sphère de cette vaste activité) il n'y a donc de saint qu'autant que l'on comprendra et que l'on suivra le plus simple et tout à la fois le plus grapd principe qui soit applicable au commerce, savoir celui de le laisser faire. Â mesure qu'on se pénétrera du sens et des conséquences de ce principe, on s'abstiendra de procédés qui sont plutôt propres à contrarier qu'à favoriser son développement.
Nous ne reviendrons pas sur système de douanes* à adopter; mais ndus devons ajouter aux remarque* précédentes que si les métiers ne réclament pas la haute imposition des marchandises étrangères, le coink inerce en serait ruiné, soit qu'il tournât au profit de la contrebande, soit qu'il se retirât dans les échelles voisines, où jusqu'à présent on s'est contenté d'impositions modérées. ' Le Président avait élevé cette imposition de 5 à 10 pour cent, et le commerce de Syra commençait déjà à chanceler. Il voulut même la porter à 12 pour eent, sous- prétexte de secourir les réfugiés Candiotes, mais comme les marchands refusèrent de payer, il fallut les ménager pour prévenir leur migration. Dix pour cent est donc le taux le plus élevé pour la situation du pays et l'état de son commerce. Tout en gardant cette imposition pour les blés, les cotons et les autres produits étrangers, comme pour les objets d'industrie fabriqués dans le pays, on devra descendre pour le reste au-dessous de ce taux et arriver peu-àpeu à celui de 5, puisqu'il faut préparer aux échelles de la Grèce des échanges favorables en comparaison de ceux de l'Orient, et qu'au lieu de diminuer ainsi les revenus,' on les verra s'accroître avec le nombre des affaires qui en seront la conséquence nécessaire. Il faudra même supprimer entièrement les droits de douanes sur les objets de première nécessité dont les artisans tt 7
auront besoin, ainsi que nous l'avons dit plus bâtit. La question change cependant par rapport à l'exportation des produits de la Grèce; maie oosuae ceci est plutôt une affaire de finances que de commerce, nous en parlerons lorsqu'il s'agira des revenus de ce pays. Toutefois il nous reste une remarque à faire. Les capitaux des marchands établis en Grèce, si vous en exceptes quelques maisons à Hydra, à Spéeia et à Nauplie, sont encore très -modiques; ce sont des débris sauvés du naufrage de la révolution depuis lequel il n'a pas été possible de regagner cette solidité dans les spéculations qui en fait la plus grande force et la pht* smre garantie.
Sur trois mille maisons de' commerce à Sjrra, il y en a à peu près 200 qui possèdent de 20,000 à 50,(fo0 francs, et 50 environ dont: la fortune monte au delà de cette dernière somme. Ces capitaux ne sont pas considérables pour une plaoe d'une telle importante; mais c'est presque tout de l'argent gagné en 8 ans» et comme l'honnêteté, la sobriété et l'intelligence des marchands, aussi bien que leurs liaisons de famille et de parenté, suppléent en quelque sorte à ce manque, ces capitaux suffisent pour servir de base à un commerce qui roule presque entièrement sur le crédit et la confiance que la place inspire.
Dans cette situation délicate, on trouvera un motif de plus pour ne mettre aucune entrave à un développement à peine commencé et encore si faible dans ses parties les plus vitales, soit en gênant la liberté entière dans laquelle s'élève ce commerce, semblable à un jeune arbre placé dans un sol libre et en* plein air et tirant de la sève et de la force partout Ou s'étendent ses racines et ses rameaux, soit en arrêtant son expansion par des mesures de fiscalité puisées
data* no* \ législations et soutenue* par les préjugés de notre économie peUtiqxi*.
Mais le goavesdément, tout en respectant Ici liberté du commère*, tout eu le ménageant et en le soulagerai même sous le rapport de l'imposition, doit eucofce sa* voir l'aider dans son organisation, ses moyens et se* entreprises. Ceei nous conduit à parler des mestoreâ qui' pourront être réclamées à ce sujet, et comme le centre du commerce sera toujours dans les CycladeS et à Syra, nous rattacherons nos remarques aux ré* flexions que ces îles nous inspirent
Les commerçons de Syra, tout en gardant leur liberté individuelle? doivent cependant avoir une organi** sàtion déterminée. Pour cet effet, quiconque exerce le négoce ou désire l'exerce*, doit posséder ou recevoir une feuille du registre des commerçons tenu par l'an* torité, et dans lequel se trouvent consignées, sur lut et son négoce, les ilotes qui peuvent intéresser l'état et la communauté à laquelle il appartient. La communauté a le droit de choisir parmi ses membre* le conseil de commerce, la députation du contrôle et les arbitres. Le conseil de commerce prend soin des affaires générales de la communauté et doit avoir le droit de proposer au gouvernement toutes les mesures qui lui semblent être nécessaires pour garantie, et faire pros* pérer le commerce de la place, et doit examiner celle* qui seront projetées par le gouvernement.
La députation du contrôle, choisie à la fin de chaque année, doit examiner en détail l'administration et la eonduite du conseil et en faire le rapport à l'assemblée générale des cetamerçans , avant qu'on n'élise de nouveaux conseillers. S'il y a lieu de procéder contre le conseil dans la personne de quelques-uns de ^s membres, l'affaire doit être portée devant les autorités
constituées. Les arbitres , choisis par la députation et présidés par un jurisconsulte tiommé par le gouvernement, doivent remplacer le tribunal dp commerce institué par le Président, lequel, par la complication de sa procédure étrangère, a le plus contribué à compromettre la prospérité de cette place importante. L'arbitrage dans les affaires de commerce existait déjà avant son arrivée. Les décisions des arbitres ne se faisaient jamais attendre long-tems, et comme les juges, choisis par les hommes leâ plus intelligens de la commune, connaissaient à fond les personnes, leur état et leurs affaires, leurs arrêts jouissaient d'une grande considération à cause de leur justesse et de leur précision.
Voilà pour ce qui regarde l'organisation de la commune commerçante. Nous ne sommes entrés dans aucun des détails qui ne manquent jamais de varier, pas plus que dans la participation que le conseil et la députation doivent avoir à l'inspection du port, des douanes, des hôpitaux, puisque le principe de liberté une fois reconnu, on s'arrangera mieux quant aux conséquences sur la place même et en présence des affaires que partout ailleurs.
Le port de Syra est exposé en partie aux vents du nord et plus encore à ceux de l'est. On a commencé, à partir de l'angle septentrional, un môle en grosses pierres qui unit cette pointe à un rocher situé au milieu des flots. Cet ouvrage bien imparfait défend au moins lé port contre les vents du nord et du nord -ouest dont il souffrait auparavant. 11 faudra le continuer, mais avec plus de régularité et de solidité, de l'autre côté du rocher, au moyen des capitaux hypothéqués sur les revenus du port. Arrivé à une distance de 300 pieds on aura garanti une assez grande
partie do port contre 1m vent* de l'est, et l'on pourra de suite penser à un semblable ouvrage du cote du nidh
L' importance actuelle de Syra repose, ainsi que sa grandeur future, sur l'entrepôt et le développement qu'il Sera possible de lui procurer. Dès à présent les neuf dixièmes de son commerce se font par là, les négocians tant indigènes qu'étrangers recherchant cette place à cause de la situation des Cyclades et de là proximité d'Alexandrie , de Smyrne et de Constante ~* nople, et parce qu'ils craignent d'ailleurs la peste, les troubles et les vexations, qui contrarient le plus, danrt les échelles de l'Orient, les affaires de commerce. Moyennant une rétribution d'un pour cent pour les trois premiers mois, et de deux pour cent pour les mois suivans, on peut déposer ses marchandises dans des magasins établis pour chaque branche de commerce. On ne paie à la douane qu'à mesure qu'on en les retire pour les faire entrer dans le commerce de la place, sans rien donner ensuite quand on les embarque pour les transporter hors de la Grèce. L'administration de l'entrepôt est vicieuse et renferme des mesures vexatoires; mais ceci n'est que secondaire et peut être facilement évité: Il y a cependant un autre obstacle plus difficile à vaincre, c'est le manque de magasins assez vastes pour l'importance de l'entrepôt, et la nature du port qui s'oppose à l'extension de ces établissemens.
Le port, la ville, les magasins et Pile de Syra suffisent pour le commerce actuel, et peuvent rester ainsi quelque tems encore après qu'il aura pris un peu plus de développement; mais tout sera bientôt trop rétréci, lorsqu'une fois l'île, s' élevant au rang qui lui semble être destiné, formera le dépôt général du commerce de l'Europe avec l'Orient. Il faut donc penser à tems aux moyens de remédier à ces inconvéniens.
Heureusement les moyens de sortir de ces embarras se trouveront tout prêts.
Vis-à-vis de Syva, en tirant à Test, à trois milles géographiques seulement de son port, se trouve au milieu des Cyclades l'île} de Délos sur le passage même de Smyrne et de Constantinople ; à côté est l'île Rhénéa, actuellement appelée grande Délos arec ses deux exœllens ports, que nous avons désignés plus haut. Nous verrons plus tard que c'est ici que la station navale de la Grèce orientale doit être établie, et qu'il faudra des forts pour défendre dans cette fie là clef des Cyclades, le commerce de Syra et les pays situés derrière eette position importante. Déjà du tems des Romains, Délos était le centre d'un commerce trèsétendu, lorsqu'après la destruction de Cortnthe, les marchands s'y retirèrent, invités par l'inviolabilité de son temple, la beauté de son port et sa situation convenable à ceux qui partent de l'Italie et de la Grèce dirigeant leur course vers l'Asie 1). Ce ne fut que du tems de Mithridate, que l'île, conquise et pillée par les généraux de ce roi, perdit avec son commerce sa prospérité. Actuellement, pour rendre la grande Délos à sa destination, il faut couper l'isthme étroit et peu élevé qui sépare ses deux ports, après quoi on aura la plaoe la mieux faite pour la double destination qui l'attend.
C'est ici l'endroit de nous expliquer sur rétablissement de ports francs dans la Grèce. De tels ports sont nécessaires là où l'on désire combiner les bénéfices d'un commerce libre avec les charges d'un système vexatotre de douanes introduit, soit pour aider les fabriques indigènes, soit pour enrichir le trésor
1) Str&bo geograph. X. §. 4.
public Un tel système n'existe pal en Grèce et ne saurait y exister sans qu'elle an fût ruinée. En conséquence les pori* francs te trouvent en dehors de* qvesfâons qui s'agitent ici, et l'on n'a guère* de faisons pour se soumettre à la gène qu'entraînerait nécessairement l'exécution d'un tel système pour le pays et la place même qu'on favoriserait An contraire» la situation de la Grèce est telle que tout le pays devrait être un port franc commun à l'Asie et à l'Europe. Mais comme on ne goûtera pas encore cette idée, on doit au moins s'en éloigner aussi peu que possihle, en se conformant aux mesures que nous avons proposées. Syra, qui est déjà établie, gardera toujours son commerce: Délos n'en sera qu'une colonie, mais une colonie destinée à balancer l'importance de sa mère et à garantir au commerce la possibilité et les moyens de ce développement que le sort de la Grèce lui promet. On aura encore à éloigner les difficultés que les mesures prohibitives et l'imperfection du système numéraire, jointes au manque d'instruction, opposent, soit à l'activité, soit à la prospérité du commerce. Les mesures de prohibition contre la peste ne peuvent être maintenues avec rigueur dans la Grèce, puisque avec ses côtes, ses ports, ses échelles et ses lies, elle est tellement ouverte à l'Albanie, à la Theaealie, à l'Asie, à l'Egypte , à l'Afrique et aux îles restées au pouvoir des Turcs et des Arabes, qu'il est impossible de faire exécuter sévèrement les mesures requises pour la préserver de la contagion. D'ailleurs un tel système serait préjudiciable à tous les intérêts du pays. Les îles Ioniennes qui ne sont pas aussi intimement liées à l'Albanie et à la Grèee que cette dernière ne l'est aux pays dont nous venons de parler, s'en sont aperçu, et les Anglais, pour faire reprendre le commerce de ces
possessions paralysé par ces entraves, se sont vus forcés de lcJs supprimer. Cela n'empêche', pas que la qua* rantaine ne soit établie pour les hâtîmens et les voyageurs venus des- endroits où la peste a éclaté» et qu'on n'ait des lazarets prêts à recevoir ceux qui ne veulent pas faire la quarantaine sur leurs vaisseaux. Telle est la manière actuellement reçue, par les Anglais dans les îles Ioniennes, et elle est la seule praticable pour l'Orient. Il est vrai qu'on a essayé d'établir une qna« rantaine rigoureuse pour Syra; mais elle ne pouvait être observée exactement à cause des communications journalières de la place avec les îles voisines, aussi n'a- 1- elle pas été reconnue dans les ports de l'Europe. Il existe dans toute la Grèce de ces restrictions qui n'offront aucun avantage pour une libre communication avec l'Occident. Quant aux cas où la quarantaine est de rigueur, il faudra, ainsi qu'à Trieste, des magasins où les bâtimens en quarantaine puissent déposer leur cargaison et la reprendre à volonté. De plus, les voyageurs doivent être admis au Spoglio, c'est-à-dire, qu'ils pourront sortir du lazaret, s'ils prennent un bain avec les précautions nécessaires et changent entièrement de linge et d'habits, en sorte qu'ils laissent leur garderobe faire quarantaine.
Par rapport au système monétaire, le commerce grec roule encore sur la monnaie turque qui va toujours se détériorant, de sorte que la piastre turque (ro yçoff*)i dans la seule année de 183?, a perdu un cinquième de sa valeur. Les pertes du commerce marchent donc de pair avec la dépréciation du numéraire sur lequel les comptes sont réglés , et comme on peut évaluer a 200,000,000 de francs le négoce annuel de Syra, on pourra juger ensuite de l'étendue des pertes qu'éprouvent les négocians et tous les propriétaires de 1* Gxtee,
puisque, par la même raison, le capital de la entière est également déchu , dans l'espace d'an an , de presque un sixième en valeur numéraire. Il est vrai que le dernier gouvernement avait introduit un mitre système; mais il n'a pu ou n'a pas voulu bannir celui des Turcs. Le Président avait pris pour unité un sixième de l'écn de convention et lui avait donné le nom de Phénix. Chaque Phénix était divisé en 100 lepta; mais ces Phénix, qu'il avait fait frapper à Eginè à l'aide d'une vieille et chétive machine achetée à, Malte parmi l'héritage des chevaliers de cette fie, avaient si mal réussi que pas un seul de ces oiseaux ne contenait en argent la valeur légale. La plus grande partie n'en avait que les deux tiers, en sorte que le gouvernement, pour prévenir le déluge de la fausse monnaie, se vit forcé de les mettre hors de la circulation, c'est-à-dire, de passer condamnation sur son ineptie ou sa mauvaise foi. Le Phénix n'exista donc que sur le papier et dans les comptes du gouvernement, et la piastre turque continua de former la base de toutea les opérations sociales.
En revanche on avait augmenté la monnaie de cuivre et l'on était allé jusqu'à frapper de grosses pièces de 20 lepta de ce métal; mais elles restèrent également au* dessous de leur valeur réelle. L'or qui en devait valoir 000, fut évalué à 750. Il y eut donc des pertes de près d'un quart pour tous ceux qui furent payés en enivre.
La régence a repris comme base du système numéraire l'ancienne drachme, et lui a donné la valeur exacte d'un sixième de l'écu d'Espagne appelé Colonato, qui a cours dans tout l'Orient. La drachme est donc à peu près quatre pour 100 au-dessus du Phénix, et est divisée comme lui en 100 lepta. La régence fait frapper des pièces de différente grandeur jusqu'à la
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valeur de cinq drachmes $ cet dernières formeront l'éca grec. En, conséquence le nouveau système s'attache à )a monnaie la plus accréditée dans l'Orient, puisque abc écus grecs font cinq, coloaates,. et offrent en mène tels* las. avantages du système décimal
L'hôtel des monnaies à Manich étant continuelle* ment occupé à frapper de ces pièces, et notre pins célèbre mécanicien étant èhargé do livrer dans le cours de cette année les instrumens nécessaires pour battre la monnaie grecque, ee pays sera sans retard assez pourvu dé son nouveau. numéraire pour que la régence, sans gêner le commerce , puisse ordonner qu'aucun oènapte n'ait de légalité devant les tribunaux , s'il n'est fait en monnaie du pays. De cette manière la piastre turque sera reléguée suc les places hors des frontières grecques, et le commerce se verra délivré, d'un seul coup, d'un des plus grands fléaux qui pèsent sur loi comme sur le pays entier.
Quant à l'instruction spéciale à donner aux jeunes gens qui veulent se vouer au commerce, on ne trouvera pas que ce besoin soit vivement senti par les marchands. Au contraire, ils regardent. le bureau et le magasin comme la meilleure école pour leurs apprentis; pour, la eonstruotion des vaisseaux, ils préfèrent les chantiers au cours 4e quelque professeur, et as réclament «eue ce rapport du gouvernement qu'une bonne organisation générale de l'instruction publique on déclarant qu'une fois qu'on aura formé le goût de leurs eofans par l'étude de la langue et de la littérature de leurs ancêtres, en y joignant la connaisaoce 4u Grec moderne, du Français, de l'Italien, des mathématiques, de la géographie et de l'histoire, ils *c chargent du reste. En général ils ont raison ; il n'y * qu'en Allemagne que le pédantisme regarde comme un-
possible l'existence de quelque chose dan la sphère de l'intelligence, à moins que cela n'ait été rédigé dans on cours et enseigné dans une école. Cependant en établissant des collèges d'après un plan général , il faudra leur donner à $yra, ainsi que dans d'autres places Commençantes, une direction spéciale par rapport à certains cours, tels sont ceux sur l'histoire naturelle, la physique, la chimie, la connaissance des marchandises, des matériaux de fabrication, enfin sur l'histoire et la statistique du commerce. On devra penser en même tems à ériger des cabinets de physique et d'histoire naturelle , ainsi qu'à entretenir des collections des produits diffère ns, jusqu'à ceux des fabriques qui en* trent dans le commerce,
A côté de ces collèges, il faudra encore un établis* .sèment nautique destiné à enseigner la construction des bâtimens de toute grandeur. Il est vrai que sans le secours d'une telle institution , la Grèce a construit et continue à construire des milliers dt navires; mais on ne s'est pas élevé au delà des bricks et des corvettes, encore existe «t- il une grande différence entre ceux de Syra ou d'Hydra et ceux de Venise, d'Amsterdam on de Londres. 11 n'y a pas une de leurs parties qui ne soit susceptible d'être perfectionnée.
Eo prenait pour base de l'école nautique celle des métiers que nous avons décrite, et en «'informant en outre des meilleures institutions en ce genre qui fleurissent -à Copenhague et en Angleterre, enfin en engageant quelques-uns des meilleurs maîtres sortis de ces écoles 4 passer en Grèce avec les matériaux et le personnel nécessaire au premier établissement, on arrivera bientôt au but.
A côté du charpentier et du menuisier, l'institut établira une corderi* pour faire les câbles, puis une
forge et un atelier pour le mécanicien. De plue l'enseignement comprendra les mathématiques transcenden taies, la mécanique, l'hydraulique, l'hydrostatique et la théorie de la . construction nautiqpe; mais en tout eela il sera subordonné à la pratique, en sorte que sans déroger à la profondeur et à l'exactitude scientifique*, il trouvera immédiatement son application aux chantiers et aux ateliers des artisans qui font une partie de l'instruction.
H se présentera des maîtres grecs qui désireront encore profiter du nouvel enseignement, ainsi que des jeunes gens doués d'une grande aptitude pour le travail. A Syra on m'a montré un enfant Chiote de quatorze ans, fils d'un charpentier, qui venait de finir la construction d'une goëlette reconnue comme une des meilleures du port. Le fils cadet de Jean Mauromiçhaeli, Germanos, jeune homme de dix-neuf ans, s'en était construit une semblable il y a trois ans. L'un et l'autre, passionnés pour cet art et le métier de marin, désiraient ardemment se perfectionner au moyen des arts et des inventions de l'Europe. Avec de telles dispositions réunies à de beaux talens éclos sous ce ciel heureux, le but sera bientôt atteint, et la marine grecque due aux travaux des indigènes, ne le cédera plus * celles des premières nations de l'Europe , ni pour la solidité, ni pour la beauté de la construction.
On se sera déjà aperçu que la plus grande partie des' mesures que nous proposons pour Syra, et particulièrement tout ce qui a rapport aux conseils de comr merce, aux députations de contrôle, aux tribunaux d'arbitrage, aux écoles avec des cours utiles a celui qui se destinerait au négoce, se rapportent aussi aux autres villes commerçantes, telles qu'Hydra, Spesia, Patras, Galaxidi, Nauplie, MisolongM, •"»»
qu'aux places qui ne tarderont guère» à prendre pins de part à cette sphère d'activité.
11 faudra donc fonder des institutions semblables partout où le négoce est assez étendu pour en avoir besoin, et les lier ensemble par un conseil suprême de commerce qui sera du ressort du ministère de l'intérieur. Ce conseil surveillera le système des douanes et proposera d'y introduire les changemens qu'il croira avantageux. Travailler à réunir les maisons grecques de commerce les plus respectables dispersées à l'étranger, et par là à les concentrer sur le sol de la Grèce ; organiser et maintenir une communication régulière et suivie avec l'Asie et l'Europe, afin de faciliter les transactions et le cours des changes et de pré* parer des traités de commerce qui procurent aux bâtimens grecs chez les étrangers la même protection dont ceux-ci jouissent dans ce pays; revoir en outré les codes de commerce et de navigation; créer des garanties pour les spéculations qui s'étendent au delà de l'Océan et des Indes; surveiller la mense des tribunaux de commerce et y appeler les changemens requis par l'intérêt des négocians; enfin pourvoir à l'institution des compagnies d'assurance et des banques de commerce, voilà quelques-uns des objets qui se présentent en foule à la méditation et aux soins de l'autorité centrale chargée d'être en rapport continuel avec les marchands et les placée de commerce et de diriger le négoce de la Grèce dans la voie de la prospérité naissante.
11 y a cependant une observation à faire. En Europe on n'est pas très-scrupuleux à placer des hommes dans une sphère qu'ils ne connaissent pas à fond. On trouve même, au moins dans certains états, une prévention contre des hommes spéciaux, parce qu'on les regarde comme partiaux et intéressés. Qu'on ne se
laisse fa», induire par de semblables opinion* à placer dans les emplois qui ont rapport an commerce, des hommes qui lui sont restés étrangers; quelque capables qu'ils puissent être dans d'autres branches de l'administration , ils compromettraient son avenir, wriA par leurs principes, soit par. leur ignorance de ses ressorts cachés. Pour toutes les places qae noue avons désignées, il faut des marchands qui jouissent de la confiance publique par leur position sociale, leurs connaissances et leur caractère; or on en trouvera un assesr grand nombre parmi les Grecs, puisque c'est la classe la plus instruite et la plus m* telligente de la nation, et que ce n'est qu'autant qu'on profitera de leurs conseils et de leur expérience qu'en ne tombera pas dans ces erreurs enracinées et trop connues des routiniers attachés à notre Vieux système d'équilibre, de bilans, de restrictions et de patronage* Ce sont les commerçant qui font le commerce* et ce sent eux aussi qui le feront prospérer. Nous terminerons ce chapitre par quelques observations sur les porta de la Grèce, sur le plan de couper l'isthme de Corinthe, et sur le choix de la capitale cfu nouveau royaume qui s'y rattache.
Le nombre des ports et des rades en Grèce se monte ensemble à peu près à 100. Presque tous ont été défendus autrefois par des constructions plus ou moins considérables; la {dupait sobt maintenant dans un délabrement complet, les môles ayant été détruits par les flots et les bassins s'étant remplis, soit en entier, soit en partie, de sable, de fange et de décombres; tel est le petit port dans l'intérieur du Pirée et le port de Léchaion sur l'isthme de Corinthe dont on voit les fondemens au milieu de l'alluvion de la terre grasse du littoral.. Il y a pourtant presque partout des restes con»
«idérables des anciens moles* , conurte à Coron , à Mo* don , dans le Pirée et les autres porte de l' Att ique ; la proximité jointe à l'excellence des matériaux en facilité la réparation* En quelques endroits, comme à Egkte, on a commencé à les réparer, puis on les a abeiidonnés. 11 faut donc eontinuer cette entreprise et la ntftdrè gé* nérale. On sera partout secondé par la bonhe volonté des habitans des places maritimes, parce que tous sentent l'extrême importance de telles entreprises pou* faire revivre leur commerce et leur prospérité. . Ert* courages et aidés par le gouvernement * ils feront -tout leur possible et s'imposeront même librement des oon« tributions et des travaux, en sorte qu'en peu d'années les ports autrefois si célèbres et si fréquentés de cette terre classique, reparaîtront à peu près dans leur1 ancienne forme, tandis que des routes, ouvriront l'intérieur des provinces et des îles, et que les produits de Pagrfct enlture régénérée et de la nouvelle industrie, jr arriveront avec facilité pour entretenir le commerce qui fut et sera toujours l'âme de la Grèce.
Pour compléter les mesures propres à donner de l'élan au commerce de la Grèce, il faudrait encore couper l'isthme de Corinthe. Par ce moyen décisif, on aurait une ligne de communication directe qui unirait les parties de la Grèce, séparées par la prolongation du Péloponèse et les difficultés attachées à une naviga*» tion autour de ses caps. Ce n'est qu'alors que Miso* longhi et Lépante, Patras et Gastuni, le golfe d'Ambrade et de Salona seraient véritablement unis au Pirée, à Nauplie, aux ports de l'Eubée et aux Cyclades, échangeant avec facilité et sécurité les produits de leur sol et de leur industrie. Mais à côté de ces avantages qui sent par eux seuls d'une importance vitale pour la Grèce, se trouveraient placés ceux plus im-
portans encore qu'âne telle communication offrirait an commerce général entre l'Occident et le Levant, en lai épargnant la navigation autour du Péloponèse. Cette navigation force les bàtimens venus du nord et de Test de l'ItaH*, de descendre vers le cap Malée, de hasarder le passage de Cérigo, fameux depuis les tems les plus reculés par ses difficultés et ses dangers, et de remonter ensuite dans une direction contraire aux vents dominans sur ces mers. La perte du tems, des chances défavorables et des périls réels se réunissent donc pour faire regarder le voyage autour du Péloponèse comme très -préjudiciable au commerce, soit grec, soit général* H est, par conséquent, naturel que Ton ait déjà souvent tâché de l'éviter en ouvrant à la navigation un passage à travers l'isthme. Après cela tout le commerce de l'Albanie, de Trieste, de l'Italie, des îles Ioniennes, de la mer occidentale, dirigé vers la Grèce orientale et les pays de l'est, irait directement par l'isthme dans les ports de TAttique, de l'Eubée et des Cyclades. Les bàtimens ne tomberaient pas sous le vent, et, en évitant des détours pénibles^ ils garderaient toujours le cours favorisé par les Beréades.
La même chose arriverait aux bàtimens venus du Levant pour aller dans la direction opposée; ceux* mêmes qui doublent* les caps de l'Italie préféreraient traverser l'isthme, puisque cela leur procurerait l'avantage de pouvoir descendre des parages de Patras et du Pirée, soit vers la Sicile, soit vers Syra, au lieu de remonter après être tombés au delà du Péloponèse et de Cérigo. Quant aux difficultés auxquelles il faut s'attendre pour l'exécution d'un tel ouvrage, elles ne sont pas en proportion de l'importance et de l'utilité' de l'entreprise. L'isthme, au point où le canal le devrait couper, a six milles marins dont cinq font un
mille géographique. Du coté occidental, il commence par upe plaine qui s'étend dans l'intérieur, à peu près l'espace de deux* milles. Cette plaine avait été déjà coupée par les anciens; le canal, large de 75 pieds dans le fond, et de 300 d'un bord à l'autre, est encore visible dans toute son étendue. Son embouchure est fermée par des dunes de sable que les -flots y ont amassées. Pans cette première partie on trouve l'ouvrage à moitié achevé, en sorte qu'on n'aura qu'à, le reprendre. Derrière la plaine, et à peu près au milieu de l'isthme, on rencontre une. espèce de colline rocail* leuse qui se prolonge depuis les hauteurs d'Acrocorinthe juaqu' au pied des montagnes de la Mégaride, et dont le sommet est élevé de 200 pieds environ. C'est ici que.se présente la seule difficulté réelle, puisqu'il faudrait couper cette colline sur une ligne de deux lieues marines. Cependant elle consiste presque entièrement en un tuf mou qui cédera sans résistance à la forcé de la poudre. Les anciens, quoique dépourvus de ce puissant moyen de pénétrer jusque dans, le sein des montagnes, en ont entamé la partie occidentale dans une étendue d'à peu près 500 pieds, et Ton voit des rochers taillés avec beaucoup de régularité: en plusieurs endroits on a pratiqué des degrés pour monter et descendre. Près de la plaine ce travail est entièrement terminé, tandis qu'il est seulement commencé vers le fond. Il n'y a pas de doute que ce ne soient les ouvrages qu'ordonna Néron pour percer l'isthme et qui furent abandonnés après son départ. En les reprenant et en coupant ces rochers, on gagnera d'excellens matériaux de construction, soit pour le canal, les ports et les magasins , soit pour les villes qui se relèvent de leurs cendres sur les différentes cotes de la Grèce. Après avoir conduit le canal dans la direction indiquée à tra- II. 8
vers les deux tiers dès rochers, on rencontrera on ravin profond qui descend des montagnes de la Mégaride et arrive à l'enceinte de l'ancien temple de Neptune, du stade et du théâtre, destinés aux Jeux Isthiniques. Ce ravin pourrait être élargi sans beaucoup de peine et former la continuation du canal jusqu'à son embouchure dans le golfe Saronique.
Nous ne parlons pas des difficultés imaginaires qui devraient rendre impossible l'entreprise, comme, par exemple, de l'opinion suivant laquelle la mer serait plus élevée dans le golfe Saronique que de l'autre côté de l'isthme, dans celui de Corinthe; d'ailleurs si cette opinion était fondée, et s'il y avait réellement danger de voir l'eau d'un golfe se précipiter dans l'antre, on le préviendrait par l'établissement d'une éeluse. Mais d'après des recherches qu'auraient faites des ingénieurs européens, la différence se réduirait à deux pieds et demi d'élévation que la partie située à l'est aurait de plus que l'autre, ce qui donnerait au canal un courant d'eau qui contribuerait à le nettoyer.
On a évalué les frais de l'entreprise à 20,000,000 de francs, y compris la construction des magasins et des ports. Sans doute elle devrait être faite au moyen d'actions, le gouvernement ayant la faculté de les racheter à termes fixes. On en retirerait aisément les intérêts avec un bénéfice considérable, puisque, outre les milliers de vaisseaux de toute grandeur qui traverseraient le canal, il y aurait encore des milliers de caïques et de canots occupés au commerce des deux parties opposées de la Grèce. En tout eus cette grande entreprise couronnerait d'une manière glorieuse les mesures par lesquelles on pourra parvenir au développement intérieur, ainsi qu'à l'extension de la navigation et du commerce de" la Grèce. On a re-
gardé comme une chose extrêmement importante pour le commerce grée, que la capitale du nouveau royaume fut choisie de manière à former un de ses principaux points d'appui. En conséquence, on a proposé de l'établir dans l'isthme, soit sur les ruines de Gorinthe , soit sur le bord du canal projeté. Il est certain que la capitale de la Grèce a besoin d'une situation favorable au commerce pour prospérer; or à Corinthe il ne trouverait jamais un centre sans le canal, parce que son golfe est sans issue, et l'isthme sans port convenable. Lé canal une 'fois construit, les bâtimens s'arrêteront plus commodément dans les ports de l'Attique que dans les rades exposées de l'ancien sanctuaire de Neptune. De plus, la capitale de ce pays n'a pas seulement à favoriser les commodités des commerçans, mais elle doit aussi s'attacher aux grands souvenirs de la Grèce ancienne et favoriser la civilisation renaissante, tout en formant un centre pour les intérêts matériels de la nouvelle société.
Sous tous ces rapports, aucun endroit ne présente autant d'avantages que la ville d'Athènes, située dans un des pays les plus sains de la Grèce, entourée, à peu de distance, d'excellens ports, rapprochée de la grande route que suit le commerce général, communiquant avec facilité, soit par terre, soit par mer, avec toutes les parties de la Grèce, possédant encore des monumens d'architecture dont la grandeur surpasse ce qu'on trouve ailleurs dans le pays, et la beauté, tout ce qu'il y a au monde. Ajoutons à cela les ruines du lycée, de l'académie, des théâtres, des sculptures de Phidias, dont l'attrait indestructible semble rappeler les sciences, la poésie et les arts sur le sol et dans les asiles qui les ont vu naître et prospérer autrefois. L'oracle d'Apollon déclarait aveugles les habitans de Chalcédoine
parce qu'au lieu de s'établir à l'endroit où plus tard Bysance fut bâtie, ils avaient préféré a ce site supérieur un rivage stérile pour la construction de . leur ville. La même désignation conviendrait aux hommes mal avisés qui, cherchant à établir la capitale de la Grèce, choisiraient un autre emplacement que celui de la ville sur la possession de laquelle les Dieux s'étaient disputés avant même que son Illustration eût commencé.
Ces réflexions nous conduisent directement à l'état actuel de l'instruction publique en Grèce, et à l'examen des voies requises pour la rétablir. Nous entrons donc dans le domaine de l'intelligence, après avoir exposé tout ce qu'il faut faire pour augmenter et consolider la population et ses intérêts matériels.
QUINZIÈME SECTION
De l'état actuel de l'enseignement et de T éducation publique en Grèce.
Jcjn commençant à traiter ce sujet, je n'ai pas besoin de parler de son importance, puisque tout le monde en convient. On est même assez généralement persuadé en Grèce, que c'est sur ce point que repose tout l'avenir de la nation; chacun est convaincu que l'ignorance fut la principale cause de sa longue oppression , tandis qu'on trouve tdans~ les lumières qu'elle s'était procurées depuis cinquante ans, la source des sentimens élevés qui ont enfanté la révolution et ramené ainsi la liberté danâ son "pays natal. Le rétablissement des études fait espérer le retour des esprits vers Tordre et la paix in* térieure. Outre cela, on regarde les études comme la carrière la plus noble dans laquelle l'étonnante activité de l'esprit grec puisse se jeter sans danger, et satisfaire aux plus pressans besoins de gloire et d'illustration; enfin s'il y a moyen de préserver à l'avenir la <*rèce de l'anarchie et du despotisme par une législation «âge et par des institutions analogues aux nécessités publiques, par le maintien inébranlable et l'exécution ferme de la loi, ce moyen, on le trouve dans l'établissement d'études profondes et consciencieuses en littérature, en philosophie, en histoire et en | droit; il y a plus, on
espère que la jeunesse, soutenue dans cette idéale, nourrie de la sagesse et de la gloire de ses ancêtres, se sentira, par la suite, remplie d'enthousiasme pour la vérité et le bien, et que la vertu fixera son empire dans le coeur de la génération qui s'élève.
En passant de ces idées aux- connaissances en rapport avec la culture du sol , rétablissement des arts et des métiers, des fabriques et des manufactures, le commerce et la navigation, on est convaincu qu'avec toute cette sphère d'activité nationale , il est presque impossible d'avancer, sans voir se répandre en Grèce l'étude des sciences exactes. 11 existe toutefois de grandes et nombreuses difficultés sous ce rapport: on manque presque de tout, de livres, d'instrumens, de cartes, de bâtimens, d'instituteurs. Outre cela, on cannait trop peu en Grèce ce qu'on peut appeler l'art de l'enseigne* ment, c'est-à-dire, l'étendue et les détails des différentes branches de l'instruction, la manière dont elles s'enchaînent et se supportent, les méthodes à suivre et les moyens à employer pour alimenter l'application, soutenir l'émulation et garantir les progrès des élèves, pour développer les forces de l'esprit sans le jeter dans un désordre d'idées, enfin pour embrasser une large sphère de connaissances sans déroger à l'exactitude de l'enseignement. De plus, il faut savoir réunir à l'instruction qui enrichit l'esprit, l'éducation qui forme le coeur et l'imprègne de sentimens moraux et religieux, aussi bien que de principes sains en politique, si l'on né veut pas que la génération naissante continue de rester dans ce chaos de principes et de sentimens où l'ignorance, l'oppression et l'anarchie ont jeté ses pères.
Dans aucun pays la moralité de la jeunesse n'est plus exposée qu'en Grèce, soit à cause des mauvais
Il»
principe*, de l'écrit de mensonge, de ruses 01 d'intrigues, répandus surtout dans la classe élevée, et dont elle ne ressent qne trop l'influence, soit à cause de coutumes plus pernicieuses encore. Les dangers qui
planent sur la tête de chaque jeune homme de la part de ses camarades et des hommes faits, font frémir, et il n'y a que l'expérience la plus consommée dans l'art de former la jeunesse, et les soins de la surveillance la plus assidue qui puissent paralyser ces influences et tenir éloignés ces dangers.
Joignez k cela l'obligation non moins impérieuse d'inspirer à ces jeunet âmes des sentimens religieux, de donner aux idées et aux croyances du christianisme cette force sans laquelle la morale reste sans garantie et l'avenir sans espérance, et vous sentirez s'accroître les difficultés de l'éducation nationale en Grèce, puisque vous ne pouvez compter sur une coopération salutaire de la part du clergé en général, vu l'état déplorable dftDS lequel l'église d'Orient se trouve plongée par suite de l'oppression et de l'ignorance. Il y a bien des ecclésiastiques vertueux et instruits; mais ils sont en trop petit nombre: la masse est sans lumières et trop souvent sans probité, et le prêtre en général a perdu son influence sur les classes de la société qui marchent pendant qu'il reste en arrière avec ses préjugés et
ses pratiques.
Les mêmes difficultés se présenteront lorsqu'il s'agira de former les opinions et, pour ainsi dire, les croyances politiques de la jeunesse, opinions qui sont intimement liées aux idées morales et religieuses. La Grèce, quoique devenue une monarchie, est restée républicaine. Aueun peuple ne supporte moins les distinctions sociales que le peuple grec, et, chose remarquable, ce sentiment d'égalité entière n'a fait que de s'accroître sous le
despotisme des Turcs, soit parce qu'il s'appesantissait également sur toutes les existences sociales, soit parce que le sentiment "vif de son injustice enseigna au peuple à apprécier les avantages de l'égalité des droits. Ces principes qui tiennent, pour ainsi dire, au sol, au climat et aux moeurs du pays, sont encore renforcés par les souvenirs de la Grèce que rappellent les ouvrages de ses poètes, de ses historiens, de ses orateurs et de ses philosophes. Les tems glorieux de l'antiquité grecque restent fortement imprimés dans la mémoire du peuple, 'tandis qu'on a presque oublié la domination des Turcs, des Vénitiens, des Latins, des Bysantins et des Romains ; et l'étude des ouvrages de ses ancêtres en rem-* plissant l'esprit de la jeunesse de senthnens élevés, de patriotisme, de grandeur et de gloire, lui montre la liberté revêtue des formes républicaines, telle que Tan* tiquité grecque l'a connue, comme le principe de tout ce qu'il y a de grand et de généreux.
Qu'on oppose maintenant à tout cela la monarchie telle qu'on l'entend, avec les distinctions sociales sur lesquelles elle repose , les bornes qu'elle doit imposer aux ambitions, en modifiant les idées de liberté, d'indépendance, d'honneur et de gloire; et quelque raisonnables que soient les institutions monarchiques qu'on destine à la Grèce, on sentira toute la difficulté de façonner les esprits de Ifi jeunesse, de manière à ce qu'elle comprenne la liberté basée sur les loix, et réunisse aux sentiraens de l'indépendance et de la gloire nationales ceux de la soumission d'un sujet et de l'attachement au roi.
Les hommes qui entouraient ou conseillaient le comte Jean Capodistria avaient compris, cette difficulté d'autant plus alarmante pour eux qu'ils visaient à in* troduire des institutions absolues qui paralysassen
l'esprit vif et indépendant dé là nation. Mr. Stourdza agissait donc d'une manière tout à fait conforme à ces appréhensions, en déclarant' que les connaissances de l'Europe n'étaient pas compatible» avec le bonheur delà Grèce. Le Président lui-même ne s'écartait pas de la ligne de conduite que ce principe lui imposait, quand il défendait de lire Platon dans le collège établi presque en yue de l'académie du grand philosophe Athénien; mais on sait à quoi ces moyens ont conduit. Ce serait, pour ainsi dire, étouffer l'élan jde cette nation qu'agite encore, après tant de siècles, le souvenir de ses héros et de ses grands hommes, que de vouloir lui imprimer une autre direction que celle de son génie.
Bannissez JNaton de votre état, comme il voulait lui-même bannir Homère de sa république, associez k son exil toute la foule des grands écrivains de l'antiquité pour mettre à leur place les Esope et les Lucien; n'importe, les monumens anciens seront là pour déposer des gloires premières de la patrie, et supposé que quelques barbares, se rendant aux voeux impies d'uri nouvel Erostrate de Corfou, voulussent renverser ces monumens, l'esprit de l'ancienne Grèce planerait encore au-dessus 'des ruines, des fleuves et des montagnes, et le génie national resterait indestructible dans cette brillante et spirituelle jeunesse ; il se renforcerait même par sa lutte contre les obstacles qu'on pourrait créer pour le comprimer.
Que ceux donc qui se trouveront' chargés de l'importante mission de veiller à l'instruction et à l'éducation littéraire, morale, religieuse et politique en Grèce, soient entièrement convaincus qu'on ne pourra jamais lutter avec succès contre la direction, pour ainsi dire, idéale des esprits, qui porte la jeunesse vers tout ce qu'il y a de grand et de généreux dans l'histoire et
les ouvrages de ses ancêtres, el i'exfeie même k des illusions sur le passé et à des déceptions sur l'état présent de la société. Pour créer quelque chose de durable, il faut savoir profiter de ce qu'en trouve, et diriger l'éducation de telle sorte que la vue de l'ancienne Grèce et l'amour de la liberté, loin de nuire à rétablissement des nouvelles institutions, en forme an contraire raine, l'appui et le plus bel ornement.
Conformément à la marche suivie jusqu'ici dans cet ouvrage, nous allons exposer l'état, dans lequel se trouvent les écoles, ainsi que les moyens propres à les améliorer, afin qu'elles répondent aux besoins intellectuels et matériels de la société.
Bien n'est plus faux que l'opinion accréditée par les défenseurs du gouvernement de Cap odis tria, savoir que la Grèce manquait d'instruction avant la révolution. C'est le thème favori de ces hommes qui ne connaissent nullement 6e pays et veulent y trouver la barbarie du moyen ége réunie à la corruption des tems modernes. La Grèce, au contraire, avait dans le cours des dernières 50 années fondé d:>s écoles et des collèges à Patine* , à Cydonîe, à Constantinople, à Smyrne, à Chios. Dans plusieurs, renseignement embrassait 1* langue grecque, la latine, la française, l'italienne, l'histoire» la géographie, la physique, l'histoire naturelle,
. L'instruction particulière n'était pas moins soignée en différens endroits, surtout dans les maisons des familles riches et influentes du Fanar, a Constantinople, ou la présence de la diplomatie européenne et d'une grande foule d'hommes ioatruits, réunie aux efforts des indigènes , répandait toutes les idées de l'Europe et une grande partie de sa civilisation. D'autres faisaient leurs études en Europe, et plusieurs jeunes gens grecs élevés dans las collèges et dans les univer-
sfeés de l'Autriche, de l'Allemagne, de l'Italie çt de la France 9 retournaient dans leur patrie pour y répandre les lumière», soit comme professeurs anx écoles non» Tellement établies, soit comme médecins et admiais* trateurs là où l'empire Ottoman n'avait pas éteufié les libertés des communes. Grâce au sèle et au concours de ees hommes, la langue grecque était devenue l'or* gane d'une littérature nouvelle et s'enrichissait tous les ans de traductions et d'ouvrages originaux dan» toutes les branches de la littérature et des sciences; plusieurs écrivains grées rivalisaient même avec les meilleurs de l'Europe. Tel fut le phénomène de ce mouvement ârtet* lectuel, empreint des idées de patrie et d'indépendance et tout plein d'espoir, que je découvris peut-être le premier en Europe, et qui me frappa tellement que je terminais ainsi un mémoire publié en 1812, dans lequel je rendais compte à l'académie des sciences de Munich, du réveil inattendu de la Grèce, huit ans avant le commence* ment de son insurrection : „ Quand on réfléchit sur ce que les Grecs opprimés ?t ignorés ont fait pour rentrer dans la civilisation européenne, on peut prévoir qu'ici l'affranchissement de l'esprit sera suivi de celui du peuple. La régénération de la Grèce et sa pro* chaîne apparition sur le théâtre du mondé peuvent donc être prédites sans crainte, de même que quelqu'un, à l'aspect d'un beau champ couvert d'épis, an* noncerait une riche moisson.''
La révolution qui éclata bientôt après, loin de trouver la Grèce ignorante, était plutôt le fruit, en quelque sorte précoce, de ses connaissances nouvellement acquises et. de sa civilisation commencée. Mal* heureusement ce fruit a presque tué celle qui l'a porté; Par suite des calamités publiques, les écoles furent dissoutes, les bibliothèques détruites, les professeurs
périrent on forent dispersés. Il n'y eut qu'âne parti* des îlçs qui* sauvèrent leurs établissemens du naufrage. Mais è peine la tranquillité reparut -elle dans quelques provinces, que le gouvernement commença à s'occuper de l'éducation; renseignement mutuel y fut introduit, avant même l'arrivée du président, par 6. Kléoboulos et Athanasios Politis.
Le Président établit un ministère de l'instruction
publique et des affaires ecclésiastiques, lequel devait s'occuper à organiser les écoles élémentaires et à surveiller l'établissement des écoles helléniques dans les villes, où le grec ancien et l'arithmétique étaient enseignés. Nous savons qu'à Egine oh ouvrit un collège supérieur, sous le nom d'école centrale; outre la littérature ancienne et la littérature française, on devait y enseigner l'histoire, la géographie et les mathématiques. On établit en même teins une école de théologie à Poros et une école militaire à Nauplie.
Nous avons montré, dans le premier volume, quels furent les vues et les principes qui dirigeaient l'enseignement public, et quels en furent les résultats. Les écoles élémentaires s'augmentèrent jusqu'au nombre de 68* D'après les calculs que publia le gouvernement, 10*000 enfans y étaient instruits. Les communes pourvoyaient aux frais de construction et de rétribution pour les maîtres : le président les secondait par des sommes modiques. On suivait la méthode de Sarasin prescrite parle gouvernement; mais on n'obtint que des résultats médiocres à cause des vices de cet enseignement . mécanique et. de l'ignorance du plus grand nombre des instituteurs. On avait bien réuni à l'école d'Egine un établissement pour former les maîtres de l'enseignement mutuel, mais il était aussi mal conçu que mal dirigé. Les jeunes gens, après y être restés pen
«tant trois ou quatre mois, le quittèrent pote conduire les écoles, c'est-à-dire, pour essayer leur ignorance aux frais de la jeunesse, on, comme s'exprime lé respecta ble Jacobaki Riso, dans son rapport adressé au dernier congrès, pour apprendre au pot le métier du potier. Dans beaucoup de ces écoles, les enfans n'apprirepft ni à lire ni à écrire, et l'on regrettait les vieux teins ou quelques modestes ecclésiastiques leur avaient simplement enseigné l'un et l'autre. Encore la plupart de
ces maisons d'éducation ont* elles cessé d'exister pendant les troubles des neuf derniers mois, en sorte que le pays, sous le rapport de l'instruction élémentaire, est à peu près réduit au même état dans lequel Capodistria le trouva lors de son avènement.
Le Président voyait d'un mauvais oeil les écoles helléniques, et tâchait de restreindre leur enseigne* ment à la grammaire , au calcul et à quelques notions sur la géographie, en opprimant ou en persécutant les maîtres. Aussi les professeurs, dont quelques-uns étaient sortis des collèges antérieurs à la révolution, et dont d'autres avaient été formés dans les universités de l'Allemagne, lui vouèrent -ils tous une haine sincère.
Les écoles helléniques des îles ont survécu aux dernières calamités ; mais celles qui avaient été établies à Nauplie, à Tripolizza, à Mistra, à Calssrilta, à Misolonghi et ailleurs sur le continent, ont subi le sort des écoles élémentaires. Celle de Nauplie seule était sur le point d'être rétablie sous le gouvernement mixte. L'école d'Egine, comme nous l'avons vu plus haut, fut ruinée par Mr. Mustoxidi, sous le président Jean, puis fermée sous son frère et rouverte par les soins du gouvernement mixte et de Mr. Geûadios qui, sous le joug même des Corfiotes, a su maintenir l'honneur des études confiées à son expérience. Elle compte quatre pro-
feeeeurs, deux pour le grec et 1m antng pour le français et les mathématiques. L'école de Poros, établie aux fraie du riche monastère de cet endroit, n'eut jamais plus de quinze élèves. Renfermés dans les mars du contrent, ils y apprenaient un peu de grée a*ee dès * pratiques monacales ; aussi leur nombre diminua - 1 - il tellement qu'elle finit par se dissoudre d'elle «même. La seule école militaire de Nuuplie continua d'exister sur un pied passable; elle prouva ce qu'on peut faire de cette jeunesse grecque en peu de teins et avec peu de moyens, et condamna hautement le Président qui répétait sans cesse qu'elle n'était pas préparée pour les hautes études, et qu'il fallait commencer avec elle par les élémens.
Nous connaissons l'état déplorable dans lequel cet établissement était tombé sous le comte Augustin? et dont il s'est relevé en partie, grâce aux soins du gouvernement qui a précédé l'arrivée de la régence.
Au milieu des débris de l'enseignement public, on trouve quelques écoles élémentaires et helléniques, établies par des sociétés américaines et anglaises à Syra et à Athènes. Le but de ces sociétés est la propagation de leurs doctrines religieuses. L'instruction en est le moyen, et, comme cette dernière ne -peut pas être purement régleuse, elle embrasse en même teras la grammaire, l'écriture, la géographie et le grec ancien d'une manière subordonnée cependant au but principal. Comme il y a peu de livres en Grèce, ces missionnaires ont établi à Athènes une belle imprimerie d'où sortent ceux dont on a besoin pour l'enseignement de leurs écoles. Avec des grammaires et des livres élémentaires, on distribue des traités sur la prière, le péché original, les mauvais penchans de l'homme, le repentir et autres objets qui tiennent au dogme et à l'ascétisme chrétiens.
Lés missionnaires m* Mettent en rapport atecdes <érê<pwa, et leur apportent des lettres signées des prélats de leurs propres églises, dans lesquelles oeux*»ci reconnais* sent les évêques grecs comme apostoliques et attachés à la vraie croyance. En leur présence et en public, Us tâchent de voiler leurs desseins , • en évitant dans lent enseignement tous les points controversés du dogme et de la discipline ecclésiastique, et eh se bornant à ce que leur propre église à de commun avee l'église orthodoxe. En faisant passer dans lés âmes les doctrines et la croyance qu'ils professent eux-mêmes, et en mettent le reste de côté, ils espèrent voir tomber avec le teins les dogmes et les usages qui séparent les Grecs des Anglicans, et faire triompher leur église des formes de l'église orthodoxe. Il arrive cependant que des missionnaires plus zélés, surtout leurs femmes, qui sont chargées de l'éducation des filles, traitent de l'idolâtrie du culte rendu aux images, de la superstition du signe de la croix. ' Leur enseignement, quoique donné dans des vues désintéressées et philanthropiques, recèle cependant quelque chose de secret et ne laisse pas d'éveiller des soupçons et des inquiétudes parmi des hommes attentifs.
Il y a* du pédantisme dans leur méthode et quelque chose de rétréci dans tout ce qu'ils font ou projettent; du reste leur zèle et leur excellente conduite sont dignes d'être loués. Les résultats qu'ils obtiennent sont aussi favorables que le comporte le mécanisme de l'enseignement mutuel. Après tout, l'exemple de ces hommes vertueux ne laisse pas d'avoir une bonne influence sur des enfans qui connaissent seule* ment quelques formes extérieures du christianisme, et ce surrogat étranger doit être regardé comme un bienfait. Le gouvernement fera bien, toutefois, aussitôt
qu'il pfcnrra satisfaire m besoin* des indigènes, d'exiger qu'ils conforment leur enseignement religieux aux dogmes et aux usages de l'église établie, et qu'ils remettent l'approbation des livres à i!autorité ecclésiastique de la Grèce, puisque c'est elle qui sera chargée de veiller au maintien et à la pureté de la foi. Eu prenant ces mesures, il faut s'attendre à voir fermer les écoles et émigrer les émissaires anglicans; mais cette perte sera bien compensée par la paix et la sécurité de l'église que les changemens opérés dans les croyances et l'éducation de la jeunesse, ne peuvent troubler sans de graves incpnvéniens.
SEIZIEME SECTION
De l'établissement des écoles élémentaires et
helléniques.
MÂA régence devra commencer par faire rétablir les écoles élémentaires partout ou elles ont été dissoutes ou ruinées dans les derniers tems-, et par en augmenter ,1e nombre. La marche suivie, sous ce rapport, par le gouvernement du Président était bonne, soit pour éveiller F émulation des communes, soit pour les aider à construire, au moyen des fonds, et des contributions municipales, les bâtimens nécessaires, à l'enseignement, soit enfin pour pourvoir au traitement des maîtres.
On devra > cependant y joindre des mesures que le gouvernement antérieur n'a pas su prendre ou exécuter.
La Grèpeest presque entièrement dépourvue de livres élémentaires, de cartes géographiques, de modèles de calligraphie et de dessin. De» abécédaires renfermant les premières notices sur Dieu, l'homme, le ciel, la terre et la nature avec de petites histoires instructives, des versets de la bible et quelques poésies respirant une piété et une morale pures, puis un catéchisme assez étendu pour servir comme fie fondement à Tins*
traction religieuse, et enrichi de passages extraits de l'écriture sainte et de chants religieux ; une bonne arithmétique avec un abrégé de la grammaire de la langue moderne; un manuel contenant des notions un peu plus détaillées sur l'histoire et la géographie en général, et en particulier sur celles de la Grèce, un autre renfermant une description des produits du pays en tout genre, ainsi 911e des explications suc .les arts et les métiers appropriés aux besoins et aux intelligences de toutes les classes ; la bible enfin , tels sont les livres à mettre entre les mains de chaque enfant qui fréquentera les écoles. Comme il y a d'excellens livres de ce genre écrits en allemand, on n'aura qu'à les faire traduire, sauf quelques modifications. L'impression et le débit devront en être abandonnés.* aux libraires, aussitôt qu'on en aiora en Grèce dent on puisse se servir pour avoir ces Kwes d'une borne. qualité et à un prix- modéré. . . '
Nous voudrions damner à l'instruction élémentaire deux degrés ; l'un , peur les enfans de cinq à huit aas, leur enseignerait à lire, à écrire, à calculer et à apprendre par coeur les articles de foi; l'autre, pour ceux de huit à quatorze ans, continuerait les mêmes exercices et y joindrait les notions <et les connaissances contenues dans les ; livres que news tenons d'indiquer. Si le nombre des élèves le réclame et que les moyens de là -commune le permettent, on pqurrarplaeear .deux eu trois maîtres -dans cette école et étendre le cercle des connaissances qui doivent y être dn*eîgn&e«.
Le plan de l'enseignement une fois arrêté et l'école oweste, lu direction doit en être exclusivement confiée au maftre> et," s'il y ib» a plusieurs, A tsehu d'entre eux qui a été charge de l'eftseigaeiiteiit le plus avancé, de sorte que Je* nôtres l'asâiBtfejit camte leur
Collègue et leur chef. Ceci n'empêche pas que l'établissement ne sok sons la tutèle d'usé commission composée d'un curé, d'un démogéronte et à" un autre membre de la commune, laquelle, tout en s'abstenant de gêner l'action libre des maîtres dans l'enseignement et le maintien de la discipline, devra empêcher les désordres et les abus, assister aux examens, pourvoir aux besoins de l'établissement, défendre les élèves contre les mauvais traitemens des maîtres, et ceux-ci contre les exigences des parens mal avisés. La même commission surveillera à l'exécution de la loi qui doit obliger chaque habitant d'envoyer ses enfans à l'école, s'il ne leur donne pas une instruction particulière, et veillera à ce que les parens s'acquittent de leurs obligations 'envers les instituteurs de leurs enfans.
Les revenus de l'école doivent se composer des produits de quelques champs, vignes, figuiers ou jardins, qu'on lui assignera comme propriété perpétuelle, en y ajoutant certaines taxes imposées sur chaque maison de la commune proportionnellement à la fortune, enfin de paiemens hebdomadaires de la part des élèves qui ne sent pas «Jéclarés indigens par la commune même. Dans le cas où ces ressources ne suffiraient pas pour placer les maîtres à l'abri de l'indigence, ta caisse de la commune doit faire le reste, puisque c'est un devoir sacré d'assurer un avenir à des hommes auxquels sont confiés le corps et l'âme de presque toute la jeunesse. Pour avoir de bons maîtres il faut savoir les former. L'érection d'écoles normales élémentaires es tdonc de la première nécessité ; mais l'a direction en est plus difficile qu'on ne le pense ordinairement. Plus les connaissances qu'on acquiert sont circonscrites et superficielles, plus elles rendent les hommes frivoles et présomptueux, et souvent on voit sortir de semblables
institutions des mercenaires maladroits, mécontens et corrompus, au lieu d'hommes probes et dévoués à leur vocation.1 Si tels sont les instituteurs du peuple, on peut être sûr que ses ! moeurs et son jugement seront dépravés. Nous en avons la preuve même en plusieurs états de l'Allemagne. On trouve dépendant plu* sieurs excellentes institutions de ce genre, en Hanovre, en Saxe et en Prusse. 11 s'agit donc de les. connaître poijr en faire l'application en Grèce, sauf les modifications réclamées par le pays.
Quant aux élèves destinés à être maîtres d'école, il faut les chercher exclusivement dans les classes inférieures de la société, parmi les jeunes gens qui montrent des dispositions heureuses, pour être» sur qu'ils chériront toujours leur état modeste et supporteront sans peine les privations, enfin qu'ils seront en rapport plus intime avec le peuple. Placés dans l'école normale aux frais du public, ils n'apprendront pas seulement les connaissances requises par leur emploi, ainsi que de bonnes méthodes d'enseignement, mais encore le chant ecclésiastique, la musique, le dessin, l'art de cultiver les jardins, surtout les arbres fruitiers, et lés principes de l'agronomie, pour répandre ces connaissances dans la commune dont l'enseignement leur sera confié. Il est bien entendu qu'on doit joindre à l'école normale une école élémentaire pour donner occasion à ses élèves de mettre en pratique ce qu'ils auront appris, ainsi que des champs, des vignes et des jardins, pour les . accoutumer au travail compatible avec leurs fonctions et leur procurer les connaissances dont nous venons de parler. 11 y a plusieurs monastères situés au milieu de leur campagnes et entièrement déserts qui se prêtent parfaitement bien à l'établissement de telles institutions.
Quant à la méthode à suivre, on «ait que l'enseignement mutuel est introduit par ordre du gouvernement dans les écoles érigées sous sa protection. Cependant cette manière d'instruire n'est autre chose qu'un mécanisme compliqué, imaginé pour instruire en masse. C'est l'art de la fabrication à l'aide des machines transporté du domaine de l'industrie dans celui «de l'intelli- . gence, et qui, à juste titre, est réprouvé dans toute l'Allemagne ou l'on est en possession de méthodes plus analogues à l'esprit humain et plus conformes a son développement intellectuel et moral.
Pour le moment on ne pourra pas supprimer ce mode d'enseignement, mais on commencera par le restreindre aux branches les plus mécaniques, telles que le calcul et l'écriture, donnant à chaque maître la liberté de suivre la méthode qu'il préfère. À mesure que des maîtres formés dans les écoles normales entreront en fonction, les méthodes s'amélioreront bientôt d'ellesmêmes, et il n'y a pas de doute que si l'on s'applique à exécuter l'ensemble des mesures proposées, si l'on pourvoit à la confection du matériel de l'enseignement, à la formation des maîtres, à leurs moyens d'existence et à une bonne administration de ces écoles, dans peu l'enseignement primaire aura changé de face.
L'esprit de ces écoles élémentaires doit être religieux, sévère et entièrement tourné vers la pratique. Eveiller et cultiver les sentimens de piété et de probité, exercer la mémoire et donner à l'enfant les idées, les connaissances et les exemples qui lui sont nécessaires pour bien savoir son métier, l'attacher à son sort, voilà ce qu'il faudra pour servir de fondement et de force à l'instruction du peuple.
A côté de l'école élémentaire doit s'élever l'école hellénique dans les villes qui ont les moyens et la
volonté de l'établir. On y recevra les en&as à l'âge de hait ans, quand ils sortiront de l'école élémentaire inférieure, et on les gardera jusqu'à leur quatorzième année, en sorte que cette dernière école formera la base commune de l'école hellénique et de l'école élémentaire supérieure , organisées l'une à côté de l'autre. Du reste il est bien* entendu que l'âge indiqué ne doit être regardé ici comme ailleurs que comme un ternie moyen qui admet la latitude requise par les circonstances. La seule chose à éviter, c'est la trop grande différence d'âge parmi les élèves de la même classe: leur âge doit être en harmonie avec le genre, d'instruction qu'on leur destine. L'étude principale de cette école sera celle de la langue grecque ancienne et de la moderne, ainsi que de la langue française. Quant à ceux qui voudront suivre les harîtes études, le latin doit coin* mencer au milien du cours de l'établissement.
En sortant de cette école, l'élève doit connaître la grammaire de ceé langues, et les écrire correctement. Il faut en outre qu'il puisse traduire les prosateurs et quelque chose des poètes les moins difficiles, et qu'il soit capable en même tems de les imiter. Après les langues viendront les mathématiques;' on enseignera l'algèbre jusqu'aux équations du second degré. L'élève doit acquérir une entière facilité dans le calcul pratique et la solution des problèmes qui s'y rattachent.
Le troisième cours comprenda l'étude de la géographie sous lé rapport statistique et physique ; il faudra tacher de se rapprocher de la manière de décrire de Pausanias, de Strabon et d'Hérodote, en s'inqutétant peu des villes secondaires, pourvu qu'un connaisse les productions et les ressources d'un pays. Pour l'histoire, il suffit à cet âge -là d'un abrégé renfermant les faits
principaux; il s'agit d'apprendre à l'élève la sfrke des événemens politiques et d'élever aoa éme en lui guettant de grands exemples sons les yeux.
Le catéchisme de l'école primaire doit être remplacé par un manuel plus étendu du christianisme; les notions sur les (rois règnes de la nature, par un mamel d'histoire naturelle. La calligraphie et Je chant ne seront pas plus oubliés que la musique et le dessin, et les exercices gymnastique» marcheront de pair avec lea exercices intellectuel*.
Nous avons déjà fait remarquer . plus haut que la Grèce manquait absolument de livres. C'est à l'autorité à suppléer avant tout à cette pénurie. D'après l'exposé précédent, on voit quels sont les ouvrages requis par l'école hellénique. Ce sont des grammaires de la langue grecque, de la latine et de la française avec des chrestomathies où les (règlefr soient appliquées aux exemples, afin qu'on les traduise, soit des langues indiquées en grec moderne, soit de (cet idiome dqns les trois langues. De plus, ces livres contiendront des extraits d'auteurs classiques, et l'on joindra m la chrestomathie grecque, pour les élèves des classes supérieures, quelques biographies de Plutarque, l'A na base de Xénophon, les hymnes mineures d'Homère, et des morceaux choisis de.Tyriée, de Solon, de Théogiris et de l'anthologie^ Quant à la chrestomathie latine , on y joindra la biographie de Cornélius -Népos,. l'histoire romaine d'£u* trope, la vie d'Alexandre* le -grand par Quinte » Curée» le Caton et le Laelius de Cicéron, et quelque chose de l'anthologie des poètes épiques et élégiaques. La chrestomathie française présentera un choix de livres utiles à cet âge. Outre cela on aura besoin d'une arithmétique et d'une algèbre, ainsi que d'une géographie rédigée d'après les modèles anciens déjà indiqués,
d'arbégés d'histoire universelle avec des cartes géographique* et des tables de chronologie; d'an manuel du christianisme arec des morceaux considérables tirés de la bible; d'âne introduction à l'étude de l'histoire naturelle, enfin des manuels et des estampes nécessaires pour enseigner la calligraphie, le dessin, le chant et la musique. On pourra également se servir ici des tovrages déjà publiés en Europe, surtout en* Allemagne, les traduire ou les imiter en grec moderne.
D'après le plan indiqué, on aura donc six ans pour former l'élève au moyen de cet enseignement. Dans les deux premières années, l'élève doit apprendre la grammaire, en sorte que les formes du dialecte atttque et les règles principales de la syntaxe lai soient familières. Si on n'atteint pas le but dans le terns indiqué, c'est la faute de l'organisation de l'institut ou de la maladresse des maîtres. On emploie les deux années sabrantes à fortifier ces connaissances et à enseigner plus particulièrement l'usage de l'atticisme, en continuant toujours de lire les extraits des auteurs classiques. Pendant les deux dernières années, les élères s'exerceront à composer dans , ce style et à lire les auteurs grecs indiqués; le professeur trouvera l'occasion de préparer l'étude de la métrique et du dialecte ionien, en sorte qu'en quittant l'école hellénique, à l'âge de quatorze à quinze ans, l'élève doit posséder la langue de ses ancêtres et l'écrire correctement. L'étude dn grec moderne marchera de pair avec celle de l'ancien* Une séparation serait préjudiciable à l'un et à l'autre, puisque le premier, loin d'être une langue nouvelle, n'est que la langue nationale, avec des changemens moins considérables que ceux que l'allemand a éprouvés depuis le treizième siècle. Il y a cependant un esprit original qui, loin de "dépendre de la forme ancienne, de-
rive plutôt du génie du peuple dont la vie - simple et aventurons» se rapproche de la nature plus que ,1a nôtre, et va jusqu'à lui inspirer des chansons et dei mélodies admirables qui ont excité l'admiration du plus grand poète de l'Allemagne. Tout en fondant l'étude du grec moderne sur celle de l'ancien, il faut tâcher de lui conserver la fraîcheur et l'originalité qui distinguent ces nouveaux épanchemens de l'esprit belle» nique. On y contribuera en faisant une collection de* meilleures poésies populaires, que la jeunesse appren» dra par coeur, en y ajoutant des anthologies des poètes modernes qui ont le mieux conservé à leur langue sa couleur fraîche et son génie hardi, ainsi que lé* auteurs récens en prose, qui montrent le même caractère d'originalité. Quant à la composition et à la forme du style , il iaudra sans doute imiter les grands auteurs de l'antiquité qui, sous ce rapport, ont écrit pour tous les tems et pour tous les peuples. Mais on peut' les imiter sans modeler les phrases et les expressions sur le type antique, et sans mettre une reproduction stérile des archaïsmes à la place des efforts du génie de nos jours, de sorte que, sous ce rapport, il faut savoir . mettre à profit ce qu'il y a de bon et de classique dans les anciens, sans étouffer l'esprit greo qui s'est déjà développé avec succès dans notre siècle en plusieurs genres de prose et de poésie. Pour nommer seulement quelques-uns des pins jeunes auteurs, on sera étonné de la simplicité à la fois mâle et élevée des poésies d'Alexandre Soutzo, de la noblesse et de l'élan de la prose de Panajiotis Soutzo, tous les deux animés du génie de la Grèce antique, quoique se frayant une route nouvelle et originale.
Le latin commencera dans la trosiètne année du cours de l'école hellénique. Nous observerons ici que
la langue de§ Romains n'a qu'une importance seoendajre en Grèce, tandis qu'elle est fondamentale éa Occident. Elle ne aéra donc nécessaire qu'à ceux qui veulent approfondir les langues modernes ou aspirer anx hautes, études, telles qu'à celles de la théologie, de la jurisprudence, de la médecine, ete. Aussi n aurontils pas besoin de. cultiver leur style dans cette langue comme dans celle de leurs auteurs; il s'agit seulement - 4e > comprendre les écrivains latins. Cette étude doit donc être subordonnée à celle du grec, de manière que les élèves £ en sortant de l'école hellénique, possèdent la grammaire et comprennent les écrits qui ne «ont pas trop difficiles pour leur âge.
L'étude du fraaçais et des antres langues modernes doit être abandonnée à la volonté des élèves, l'école se bornant à leur procurer l'occasion de s'y livrer avec succès. Quant à la distribution dit tems pour les études de l'école hellénique, je conseillerais d'employer tontes les matinées à apprendre les langues, excepté celle du samedi que je vouerais à l'enseignement religieux, » la lecture et à l'explication des extraits de la bible. Les mathématiques , L'histoire , la géographie et l'histoire naturelle occuperaient les après-midi, excepté cens du mercredi et du eamedi qui resteraient vacans. Le . dessin, le chant, la musique, etc., se rapprochant en quelque sorte des heures de récréation, seraient renvoyés à la fin des cours indiqués et~ aux après-mû» des mercredis et des samedis dont les soirées peuvent être destinées aux exercices gymnaàtiques.
La répartition des heures requises pour chaque branche de l'enseignement, étant subordonnée aux connaissances et aux progrès des élèves, ainsi qu'à P'u" sieur» autres chose» accidentelles, les maîtres seraient chargés de la faire au commencement de chaque se-
mestre, suivant on plan proposé par le directeur- de» Fécole et approuvé par l'autorité supérieure.
L'esprit de l'institution doit se rapprocher de celui de renseignement populaire. Comme il est nécessaire* que les sentimens religieux et moraux prédominent partout, je conseillerais de commencer chaque journée par des prières et des chants d'église, de mettre le plus, grand soin à ^e que renseignement religieux se fît avec conscience ' et dévouement, et que tout ce^qui » rapport au culte, fût observé avec exactitude et re* cueiilement.
Quant aux autres études, les maîtres se souviens dront qu'ils ont encore affaire à des enfans, qu'il no s'agit pas autant, dans leur instruction, de la quantité que de l'exactitude, de l'ordre et de l'enchaînement de» connaissances. Us doivent fortifier leur mémoire par des exercices sagement combinés, au lieu de lesaçca* Mer de notions qui s'oublient aussitôt qu'elles ont été apprises, La' faculté de lier les idées et de bien juger, doit être ealtivée surtout par l'étude exacte de la grain-» inaire et des mathématiques; quant au sentiment de ce qui est beau, naturel et sublime, on le développera* par la lecture et l'examen des morceaux des auteurs cias* siques. L'art d'exciter et de nourrir l'intérêt do là jeunesse pour ce qu'elle apprend, dominera l'ensemble de cet enseignement : l'indiiférenee est la maladie fatale des écoles, et l'ennui en est la mort. Ce que nous réclamons ici n'est pourtant pas une chose isolée, c'est l'âme de tout L'enseignement; or cette âme se trouvé dans la clarté , la précision , l'aptitude du maître qui fait en sorte que les élèves se réjouissent des connaissances nouvellement acquises et désirent d'aller an? devant de l'enseignement; elle consiste encore dans les sentimens avec lesquels les élèves envisagent les
choses, les situations, les évéoemens et les hommes qu'on offre à leur méditation. C'est, pour ainsi dire, la vie intellectuelle de l'école qui doit' être fraîche et* gagner en force et en consistance à mesure qu'on marche et qu'on s'enfonce dans le vaste champ de l'intelligence.
Mais, demandera -t- on peut-être, où trouver des maîtres capables de travailler en ce sens au grand oeuvre de la réforme intellectuelle, morale et religieuse de la jeunesse? D'abord, pour la langue grecque, il s'en présentera, dans le pays même, qui seront capables de lui expliquer jusqu'à Xénophon et Isoerate, et de lui doqner quelque aperçu sur l'histoire et la géographie. On en trouvera d'autres qui, ayant été élevés en Europe, connaîtront les autres langues, les mathématiques et l'histoire naturelle. Toutefois ils seront en petit nombre, et en général leur méthode est mauvaise, parce qu'ils ont eu eux-mêmes dans leur jeunesse des instituteurs qui suivaient les procédés bysantms des Chrysoloras et des Lascarîs. Tout cela prouve la nécessité pressante d'une école normale à laquelle on donnera pour professeurs les meilleurs qu'il y ait en Grèce, en y adjoignant quelques autres maîtres qu'on fera venir de l'Allemagne, le seul pays ou, à quelques exceptions près, l'instruction publique se soit développée d'une manière digne de notre époque.
Quant aux élèves qu'on doit former dans cet établissement, il faut les chercher dans les écoles helléniques, de même qu'on ira prendre dans les écoles élémentaires les maîtres qui seront chargés ensuite1 d'instruire le peuple. On y trouvera aisément un nombre suffisant de jeunes gens doués d'excellentes qualités et de bonnes moeurs, et disposés a entrer dans l'école normale après avoir terminé leurs cours dans l'école
hellénique, pourvu que Tétai prenne soin du reftte de leur éducation et leur assure un avenir honorable. L'école normale destinée à former les maîtres des écoles helléniques, s'élèvera à côté des collèges royaux dont nous parlerons tout à l'heure. Elle sera organisée sur le même plan que ceux-ci, et il n'y aura de différence que la direction pratique qu'elle donnera à son enseignement. Pour arriver au but qu'on sef propose, çn y joindra une école hellénique, en sorte que les élèves y trouveront l'occasion de s'exercer dans l'art difficile de leur vocation sous la conduite et d'après l'exemple de leurs maîtres.
L'exécution du plan que nous venons d'exposer, étant subordonnée à une foule d'autres préliminaires, elle ne peut être tentée qu'à mesure qu'il se présentera des personnes et des moyens qui rendront la chose praticable. Quoiqu'il en soit, le gouvernement, S'il sait mettre à profit ce qui se trouve, sera en état de commencer par l'érection de trois écoles helléniques, et de les entretenir à ses propres . frais , de sorte qu'elles pourront servir de modèles à celles qu'érigeront les communes, ou même aux autres déjà existantes et qu'il importe d'agrandir et d'enrichir en suivant le plan que nous venons de tracer. '
Je ne craindrais pas de prendre pour Tune de ces écoles de jeunes maîtres allemands, formés dans nos meilleurs établissemens , bien sur que, de cette manière, on parviendrait à transporter en Grèce la méthode et la discipline de nos écoles et à les y nationaliser. v
Quant au nombre des maîtres à employer dans l'école hellénique, on doit y admettre la même différence que dans les écoles élémentaires. Il y a des communes qui ne pourront en payer qu'un seul. Ce-
lai -ci prendra donc les parties les plue essentielles de l'enseignement, c'est-à-dire, le grec ancien, l'arithmétique, la religion, ainsi que les antres objets, autant qu'il hii sera possible. S'il en survenait un second, ils se partageraient entre enx ces différentes fonctions, et l'école embrasserait en outre le latin et le français, la géographie et l'histoire. Supposé qu'il y en eût trois, l'établissement , pourrait répondre dès lors entièrement an plan proposé.
Chaque maître garderait alors les élèves pendant deux années et les mènerait aussi loin qne le plan le réclame. L'enseignement étant en grande partie élémentaire, il n'y aura pas d'inconvénient à en charger .un seul mfcttre dans chacun des trois cours 'biennaux qui composent l'école, bien entendu qu'il faudrait y ajouter les maîtres d'agrément. Ce ne serait que dans le -cas *ou le nombre des élèves de chaque cours dépasserait trente, qu'aurait lieu cet inconvénient: pour lois ota les partagerait en deux classes graduées, en donnant à chacune un maître particulier. Il faudrait même augmenter le nombre des classes en proportion de celui des élèves et avoir des cours parallèles , puisque rien n'est aussi préjudiciable au bon ordre et à l'application des élèves que l'encombrement des classes. Partout ou ces derniers affluent, les moyens requis pour l'exécution d'une telle mesure ne peuvent jamais manquer. En prenant donc un terme moyen , on aura dans «n semblable établissement trois maîtres d'étude et deux pour la musique et le dessin. On pourra fixer lenrs honoraires à 150 drachmes gpr mois pour le commencement de leur carrière , et en les portera successivement au double pendant les deux premières années de leur service. Ce terme expiré, ils seraient inamovibles et ne sauraient être mis à la retraite qu'avec
«feux tien de leurs «ppointemen*. Pour le» interdire, M faudrait que la cour criminelle . rendit un jugement qui portât atteinte à leur considération civile.
On trouve généralement en Grèce une sorte de prédilection "pour les écoles helléniques. Chaque vHIe tant soit peu considérable désirant en posséder «ne, le gouvernement pourra profiter de la bonne disposition des conseils éparchiques et diocésains pour mettre de suite la main à l'oeuvre, quelque imparfaits que soient les «premiers établissemens; car il suffit pour le moment de connaître le but vers lequel tout dbit tendre afin de s'en approcher successivement.
Outre la différence des écoles helléniques fondée, comme nous venons de le voir, s»r l'étendue plus on inoins considérable de leurs ressources , il faut y on admettre encore une autre pour ainsi dire locale. Les intérêts et les besoins d'une ville située dans les montagnes, entourée de forêts et appliquée à la culture dû sol, et ceux d'une ville maritime qui vit dû commerce et de la navigation, différeront de beaucoup entre eux, et chaque commune voudra qu'on y ait égard dans l'organisation de l'instruction publique. L'école hellénique pourra et devra les satisfaire sans ébranler la base de l'unité sur laquelle elle est fondée. L'enseignement des langues, excepté la langue latine, des mathématiques et de la religion, est nécessaire à tous les élèves; aucune ville n'en voudra être privée. L'enseignement de la géographie, de l'histoire politique et de l'histoire naturelle a de même un intérêt général; mais on adoptera ces différentes branches suivant les besoins locaux.
Dans des villes maritimes, comme Syra, Patras, Misolonghi, renseignement de la géographie doit comprendre ce qui intéresse le commerce et la navigation
dani les pays étrangers, tandis que dans Isa Tilles agricoles et forestières, comme Tripoltsza, M tstra, Thèbes, Libadia, l'histoire naturelle embrassera de préférence les objets qui ont trait à la culture du sol et des forêts; dans1 les antres endroits ou l'on ouvrira des mines on s'occupera plus spécialement de la minéralogie, en sotte que chaque établissement,- outre son caractère général, prenne une couleur locale et réponde pins particulièrement aux besoins del'éparchie à laquelle il appartient. Du reste les villes auront toujours la liberté d'établir des cours Spéciaux qui embrassent le genre d'études, dent elles désirent enrichir l'enseige*. ment de l'école hellénique prescrit par l'organisation générale de l'instruction publique.
L'établissement d'une école hellénique dans oh lieu, supposant déjà celui d'une école élémentaire, il nous reste encore quelques réflexions à faite sur la position de l'une vis-à-vis de l'autre. Comme les enfans doivent y rester jusqu'à l'âge de quatorze ans et que l'enseignement de la première est plus étendu que celui de la seconde, peut-être serait -il à craindre que tous les élèves de L'école élémentaire ne la quittassent pour passer dans l'école hellénique dès leur huitième année, ce qui perderait tout, puisque dès à présent les familles un, peu à leur aise n'osent pas confier leurs enfans à des établissemens où ils sont en contact /avec la dernière classe du peuple, et que cette espèce de disharmonie entraverait d'ailleurs la marche de l'école. Or le moyen de parer à cet inconvénient est d'établir dans l'école élémentaire tout ce qui est nécessaire pour former de bons agriculteurs et des artisans entendus, se réservant la liberté d'admettre dans l'école hellénique ceux qui se distingueraient par leur application et leur bonne conduite.
La discipline doit être exercée dans ces écoles d'une manière tonte spéciale , d'autant pins que ce point est entièrement négligé en Grèce. Les familles elles-mêmes ferment les yeux là -dessus, en sorte que leur insouciance , jointe à celle des maîtres , laisse pleine carrière aux étourderies du jeune âge. Il y a sous ce rapport une réforme complète a faire. C'est à la famille, de concert avec l'autorité, à l'opérer, de manière que l'enfant sente partout la surveillance, et sache d'avance qu'il sera puni s'il vient à enfreindre le règlement qui doit embrasser tous les momens de la journée,
La direction de l'école hellénique doit être confiée au premier de ses maîtres comme au chef naturel de l'établissement; ses collègues l'assisteront. Une commission composée d'un ecclésiastique, d'un membre de la démogérontie et d'un des notables de la commune, choisi par les habitans, sera chargée de la surveillance. Cette commission conservera l'ordre établi et prendra soin de tout ce qui regarde l'état économique et ad* ministratif de l'école. De plus, elle aidera les mai* très dans le maintien de la discipline et les défendra dans le cas ou des individus voudraient s'opposer à leur autorité et à leurs droits.
Nous n'avons pas parlé de l'établissement d'écoles spéciales pour les filles, puisqu'on Grèce elles fréquentent les écoles des garçons et qu'on en trouve même, dans les écoles helléniques placées vis-à-vis d'eux, et traduisant Lucien et Igocrate avec la même facilité que leurs jeunes frères ou leurs parens. On doit tolérer cet usage partout où l'on manque de moyens pour leur ériger une école à part. Les écoles primaires qui leur seront destinées, n'auront pas besoin II. 10
de changement II n'y aura qu'à retrancher dans les écoles helléniques «e qui tient aux hantes études on aux besoins de la commune; quant au reste, il n'y sera pas touché, les femmes devant aussi connaître la langue de leurs ancêtres. C'est un avantage qu'elles auront sur les nôtres, et «n moyen précieux de cultiver leur esprit par l'étude des grands ouvrages de l'antiquité, sans le jeter dans les frivolités de nos goûts littéraires.
DIX -SEPTIEME SECTION
De l'établissement des collèges royaux.
JLies élèves ne sertiront de l'école hellénique qu'an moment d'entrer dans l'adolescence, et de se décider sur le choix de leur carrière future. C'est surtout de quatorze à quinze ans qu'on dresse des plans pour un avenir quelconque. Quant à cette partie dé la jeunesse qui, par sa position sociale, ses désirs et son instruction préparatoire, se trouve dans le cas de continuer ses études, il faudra établir pour elle des collèges, appelés lycées ou gymnases, destinés à l'étude des langues anciennes, à celle de la littérature classique, ainsi qu'à étendre et à approfondir leurs connaissances en mathématiques et en histoire, et à préparer les études de la philosophie et de la physique.
L'école hellénique devrait former le jeune garçon avant sa maturité physique, qui commence en Grèce après la quatorzième année, et calculer son instruction, sa méthode et sa discipline, sur la nature encore indécise et les faiblesses de cet âge tendre. Le collège serait chargé de l'adolescent. Le conduisant comme nous venons de l'indiquer, il cultivera son jugement et son goût, enrichira son esprit par des connaissances plus solides et propres à opérer plus spécialement le développement de l'intelligence. De plus, il renfor-
cera ses principes moraux et religieux et formera son caractère. L'instruction deviendra donc plus scientifique, la méthode tâchera d'éveiller l'activité propre des élèves , et la discipline , quelque attentive et rigoureuse qu'elle doive rester, aura cependant égard à l'esprit plus mur et aux sentiwens d'honneur dont l'adolescent commence à être animé. Nous destinerons à ces établissemens un cours de quatre ans qui embrasserait ordinairement Page de quatorze à dix-huit.
11 faut donc dès le commencement se pénétrer de cette idée que le collège ne s'occupe pas précisément de l'étude des langues. II suppose au contraire que les élèves en sont en possession, et* leur enseigne à le» mettre à profit pour l'étude de la littérature. Le principal objet est donc de faine connaître aux élèves les auteurs de l'antiquité grecque par une étude approfondie, qui embrasse avec la même exactitude la forme ejt l'esprit de leurs ouvrages, s
Pour y réussir, il faudra éviter cette confusion avec laquelle la jeunesse lit ordinairement les auteurs classiques, et suivre la voie naturelle, c'est-à-dire, l'ordre dans lequel les différens genres de littérature se sont développés chez le seul peuple original de l'antiquité classique. Heureusement cet ordre est le même qui se présente dans le développement de l'intelligence de chaque individu. En se conformant donc à cette marche, on se mettra en position de parcourir avec l'élève en peu d'années, conformément à sa nature, la carrière que l'esprit humain, dans la plus belle période de son activité, s'est frayé pendant six siècles.
La Grèce, comme on sait, a commencé par la poésie épique, pendant l'âge des monarchies. . Ce fut plus tard, sous l'ère des républiques sorties des monarchies héroïques, qu'apparurent les différentes branches de la po£*
sie lyrique. Après cela, la combinaison des deux genres de poésie narrative et féflective, donna naissance à la poésie dramatique qui se développa à Athènes. Homère et Hésiode seront dohc placés à l'entrée du collège, avec le peu qui nous reste des élégies du premier âge de la littérature grecque. Après les poètes épiques viendront les odes de Pindare, puis les tragédies d'Esehyle, de Sophocle et d'Euripide. La comédie d'Aristophane est peu propre naturellement pour l'étude de la jeunesse de cet âge. Qu'on ne s'effraie pas de voir Pindare avant les tragiques; ses odes, à quelques exceptions près, ont cessé de nos jours d'être des énigmes et sont reconnues pour être des chefs-d'oeuvre, aussi bien pour le contenu que pour la forme de leur composition. De plus, leurs rhythmes sont moins compliqués que ceux des tragédies, et montrent encore là pureté des strophes doriennes, éoliennes et lydiennes. On sait de plus que leur coupe et leur représentation choraïques indiquent encore le genre de poésie qui, en donnant naissance à la combinaison des choeurs et des dialogues, est devenu la source de la poésie dramatique.
La prose a commencé par l'histoire qui, en Grèce plus encore qu'ailleurs, répond à la poésie épique, ainsi que chacun pourra s'en convaincre en comparant Homère avec Hérodote. Ensuite sont venues l'éloquence et la philosophie, couronnées Tune et l'autre par les grands ouvrages des orateurs et des philosophes athéniens. Il y aura donc un parallélisme complet des prosateurs et des poètes. Ainsi, pour ne parler que des principaux auteurs, Hérodote et Xénophon se trouveront à côté d'Homère et d'Hésiode; Pindare marchera de pair avec Lysias et Démosthène, et les dialogues de Platon eux-mêmes, si dramatiques, se rangeront sur la même ligne que les ouvrages du cothurne athénien.
En adoptant cette marche pour le collège, ou verra Qomment, dans l'étude de la seule littérature à la fois complète et originale que nous connaissions, tout s'enchaîne et s'explique mutuellement et concoure au grand feint vers lequel cette branche capitale de l'instruction doit être dirigée.
La littérature latine, bien qu'elle se soit développée sous l'influence et l'égide de la précédente, n'offre pas la même régularité, la poésie épique commençant en même teins que le drame, et l'histoire ne restant pas de beaucoup en arrière. Cette différence ne s'oppose cependant pas à une pareille classification de ses auteurs. On commencera donc par les poèmes épiques d'Ovide et de Virgile, puis on passera ensuite aux odes d'Horace pour arriver aux oeuvres dramatiques de Plaote et de Térence. On observera la même chose dans l'étude des prosateurs, en prenant d'abord Tite-Live et Salluste, puis les discours de Cicéron et après eux ses oeuvres philosophiques; et tout sera arrangé de sorte que, dans les différens cours du collège, l'étude des auteurs grecs marche de pair avec celle des auteurs latins* afin qu'on paisse profiter de ce que l'étude des grands imitateurs, tels que Virgile, Horace, Cicéron, jointe à celle de leurs modèles Homère ? Pindare, Démosthène, offre d'instructif pour former le jugement et le gant des élèves.
L'élève, possédant déjà la langue, ne doit être retenu dans l'explication du texte qu'autant qu'il le faut pour comprendre le sens de l'auteur et suivre le cours de ses idées. Les remarques tirées de la grammaire, de la critique, de la mythologie, de l'histoire, qui seraient nécessaires pour cela, doivent se trouver consignées dans les notes du texte, de sorte que le professeur doit enseigner a les mettre à profit, à les compléter ou à les corriger, sinon ce dernier est
chargé de les donaer d'une manière exacte éi suoektcte . Le maître se souviendra donc que «ou devoir n'est pàs> de former des philologues, mate de puiser, dans les trésors de la philologie, tout ce dont son élève a besoin pour pénétrer dans l'ouvrage, le saisir, le corn* prendre et le sentir. Cette opération, qui force en même tenis à classer les idées, à chercher des analogies, à faire des combinaisons et des applications, pour arriver à une opinion claire sur le contenu et la nature des pensées d'un grand homme , exerce mieux que tout autre chose le jugement de la jeunesse, et la prépare, pour le reste de la vie, à reconnaître et À résoudre les problèmes qui se présentent à ses méditations. Il faut savoir en même teins montrer ce qu'il j a de beau, de grand, de sublime et d'harmonieux dans Fauteur, sans toutefois avoir recours à des phrases dé-, clamatoires, à un enthousiasme factice, qui ne feraient que jeter l'esprit du jeune homme dans un tourbillon d'idées disparates, sans faire ressortir le génie d'un Homère, d'un Démosthène ou d'un Platon. U suffit de comprendre ce qu'il y a de beau, et de pouvoir se rendre compte de ses sentimens; or l'âme et l'esprit du jeune homme s'y prêtent sans peine; souvent il ne faut que quelques mots pour éveiller en lui le sentiment de cette harmonie interne qui constitue le caractère de l'original. Nourrie dans l'âge encore, tendre, de ce qu'il y a de plus vrai, de plus sublime et de plus beau, l'âme s'en pénétrera peu- à -peu et finira par le reconnaître et le réproduire dans la vie. C'est donc à former le goût et le jugement, que l'on doit également .viser par l'étude des grands auteurs de l'antiquité grecque, et si ces résultats sont si frappans chez les nations étrangères, que ne seront-ils pas parmi la jeunesse d'un peuple que son origine, sa langue et ses
moeurs, ainsi que ta capacité et son esprit, doivent faire regarder comme l'héritier naturel de ce que la Grèce ancienne a légué à la postérité.
Outre la formation du jugement et du goût, on verra se développer des sentimens purs et nobles dans l'âme de l'adolescent qui passera ses plus belles années dans une relation intime avec ses ancêtres. Leur manière de voir, de sentir, de juger et de s'exprimer, à la fois simple et élevée, naturelle et forte > empreinte de ce baume que respirent les âmes nobles et généreuses, élèvera le coeur au-dessus des idées vulgaires et rétrécies, le remplira d'enthousiasme pour ce qu'il y a de plus grand dans la pensée et dans la vie, répandra . sur les actions communes et ordinaires une espèce d'idéal qui les ennoblit et les glorifie.
Voilà le triple résultat qu'une étude, telle que nous la demandons, produira sur l'esprit de cette jeunesse si intelligente, si avide d'apprendre, si riche de bonnes dispositions, sur laquelle repose l'avenir de la Grèce et la plus sure garantie qu'on puisse donner à sa prospérité renaissante.
On comprendra dès lors que pour obtenir un pareil résultat, il faut renforcer et aggrandir le cercle de ses études, puisqu'elles ne forment pas seulement le centre de l'instruction des collèges vers lequel tout doit converger, mais qu'elles en constituent, pour ainsi dire, l'âme et le corps. Qu'on se garde cependant de le renfermer dans quelques années de collège pendant lesquelles l'instruction, quelqu'étendue qu'on la suppose, ne fait que frayer le chemin de l'étude et qu'en donner la direction. Le reste doit être abandonné à l'application particulière. Quant aux heures et aux veilles de l'adolescent qu'on peut ménager, , il faut les consacrer avant tout à la lecture des auteurs classiques et aux méditations qu'elles ié-
dame. C'est la seule manière d'entrer avec eux dans une intimité qui ne cessera qu'arec la vie. Bornez au> contraire les études classiques aux leçons seules, et le jeune homme, sortant du collège, ne tardera pas longtenis à abandonner ses auteurs, tandis qu'ils serviront à notre élève de compagnons pendant toute sa vie. lis L'aideront de leurs conseils, l'animeront par la force* inépuisable de leur génie, et conserveront à son esprit les impulsions et les sentimens de son âge d'or, lorsqu'à travers les combats et les dangers d'une vie souvent orageuse, il arrive à la vieillesse* et finit par entrer lui-même dans la demeure des grands génies qui ont présidé aux destinées de son existence.
On dira peut-être que la marche tracée dans ces remarques sur l'éducation publique, conduira la Grèce, à la république, et qu'en conséquence elle est contraire à la monarchie qu'on vient d'y établir, et à l'affermisse? ment de laquelle son sort et sa prospérité sont intimement liés. À la vérité, les états, la législation et les moeurs de la Grèce ancienne reposent sur les idées républicaines; les ouvrages de ses grands hommes en sont empreints et respirent l'amour de la liberté et de dévouement à son culte. C'est l'âge de jeunesse avec tous ses rêves, les transports et le? passions par lesquels le genre humain a passé. Les moeurs et les coutumes de la Grèce moderne retracent encore cet esprit; ni la domination bysantine, ni celle des Turcs n'en ont changé la nature.
Il paraît donc, naturel que l'étude de l'antiquité républicaine réagisse avec tous ses attraits sur les sentimens et les désirs de la génération actuelle. Cependant il n'y a de danger qu'autant que cette étude serait imparfaite et superficielle, et qu'il serait impossible, sur la terre classique de la liberté, d'établir un gouvernement monarchique capable de satisfaire aux besoins
physique* et intellectuels de la nation. Mais il n'y aura pins à craindre l'esprit républicain de la littérature ancienne, dès qu'oa aura réglé on tel état de chose* eu Grèce et que l'étude sera devenue profond*; car en pénétrant le sens des institutions antiques, on découvrira bientôt derrière Les fermes imparfaites et variables de ses états démocratique* et aristocratiques, un esprit mâle et constant, sincèrement occnpé à établir des lois et à leur chercher des garanties. Le désir d'une législation sage et strictement suivie f est partagé par tous- les grands génies de l'antiquité; leurs écrits, sans en excepter aucun, respirent l'autour de la légalité, commandent le respect et l'obéissance à des lois souvent trop imparfaites et même tyranniques. La monarchie elle-même ae pourra ni penser ni commander autrement, aussitôt qu'eHe se présente comme fondatrice de Tordre légal et protectrice des droits q»i tn découlent, il y a donc, sens ce rapport, homogénéité entre l'état futur de la Grèce et son état ancien. Les formes ou, comme on les appelle actuellement, les constitutions des états premiers, n'étaient que des essais pour arriver à rétablissement du règne des lois, essais souvent sans forée pour défendre la liberté individuelle eontre l'autorité illimitée des assemblées populaires et des tribunaux, dont les procédures vexatoires et subversives pesaient aux Thucydide, aux Socrate, aux Platon et aux Démosthène, aussi bien qu'aux Thémistocle, aux. Agés*» las, aux Epamiaondas et aux Phocion. Tandis que les hommes vertueux, nourris dans le respect des lois existantes, s'y soumettaient avec cette résignation illustre que nous offre la mort de Socrate et de Phocion, les hommes légers et pervers s'agitaient sans cesse pour renverser l'ordre des choses existant, ou pour le faire servir à. leurs passions. Ces convulsions contir
nuelles, aggravées par lest guêtres intestines, contri~ buaient à ruiner la Grèce qui ne manqua pas de tomber sous le jeug de la première monarchie compacte qui surgît A ses frontières, sans pouvoir jamais s'en vêle» ver. Il s'agit donc de flaire comprendre ce qu'il y 9 de sublime et de généreux dans la lutte des grands hommes pour l'établissement et la défense des lois, tout en montrant ce qu'il y a de défectueux dans1 ces in** titutions et de hideux dans les tentatives démagogiques' contre lesquelles ni la vertu, ni l'éloquence d'un Dé* mosthène n'ont eu assez de force pour détourner l'as* servissement de la patrie.
Le gouvernement royal, en introduisant la justice dans la législation et les tribunaux, ainsi que la stabilité dans les institutions protectrices des droits politiques, n'aura pas à craindre de comparaison avec les repu* bliques fragiles de l'antiquité; il y gagnera au contraire, puisqu'il établira et garantira ce que les anciens ont cherché sans avoir pu le trouver, ou qu'ils ont trouvé sans avoir pu le défendre. C'est surtout l'étude de Phistoire, des orateurs, des philosophes même qui donne occasion de développer et d'inspirer ces idées des* quelles dépend le repos intellectuel de la Grèce.
L'étude de la littérature classique ne* saurait être séparée de celle des connaissances nécessaires, soit pour en faire comprendre les ouvrages, soit pour préparer à des travaux d'un ordre plus élevé ; il faut donc savoir combiner l'une avec l'autre. Nous avons fixé quatre ans pour les collèges; il y aura donc autant de cours. Dans le premier, qui comprendra les historiens et les poètes épiques, nous conseillons de joindre l'étude détaillée de l'histoire ancienne, surtout de celle de la Grèce; quant aux autres parties de l'histoire, on s'en occupera daqs les cours supérieurs. Dans le second, on doit
achever la lecture des poètes' épiques* et commencer celle des lyriques; quant aux ouvrages de» hfctoirens, Xénophon et Plùtarque succéderont à Hérodote, en mémo téms qu'on enseignera dans cette classe Fart poétique et la prosodie des anciens. Le troisième, où l'on continuera les poètes lyriques et ou l'on commencera les orateurs, donnera occasion d'enseigner la rhétorique, ainsi que ce qui a rapport au rhythme des anciens. Quant au quatrième, qui embrassera la lecture de Platon et des poètes dramatiques, on pourra y joindre une introduction à la philosophie, où seront exposés les principaux points dont la solution a occupé 'les philosophes grées depuis Thaïes jusqu'à Àristote, de sorte qu'on voie se développer les problèmes essentiels de la spéculation dans un ordre naturel, et qu'on soit conduit, par la force intérieure des choses, à travers le cahos des philosophes Ioniens, Eléens et Pythagoriciens, à* la* doctrine de la philosophie attique qui a essayé la première avec succès de faire comprendre la réunion de la matière et de l'esprit, c'est-à-dire, de faire voir au fond, d'où la double direction de l'esprit spéculatif vers le réalisme et l'idéalisme, a commencé.
Outre cela, on donnera dans chaque cours un aperçu des auteurs classiques grecs et étrangers, appartenant au genre d'étude dont on s'occupe. Cependant il faut bien prendre garde de donner trop, de développement à cette partie , et tâcher de mettre de bons manuels entre les mains des élèves.
L'enseignement théoré tique doit être accompagné d'exercices propres à former le style, et de compositions en prose et en vers , sans jamais isoler une chose de l'autre, et, sans s'écarter de la sphère dans laquelle l'enseignement de la classe est renfermé.
L'instruction religieuse sera portée à un degré oui
répond» aux autre* branches de* Fmsfruction du collije. «Nous conseillons de vouer le teins qui lui sera réservé, à l'étude des livres du nouveau testament, en y joignant lise théorie de l'église orthodoxe avec un aperçu général sur son histoire et ses relations avec le» attires églises, soit de l'Europe, soit de l'Orient, afin do prémunir contre les doutes et les. frivolités qu'ils* auront à combattre, les esprits d'une jeunesse destinée aux rechercher et à la spéculation, il serait également nécessaire d'avoir un manuel qui traitât de ces sujets.
Le cours de mathématiques, après une répétition scientifique du calcul de l'arithmétique et de l'algèbre, qu'on pourra porter jusqu'à l'équation du cube, entrera dans le domaine de la géométrie, embrassera ensuite la trigonométrie rectiligne et sphérique, et finira par la théorie des sections coniques.
Pour le rapprocher de l'étude de la littérature grecque, il sera bon de prendre pour base les élémeas d'Euclide, d'y joindre la théorie moderne des logarithmes, afin d'arriver à la solution des problèmes trigonométriques, et d'établir la théorie des courbes sur les ouvrages de» mathématiciens grecs, et surtout d'Archiraède, 11 est vrai que les formules de l'algèbre conduisent plus rapidement à la solution des problèmes; mais elles nous y mènent, pour ainsi dire,' les yeux fermés et ; sans beaucoup de profit pour le développe* ment des facultés intellectuelles, ce qui est le but principal de l'instruction classique. En composant et en changeant les formules, on n'a qu'un calcul de plus, tandis que la méthode géométrique des anciens, quoi* que plus compliquée, procède au moyen . de figures et de problèmes pour ainsi dire visibles. L'élève est à même de suivre peu-à-peu la marche qui conduit à la solution à travers des complications palpables et des
combinaisons ingénieuses. Telle est le véritable méthode gymnastique, préférable , à cet âge» aux calculs expédkifs et analytiques des y -f- s.
On devra remplacer l'étude de l'histoire naturelle par celle de la physique. Cette dernière, sans se perdre dans le détail des recherches secondaires, s'occupera surtout des problèmes qui ont rapport à l'athmospbère et à ses phénomènes, aux procédés favorables au commerce et aux différens métiers, la physique, comme science, étant un enseignement à part qui appartient à l'université. On continuera le dessin, le chant et la musique.
Les exercices gymnastiques recevront, un nouveau développement. Lie corps doit être renforcé soigneusement, en même tems qu'on cultive l'esprit, surtout dans ce pays où le climat est sain, mais violent, et où les travaux intellectuels peuvent même devenir dangereux à son organisme, si le développement phy* sique ne marche de pair avec celui de l'esprit. Le mens pana in corpore sasto, l'esprit sain dans un corps sain, voilà ce qu'il faut, et .comme la jeunesse vouée aux études et aux méditations, se trouve par cela même exclue de ces exercices habituels qui fortifient le corps du laboureur, du militaire et du marin, l'école même doit se charger de suppléer à ce défaut Les batimens du collège seront entourés de cours spacieuses, de galeries et de plantations pour les exercices du disque, de la lutte, de la course, etc. Il y aura de plus un manège et une école de natation. La danse ennoblie sera élevée jusqu'au choeur des anciens, qui suivait et représentait par ses mouvemena ce que le poète exprimait dans le chant Enfin le maniement des armes et les évolutions militaires termineront ce cycle d'exercices dont l'intérêt et l'influença pourront
ISO
être ttkauseés par des jeux publics et «des distinctions analogues à celles qu'on destinera sans doute aux progrès intellectuels.
On n'aura pas 4m difficulté à mettre ces exercices «l'accord avec Tordre et la discipline du collège, pearva tju'on y apporte le «oin nécessaire, et «qu'on en écarte ^e qu^l y powwuit avoir de frivole et d'outré.
Chaque cours doit avoir son professeur, ce qui n'empêche pas que les mathématiques, la physique-, la Teiïgion, les langues, modernes, etc., ne soient enseignées par des professeurs particuliers, destinés chacun ^peur les quatre cours de l'établissement. C'est la seule ma* nière . d'attacher les élèves aux maîtres, puisque chaque an ils auront le maître principal de leur coure* auquel leur sort et leur éducation est plus spécialement confié, et d'éviter en même tiems ce qu'il y a de restreint et d'imparfait dam le cumul de l'enseignement entier sur la personne d'un seul maître peur chaque cours, puisque les branches de renseignement, que nous venons d'indiquer, seront confiées à de» instituteurs particuliers qui, du reste, seront égaux aux professeurs des quatres cours.
La direction du collège sera confiée au professeur du cour supérieur; il sera responsable de «a marche et de sa discipline, de même que chaque professeur pour son cours particulier. Le ' directeur est assisté par le conseil des professeurs dont il est le chef et le collègue; il est placé immédiatement sous l'autorité suprême du gouvernement , exereée dans les différentes éparchies par ses représentai, comme nous le verrons plus tard, de sorte qu'il n'y ait rien à démêler avec les autorités municipales , si ce n'est en réclamant leur • coopération au maintien de la discipline scolastique, et que rétablissement jouisse de cette indépendance
qui lui est nécessaire pour prospérer et maintenir son autorité.
Quoique la discipline du collège n'entre pas dans autant de détails que celle de Fécale hellénique, elle doit cependant être à la fois sévère et paternelle, embrassant tous les instans de la journée. Toutes les personnes en rapport avec les élèves externes, et les autorités locales elles-mêmes, à la réquisition du collège, seconderont le concours des parens et des maîtres dont nous avons déjà parlé plus haut» L'état du collège, le nombre des professeurs réclament, ainsi que cela s'entend de soi-même, une bibliothèque, un cabinet de physique et d'histoire naturelle, avec. des logemens pour les maîtres et les élèves internes, et tout le matériel qui en dépend. Quant aux. besoins ultérieurs auxquels il faut satisfaire, il faudra préparer aussitôt que possible les éditions des auteurs classiques accompagnées de commentaires et de résumés., avec les manuels de physique, de mathématiques, etc., nécessaires à la marche de l'enseignement; en même tems û faudra < trouver ou former des professeurs capables de répondre à nos vues. Pour ce qui regarde l'explication des auteurs anciens et la direction de. l'étude de la littérature grecque, il se présente des hommes d'un talent remarquable, tels qu'un Aesopiés à Corfou, un Gennadios à Egtne, un Beathylos à Athènes? et autres. Il y en a d'autres pour l'enseignement de la philosophie, comme Bambas, de l'histoire, comme Kumas. Enfin il s'en trouve pour la physique et les mathématiques qui sont revenus nouvellement des universités de l'Allemagne et de la Franpe; mais leur nombre ne suffit pas aux besoins. 11 sera difficile d?ailleurs qu'il y ait de l'ensemble dans leur enseignement et leur marche, attendu la divergence d'opinions et de méthodes qu'ils apportent des différentes
pa*ts .de rfiorape. «Quoiqu'il en sqit, on commencera avec ce qui existe; et comme l'école centrale 'd'Egine offre, une base. raisonnable, il faut tâcher de l'élargir et d'élever par* degré» cet établissement à la hauteur des collèges telle qn£ nous venons. de là désigner.
. Pour agir avec plus d'efficacité, il serait convenable de prendre en Allemangne tout ce qui est nécessaire .pour former et monter un. collège. ,• .
Les professeurs, arrivés en Grèce, apprendront en peu de tems l'idiome .de leur nouvelle patrie, et un tel collège royal, établi» au milieu d'une jeunesse spirituelle et studieuse, étendra bientôt son influence salutaire sur le pays. Il faudra ensuite un institut, afin de former des professeurs pour les collèges, de même qu'on Ta fait pour les maîtres des écoles helléniques et élémentaires.
Comme les professeurs des collèges doivent compter parmi les savans de distinction,, la faculté de philosophie et des belles -lettres de l'université qu'on établira en Grèce, sera chargée de les former. Ceci n'empêche pas de réunir, sous des professeurs d'une capacité, spéciale, et membres de la faculté, ceux qui voudraient se vouer à l'enseignement des collèges, et de leur procurer l'occasion particulière d'acquérir soit. les connaissances requises par leur emploi, soit un 'certain degré d'expérience pratique, en les faisant participer, sous la conduite de leurs maîtres, à l'enseignement d'une école hellénique et d'un collège qui seront fondés dans la ville universitaire, et. en les engageant à se vouer exclusivement quelques années à ces exercices pratiques, après avoir fini leurs études universitaires.
On comprendra toute l'importance de ces mesures. Il s'agit de former un corps d'hommes distingués par leur savoir, leur caractère, connaissant à fond l'art II. 11
difficile d'entteigner el de conduire lii jeunesse dans la période de 9a vie où l'esprit se développe et le caractère se décide, et dont les principes politiques donnent au gouvernement les garanties que requiert le nouvel ordre de choses. Assurément c'est une tâche noble et difficile de donner un libre élan à l'activité intellectuelle de la jeunesse grecque, et d'affermir en même tems ses sentimens moraux et religieux, de lui faire connaître à fond la grandeur et la gloire de ses ancêtres, sans altérer son attachement à Tordre nouveau, d*unir dans son âme l'enthousiasmé du passé à l'amour du présent, enfin de nourrir 4* d'ennoblir en elle les plus grandes forces dont les opérations puissent diriger tous les calculs et toutes les espérances.
C'est donc dans ce sanctuaire de l'éducation pu- ^ blique, que se trouve renfermé le sort de la Grèce, en tant qu'il dépend des lumières, des vertus et du patriotisme éclairé de la partie là plus influente de la génération qui s'élève. Chaque mesure prise dans le dessein de former de tels instituteurs, de les encouru- * «ger, de récompenser1 leurs services et de les attacher à leur vocation, ainsi qu'au gouvernement, sera dans l'intérêt commun du pays et de son trône.
Quant à leurs appointemens , qui devraient suffire pour leur procurer une existence honorable, il faudrait à peu près suivre la même marche que pour l'école hellénique et l'élémentaire, c'est-à-dire, faire monter leurs revenus avec leurs années de services. On leur accorderait donc d'abord des honoraire^ de 3000 drachmes, qu'on augmenterait de 500 tous les cinq ans jusqu'à la somme de 6000, sans exclure les autre* munificences extraordinaires réservées au mérite particulier. Une fois qu'ils auraient passé cinq ans dans l'exercice de leurs fonctions, ils ne devraient être
rais en retrait* jqu'avee les deux ti*«* de leur traitement; la destitution qui entraînerai* la perte de tous leurs appointemens et de tous leurs prérogatives, ne pourrait être prononcée que pour un crime, et après qu'ils auraient été jugés par les tribunaux compéteus. A leur mort, un cinquième de leur pension resterait à leurs veuves; leurs enfaas en auraient un dixième jusqu'à l'âge de vingt -trois ans accomplis.
On augmentera le nombre des eolléges royaux en proportion des ressources littéraires et. du nombre des professeurs La Grèce continentale en aura au moins deux» les îles autant, et le Pé.lopoaèse trois ; et comme il est de l'intérêt du gouvernement de les diriger dans l'esprit des institution* générales, il sera nécessaire de les fonder et de les maintenir aux dépens du trésor public.
Pour en garantir la prospérité , et leur assurer une influence universelle et plus immédiate sur le pays, il y aura encore plusieurs autres mesures à prendre; ce sera, par exemple, de n'admettre dans les collèges royaux auQuu jeune homme qui ne sache ce qu'on apprend dans les écoles helléniques. Je conseillerais en outre d'instituer des pensions ou bourses royales, pour ceux des enfans de treize à quatorze ans qui se seraient le plus distingués, et de faire la même chose pour ceux qui sortiront des collèges afin de suivre les études universitaires. Toute la jeunesse grecque qui se voue aux études, devrait être admise à ce concours, auquel on donnerait toute la solennité et la publicité possibles, de sorte que chaque année, les vingt- cinq qui auraient montré le plus de talens, seraient reçus 'au nombre des pensionnaires royaux dans les collèges, ainsi qu'à l'université.
Pour mettre les collèges royaux en plus grande
il*
harmonie avec les besoins locaux des provinces, il ne s'agirait que de suivre la méthode déjà indiquée pour les écoles helléniques, c'est-à-dire, que de conserver dans leur quatre cours l'étude de la littérature telle que nous avons montrée, et de donner aux autres branches de l'enseignement une direction plus spéciale, en y joignant les branches requises par les besoins et les intérêts locaux. x
Ainsi l'enseignement serait varié, et l'on n'aurait pas besoin de recourir à des écoles spéciales pour les différentes branches de l'administration. On pourrait même appliquer cette méthode à l'école de marine et à l'école militaire qui ne recevraient des élèves qu'à l'âge de quatorze ans et pourvus des connaissances qu'on donne dans les écoles helléniques, de sorte que cet établissement, tout en embrassant les études et les exercices nécessaires pour le faire prospérer, ne s'écarterait pas entièrement de la base générale, gardant de la littérature et des autres branehes de l'instruction du collège tout ce que sa destination spéciale pourrait comporter. Enfin l'enseignement des collèges royaux, tout en servant d'exemple, ne devra pas gêner l'instruction particulière, qui restera libre, quoique soumise à une surveillance de l'autorité telle qu'elle est réclamée par l'intérêt général.
DIX -HUITIÈME SECTION
^MMP*MMMrt«
De l'établissement de l'université jet des académies pour les sciences et les arts en Grèce.
Là établissement d'une institution avec toutes les facultés de théologie, de droit, de médecine, de philosophie, y compris l'histoire avec la diplomatie, les mathématiques, les sciences exactes et l'économie politique, viendra couronner cet ensemble de l'enseignement. Le nombre des professeurs égalera celui des différentes branches d'instruction qu'embrasse chaque faculté. On leur adjoindra ensuite un certain nombre de ces professeurs extraordinaires et de ces jeunes maîtres qui, avec le grade de docteurs, sont connus en Allemagne sous le nom d'instituteurs le privés (Privatdocenten).
Chaque faculté jouira des mêmes privilèges que les corporations littéraires de l'Europe. * Elle élira son chef, et proposera au choix du gouvernement les hommes qu'elle juge les plus dignes d'occuper les places vacantes. Elle sera libre de régler tout ce qui a rapport au cercle des études et de la science, tout se conformant toujours à la constitution, comme d'établir des prix, de publier des mémoires aux frais de la faculté, etc. Les facultés réunies formeront un corps enseignant, revêtu des privilèges nécessaires à son indé-
pendance et à sa prospérité; ce sera l'université de la Grèce. '
Cette grande corporation doit être dotée de revenus en biens fonds qui là mettent à l'abri des changemens de l'administration et des fluctuations des deniers publics. Chaque année elle élira dans son sein, outre le chef ou le recteur de l'université, la moitié du senat auquel le maintien de Tordre et de la discipline sera confié, et la moitié d'une commission chargée de l'administration de ses revenus. Le recteur assisté des doyens des facultés, présidera l'une et l'autre.
L'érection d'un tel établissent ept exige un local et un matériel très -étendus. En premier lieu viennent les bâtimens. Un édifice spacieux avec des salles pour les solennités, les archives et les «ours des professeurs; des bâtimens séparés pour l'enseignement de la chimie, de l'anatomie et de la pharmaceutique, avec les cabinets et les collections d'instrumens requis pour ces sciences ; un hôpital pour l'enseignement de la clinique; une bibliothèque qui embrasse toutes les branches des sciences et des lettres; une imprimerie et une librairie; des cabinets de physique, de minéralogie, de zoologie, de botanique avec 'un jardin des plantes; des collections de médailles, d'antiquités et de plâtres, des cours spacieuses pour les exercices et les jeux gymnastiques , l'équitation et le maniement des. armes, ainsi qu'une école de natation, entreront dans le plan de cette grande institution, qui procurera à la jeunesse déjà avancée en âge et en connaissances, une Vaste occasion d'achever son éducation littéraire et scientifique, de développer ses forces physiques, et de se préparer en même tems h servir et à défendre une patrie qu'elle aura appris à chérir au delà de la vie.
L'université ne comptant parmi «es élèves que des adoleseens déjà fermés et mûris par des études langues et profondes, pourra s'en rapporter à leur libre disposition pour le travail, et, puisqu'il importe également au développement de l'esprit scientifique et du caractère que les restrictions et les obligation» imposées par la discipline des collèges cesseot dans la sphère de la haute instruction, l'étude universitaire sera entièrement libre. L'université demandera seulement de ceux qui la fréquenteront, qu'ils y soient bien préparés et qu'ils assistent à des cours de leur choix. Les études universitaires Unies, on leur délivrera des certificats sur le tems qu'ils y auront passé, les cours qu'ils auront entendus et la conduite qu'ils y auront menée; le reste regarde l'état. C'est à. lui d'instituer des examens rigoureux pour tous ceux qui veulent entrer /à son service , et de les placer h la sortie de l'université. Les commissions <qui en seront chargées, pourront néanmoins être composées eu entier ou en partie de professeurs; mais comme c'est l'affaire de l'administration, elles seront en tout cas présidées par des délégués de l'autorité royale. Cependant, afin de prévenir les jeunes gens sur les matières que comporteront ces examens, et leur montrer l'ensemble des études, on leur donnera, à leur arrivée à l'université, un aperçu clair et assez étendu sur les sciences que l'on professe à l'université, sur les liaisons qu'ont entre elles les différentes branches des études, sur leurs ressources et sur la meilleure manière d'en profiter, comme sur les branches des connaissances qui composent les différons genres d'études auxquels un élève de l'université voudrait se livrer, de sorte que chacun puisse embrasser d'un seul coup d'oeil le champ de l'enseignement général et la partie à laquelle il se destine.
Nous ne voirions' pa« cependant *|ue lés études de l'uni versité soient sans surveillance. An contraire nons demandons que chaque professeur, au moyen de colloques établis sur ses cours, de travaux écrits qu'il réclamera de ses auditeurs, de ce qu'on appelle disputes publiques sur des objets traités dans le cours et auxquelles le professeur prendra part lui-même, enfin de liaisons entretenues avec ceux qui s'attachent pjus spécialement à sa personne et à ses enseignemens, influe sur leur application et se mette en état de juger de leurs progrès.
De plus , l'émulation de la jeunesse doit être éveillée et nourrie par des prix littéraires que prescriront les différentes facultés;
Tout étudiant qui ne fréquente pas de cours et qui ne se justifie pas de son application, sera relégué de l'université. Dans tout cela nous comptons principalement sur l'attachement qui se forme entre les professeurs distingués et les élèves studieux, et nous conseillons de mettre le plus grand soin à ce que les liaisons qui en sont les conséquences, deviennent de plus en plus intimes, et que les maîtres, se voyant ainsi entourés de l'élite de leurs élèves, soient en état de diriger leurs travaux et de les faire apprécier par l'autorité.
La discipline doit être exercée par le recteur, le sénat et les hommes* mis à leur disposition. Tout en accordant à la jeunesse une liberté de mouvement compatible avec l'ordre public, elle devra néanmoins être sévère et se faire sentir à ceux qui se rendent indignes de la haute instruction et des fonctions auxquelles ils seront appelés, soit par des troubles, des débauches ou d'autres excès de ce genre. Sous ce rapport, il f*Dt bien prendre soin d'élaguer les mauvais sujets.
Les moyens nécessaires pour -fonder et maintenir une telle institution, doivent être analogues à son étendue et à son importance. Un million de francs serait requis pour la construction du premier établissement et l'achat des bibliothèques et des cabinets; un demi-million suffirait ensuite chaque année pour payer les pro* fesseurs , pourvoir à ' là conservation des bâtimens, faire face à l'impression des ouvrages publiés par l'université et à l'augmentation de ses collections, de ses musées et de ses cabinets. Pour le commencement et avant que l'institution ait atteint son développement, la somme annuelle pourrait être plus restreinte.
On couvrira une partie de ces dépenses par des do-* tations en biens fonds, telles que des champs, des forêts, des moulins, des vignes et des oliviers; en accordant une part à l'université dans les héritages du second degré, dans les intérêts des sommes provenant de la vente des biens nationaux et des gains faits par les compagnies d'assurance. On pourrait aussi compter sur des contributions, des donations et des legs importans de la part des Grecs riches, répandus dans les différens pays de l'Europe et de l'Asie, qui ne resteraient pas indifférens à un appel fait à leur patriotisme et s'empresseraient de concourir à rétablissement d'une institution destinée à ramener la culture des sciences et des lettres sur le sol glorieux de leur patrie.
On dira peut-être que, quelque important que soit l'établissement de l'université, il serait bon cependant et même nécessaire de le différer pour prendre soin avant tout de l'instruction primaire et intermédiaire de la jeunesse. On prétendra que, sans des mesures préalables, l'université ne saurait répondre à l'attente générale, puisqu'elle devrait commencer avee des élèves sans connaissances fondamentales, et par cela même
incapables de suivre la marche de la haute instruction.
, . , A quoi il faut répondre que rien, n'est plus essentiel que d'accélérer l'accomplissement . d'une telle institution^ on trouve des jeunes gens de dix -huit à vingt- quatre ans et au delà, remplis d'excellentes dispositions et ne manquant nullement de connaissances. 11 est vrai que, chez la plupart d'entre eux, cette instruction n'es* ni assez étendue ni assez: solide; mais on ne peut pourtant pas les renvoyer aux collèges, et ce sont les premiers, après les hommes faits, qui doivent entrer dans les affaires. Il y a aussi des hommes plus âgés qui ne désirent pas mieux que d'avoir une occasion d'apprendre. . J'ai rencontré jusqu'à des capitaines Roméliotes au delà de trente et de quarante ans, qui m'ont déclaré qu'ayant passé la moitié de leur vie dans les camps et l'ignorance, ils sentaient le désir d'en consacrer le reste à s'instruire, ajoutant qu'ils seraient les premiers dans, les salles de l'université pour suivre les cours d'histoire, de physique j d'histoire naturelle, e£c, au milieu des élèves plus jeunes et, s'il le fallait, avec leurs fils.
On aurait le droit de faire la même objection pour les élèves qui, d'aptes leur âge, devraient entrer dans les écoles helléniques et les collèges royaux, puisque dans les premières années, ni les uns ,ai les autres ne seront suffisamment préparés. Il s'agit cependant là aussi de commencer de suite en prenant la jeunesse telle qu'elle est et en graduant l'instruction suivant l'avancement de chacun. On ouvrira par conséquent dans la même année l'école hellénique, le collège et l'université.
En procédant de la sorte, on peut êtie sur q««t dans l'espace de quatre à six ans, les différentes insti-
tutions auront atteint un degré suffisant dé maturité, et que l'école • primaire fournira -a Fécole hellénique, «elle -ci un collège, celui-ei à l'université, et l'unirersite à l'état, des élevés suffisamment préparés pour lçur carrière ultérieure. -
Quant aux professeurs de l'université, ils ne se trouveront pas d' abord en nombre assea considérable. Il en faudra six pour la théologie , autant pour la jurisprudence, huit pour la médecine, et vingt pour lot autres sciences comprises sous le nonp de faculté de philosophie, sans compter les professeurs extraordi* naires ni les instituteurs particuliers. 11 est vrai qu'il sera impossible de se procurer tout d'abord ce nombre; mais on en trouvera du moins une partie parmi les indigènes, et Ton pourra placer comme maîtres, de jeunes grecs qui auront fini avec distinction leurs études en Europe, pour- les nommer ensuite professeurs, s'ils se montrent capables de répondre à cette vocation. Du reste, on peut imiter l'exemple de Méhémed*Ali qui a placé des Français, des Allemands et des Italiens comme professeurs, dans la nouvelle école de chirurgie érigée au Caire. Cet établissement a obtenu un tel succès qu'en peu d'années il sera conduit par des indigènes qu'auront formés ces étrangers. Il s'agira donc d'appeler à quelques places vacantes des savans de l'Europe, surtout de jeunes professeurs allemands qui auront déjà fait preuve de capacité dans la carrière de l'enseignement. Du reste l'université aura d'autant plus de chances de voir se former ses professeurs futurs parmi ses propres élèves , que ceux qui sortiront des collèges y apporteront des connaissances plus solides et des senti» mens dignes d'une grande âme. Les liaisons intimes qui naîtront entre les professeurs et les étudians distingués, contribueront puissamment à faire avancer et
connaître les 'plus capables. On leur donnera toute espèce de facilités pour ouvrir des cours, et l'on peut être sûr qu'en peu d'années l'arbre de, renseignement aura produit, sur le sel fertile de là Grèce, des rejetons robustes et dignes de leur origine.
Les honoraires des professeurs doivent être attachés a leur place et pourront varier de 5000 à 10,000 drachmes. Outre la part qu'ils auront aux droits que chaque faculté prélève pour les examens qu'elle fait et les degrés qu'elle confère, l'usage de faire payer aux élèves les cours qu'ils fréquentent avec une rétribution modique, usage généralement reçu en Allemagne, doit être également introduit en Grèce, puisqu'il a été reconnu comme encourageant pour les professeurs auxquels il assure un surcroît de revenu analogue à leurs succès et avantageux aux élèves qu'il retient à leur place, car on a remarqué communément qu'un cours qui est payé, est plus régulièrement fréquenté qu'un autre qui ne coûte rien.
L'université s'administrant elle-même, le gouvernement n'en est que le curateur. Cette charge doit être exercée 'par un haut fonctionnaire entouré d'une grande considération à cause de ses qualités morales, politiques et littéraires ; il tâchera d'aprécier le mérite des professeurs et des maîtres, d'assurer à chacun la place, la distinction, les avantages que son savoir, les résultats de son enseignement, ses travaux littéraires, son caractère et ses sentimens réclament. Honos et praemium, telle fut la devise du grand fondateur de l'université de Gôttingue; il n'y en a pas d'autre pour faire fleurir des institutions semblables, soit en Grèce, soit ailleurs.
Comme il importe à la Grèce que cette année ne s'écoule pas sans que son université soit établie, au
moins en partie , je conseillerais de profiter des localités d'Egine pour l'y installer provisoirement, jusqu'à ce qu'on ait préparé la place qui doit la recevoir* Les salles de l'Orphanotrophée sont assez vastes. On y trouvera une bibliothèque déjà commencée, avec. des collections d'antiquités, d'histoire naturelle, une imprimerie, et une lithographie, à quoi il faut ajouter sa situation centrale au milieu du Péloponèse, de la. terre ferme et des îles, les agrémens d'une île assez fertile, dont le climat est un des plus sains et la population, une des plus honnêtes. La présence des orphelins n'y mettra pas d'obstacle, le gouvernement mixte ayant déjà jugé nécessaire d'en éloigner ceux qui étaient corrompu; ou incapables. Pour empêcher, les autres de se perdre également, on fera bien de suivre avec ces malheureux enfans l'exemple donné par les états les plus éclairés de l'Europe, c'est-à-dire, de les confier dans les villes et les villages à des. familles respectables qui se chargeront de les élever avec leurs enfans, moyennant une modique récompense. Placés sous l'inspection de l'ecclésiastique de la. commune, de la démogérontie et de, l'autorité centrale de l'éparchie, traités et instruits comme les enfans de la maison, ils seront mieux pré* parés pour leur avenir et à moins de frais. Le gouvernement, avec la même somme qu'il dépense actuellement pour maintenir 250 enfans dans un état déplorable, procurera à 600 d'entre eux une éducation convenable et assurera à plusieurs un avenir; car l'expérience qu'on a faite dans les autres pays, prouve que les familles auxquelles on confie de tels enfans, s'accoutument à les chérir, eé finissent souvent par les regarder comme les leurs. Plus tard il n'y aura point à balancer, l'université devra être transportée à Athènes* On pourra peut-être être incertain sur le choix de la
capftale du royaume ;< mais personne n'hésitera sur celui de. la capitale des sciences et de la haute civilisation de la Grèce régénérée. Les mânes de Soerate, de Platon et d'Aristote planent encore suc les lieux où Hérissaient autrefois l'académie et le lycée. Les ruisseaux du Céphise* chantés par Sophocle, arrosent toujours dès oliviers, des champs et les plantations fertile^, tandis que les mines de ces superbes monumens, Je ciel, la terre et la mer, tout y respire lé génie At- Itsque. C'est là seulement que les hautes études, ainsi que la poésie et les beaux -arts, pourront apparaître dans tonte leur force et se développer avec cette rapidité et cet éclat nécessaires à la fois au besoin et à? la gloire de la Grèce.
On pourrait même ajouter que les anciens, empla<eemens du lycée et de l'académie se prêtent aux nouveaux établissemens. Le premier se trouve vis-à-vis de l'Acropole, en face de tous les monumens d'Athènes, avec vue sur le Pirée, le cap Colias, la mer et les cotes du Péloponèse. C'est la pente orientale de l'Anohesmus, traversé par les eaux limpides d'aqueducs souterrains et bordé à l'est par l'IUise. C'est là qu'il faudra élever les bâtimens de l'université avec ses musées, ses collections, ses jardins et ses cours, en s'étendant au sud vers le temple de Jupiter Olympien, au midi et au nord vers les plantations de vignes anciennement fameuses sous le nom des jardins. Dans cette dernière direction se trouve le couvent d'Asomato, bâti sur les ruines du gymnase et du temple de Cynosargès; on pourra le disposer de manière à recevoir la faculté de théologie avec les élèves qui s'y vouent. Du lycée il n'y a que vingt minutes de chemin à travers des campagnes s'inclinant vers l'occident pour arriver aux hauteurs du Colonos, au
"pied duquel sont le tombeau de Platon et -les mines d'one 'église entourée de vergers, qui porte encore le nom de l'académie. De cette hauteur ou embrasse toute la vallée du Céphise avec ses grands oliviers et ses deux cents jardins entremêlés de campagnes et de maisons. Il est vrai que l'air y est mal -sain à cause de l'humidité des bas -fonds occasionnée par les irrigations des fleuves ; mars il est excellent sur la pente de la colline et dans les plaines voisines. C'est là qu'il faudrait rétablir l'académie dé Platon destinée aux hommes nourris dans les sciences, et qui formerait une société dont les recherches savantes auraient pour but l'étude de la nature, de la philosophie, de l'histoire, de l'antiquité, de la littérature grecque ancienne et dé la moderne. Séparée dé l'université par sa destination, puisqu'elle -se- vouerait principalement aux recherches et à l'accroissement des seiènces, pendant que l'université tâcherait avant tout d'utiliser les hautes études pour l'enseignement de la jeunesse, elle lui serait cependant unie par les liens d'un commun intérêt et la participation de ses membres aux travaux.de l'enseignement. Elle célébrerait le jour de la naissance de Platon par une fête littéraire à laquelle on décernerait des prix aux savans qui, dans le cours de l'année, se seraient distingués par des découvertes ou des publica* tions capables d'avancer les sciences ou d'augmenter la gloire littéraire de la Grèce. Elle travaillerait en même tems à faire connaître ce pays sous tous les rapports que présentent la nature, le peuple et l'antiquité. En conséquence, elle tâcherait d'exposer la géographie et l'ethnographie, la géologie et l'histoire naturelle, ainsi que la topographie et les débris des arts anciens répandus sur la surface du sol ou recelés dans son sein. C'est donc à elle qu'on doit confier une
description de la Gt£oe sous tous ces rapports, enrichie de plan», de cartes et de dessins, prenant pour modèle le grand ouvrage sur l'Egypte exécuté par la France. De plus elle surveillera aussi le département des antiquités. Défendre les monumens et les ruines même contre des dégâts . ultérieurs, les réparer autant que leur état de délabrement le permet, rassembler les inscriptions de tout genre et en faire dés collections locales destinées à éclairer la topographie et à alimenter parmi le peuple l'intérêt pour les ouvrages de ses ancêtres, former un musée national par la réunion de ce qu'on trouve de plus précieux, et faire exécuter dans ce but des fouilles régulières à Olympie, à Delphes, à Athènes et ailleurs, où le sol est encore riche en trésors de ce 'genre, voilà un des principales occupations dont il faut charger l'académie.
Du reste il est bien entendu qu'on ne séparera pas les arts des sciences à Athènes. Quant au rétablissement des monnmens, qui s'y trouvent en plus grand nombre, il est possible de restaurer le Thésée, l'en* trée des Propylées et de dégager l'Acropole même des décombres. Cette enceinte doit cesser, d'être un fort et ne doit contenir que les bâtimens propres à recevoir le musée national des antiques et les collections d'arts, et à offrir des ateliers aux maîtres d'architecture, de sculpture et de peinture, ainsi qu'aux élèves qui voudraient se former dans les arts, après avoir appris le dessein dans les écoles helléniques et s'y être distingués d'une manière toute particulière.
Il faut cependant se garder d'introduire dans leur enseignement des formes trop académiques. C'est au maître d'atelier à former l'élève et non à l'académie des beaux -arts, puisque l'expérience a montré l'insuffisance de tels établissemens. Cela n'empêche pas ce-
pendant de réunir ces maîtres dans un corps analogue à celui de l'université , et de pourvoir à leurs besoins par l'assignation d'un revenu fixe, en établissant des ateliers, des collections de plâtres, d'estampes, de dessins, de tableaux, avec une bibliothèque enrichie de * tous les ouvrages sur les arts qui peuvent leur être utiles. '
DIX -NEUVIÈME SECTION
De l'église grecque et de la manière dont il
faut la constituer.
JLiES habitans du royaume de la Grèce appartiennent à l'église orthodoxe catholique et apostolique de l'Orient (fl dQ&oioÇoç, xa&oXtxfj xaï unooTolixrj ixxXr^ia rrjç àvatoXtjç), excepté à peu près 30,000 insulaires qui suivent le rite de l'église catholique apostolique de l'Occident. On appelle ceux-ci des Latins {Aarïvoi) en opposition avec les Romains (PtopaTot), dénomination réservée aux grecs orthodoxes.
C'est un fait connu qu'après l'établissement du christianisme dans l'empire Romain et son affermissement par l'empereur Constantin, les archevêques de Rome, de Rysance ou de Constantinople , d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem furent regardés comme les chefs des grandes provinces ecclésiastiques, et honorés du titre de Papes et de Patriarches, ayant sous leur autorité les archevêques métropolitains, auxquels furent soumis les évéques qui, de leur coté, surveillèrent les archimandrites et les curés de leurs éparchies, ainsi que les couvens, lorsque les directeurs (^yovfiêvot) de ces établissemens ne furent pas placés sous la juridiction immédiate du métropolitain ou du patriarche.
Les provinces de la Gsèce actuelle font partie du
grand diocèse du patriarche de Congtantinople. On y compte onze archevêques: la Grèce orientale a ceux d'Athènes et de Thèbes; la Grèce occidentale a celui d'Arta, dont le siège est resté hors de la frontière septentrionale du royaume; le Péloponèse a les arche* véqnes de Corinthe, de Patras (IlaXaionaTQwv), de Nauplie, de Christianopolis ou Tripolizza, d'OIène ou Elide, et de Lacédémone ; les îles ont ceux d'Euripe ou d'Eubée , de Tinos et de Naxos. Parmi les îles et les éparchies que nous connaissons, chacune à peu près a son évéque. Le nombre des monastères est de 57 dans la Grèce continentale; les îles n'en comptent pas moins, et ce nombre est plus considérable encore dans le Péloponèse. On peut évaluer le tout au moins à 200.
Le patriarche de Constantinople, siégeant dans la nouvelle capitale de l'empire, reçut le titre d'écuraénique, puisque les Romains regardaient le pays soumis a leurs lois comme la terre habitée (pïHov^irfj); le patriarche de Rome, comme résidant dans l'ancienne capitale, y prétendit également Tel fut le commencement de cette scission fatale qui, s'étendant plus tard sur des points du dogme et du rite ecclésiastique, a fini par séparer entièrement les deux églises. En vain travailla -t- on à les réunir; elles allèrent jusqu'à s'excommunier réciproquement,. et Constantinople, abandonr née par l'Occident, tomba entre les mains de Turcs. Après le schisme, les grandes provinces des patriarchats de Constantinople, d'Antioche, de Jérusalem et d'Alexandrie restèrent à l'église d'Orient; mais dans l'intérieur de l'Egypte, de la Syrie et de l'Asie, le christianisme succomba presque entièrement sous les persécutions et les cruautés des vainqueurs Musulmans. Les archevêques et les évéques disparurent pour la plupart, de sorte qu'on ignore aujourd'hui où était le «iège de leurs dio-
eèses. Les revenu des églises furent assignés àrl'en* tretien des Mosquées. Etabli à Comtantinople sur les raines de l'empire d'Orient, Mahomet II comprit que les Grecs, quoique chrétiens, pourraient devenir utiles et même nécessaires à raffermissement de son trône. Il proclama donc une amnistie générale, accorda la tolérance des cultes et entreprit de rétablir l'église grecque, foulée aux pieds par les vainqueurs barbares. Le patriarche de Constantinople n'existant plus, le clergé reçut l'autorisation d'en choisir un nouveau. Gonnadios Scholarius, homme instruit et vertueux, fat élevé à cette dignité. Mahomet, usurpant les privilèges des empereurs, l'installa patriarche et le salua comme chef de tous les Grecs.
Cette mesure protectrice préserva parmi la nation grecque, autant qu'elle existait encore en Europe et dans les échelles de l'Asie, le christianisme du soit qu'il avait éprouvé dans l'intérieur du nouvel empire. On eut bien encore des dangers à courir, des humiliations à supporter; mais enfin on parvint à organiser l'église, c'est-à-dire, à mettre des termes raisonnables à l'autorité jusqu'alors arbitraire du patriarche, à soumettre le clergé à une discipline salutaire, à donner h la nation une représentation et à régler les finances de l'église, de manière qu'elle put, dans les circonstances urgentes , fournir les moyens d'apaiser la colère et de gagner la faveur du gouvernement turc.
D'après cette constitution, l'église était gouvernée par un synode composé des archevêques ; mais la mnltitude de ses membres et leur instabilité produisant des troubles et des inconvéniens, le nombre en fut restreint à huit. C'étaient les archevêques de Cizyous, de Nice*» de Césarée dans le Pont, d'Andrinople, de Larissa, de Thessalonique, d'Ephèse., de Smyrne, auxquels on en
ajouta, ensuite deux autres, savoir les archevêques de Cbaleédoîne et de Dêréon (rwv Jtçewv), villes situées pires de Consfantinople, lesquels demeurèrent presque toujours dans la capitale.
Le synode* la noblesse, les notables parmi les négocians, les bourgeois et les artisans* composent une assemblée nationale qui a le droit d'élire le patriarche, d'examiner son administration, et, en cas de besoin, de prononcer sa déchéance. Le choix et le renvoi du patriarche ont besoin d'être ratifiés par le Sultan.
La caisse de l'église est confiée à un comité cornposé de douze membres, dont quatre sont archevêques et les deux autres tiers sont pris, l'un parmi les dé* pûtes de la noblesse, et l'autre parmi ceux du tiers* état: Ce comité rend compte de sa gestion à rassemblée nationale : on le renouvelle tous les ans. Le sceau patriarcal est partagé en quatre morceaux, déposés chez autant de métropolitains, membres du synode. Le patriarche a la clef au moyen de laquelle les quatre morceaux peuvent être réunis. Il faut donc le concours de ces cinq prélats pour faire usage du sceau de l'église et légaliser les actes et les décisions du synode qui doivent en être munis.
Le synode jouit d'un autorité absolue pour décider toutes les affaires ecclésiastiques et temporelles qui sont de son ressort. Le patriarche, comme chef de l'église, en est le président. Chacun de ses membres a un certain nombre d'archevêques qui sont de sa juridiction. Ces derniers lui adressent leurs mémoires comme à leur protecteur, et celui-ci les porte à la connaissance du synode; les décisions ont lieu après leur rapport et à la pluralité des voix. De plus, le patriarche, en sa qualité d'évêque de Constantinople, est le grand juge des Grecs de son diocèse. Il est assisté
dans cette fonction des gens de sa cour, tant prêtres que laïcs. Les évêques sont également tes juges des Grecs domiciliés dans leurs diocèses; ils prononcent sur les affaires de succession et de mariage, souvent même sur des choses purement civiles et correctionnelles. On peut appeler de leur arrêt au grand synode et» à la décision du Cadi; mais quiconque-, méprisant ce jugement ecclésiastique, s'adresse à l'autorité tafque, est chargé de l'anathème 1).
La mense ou le «revenu du patriarche consiste dans un impôt sur les testamens des chrétiens de son diocèse qu'il a le droit de confirmer, dans l'héritage des moines et des religieuses qui meurent sur son territoire, dans les honoraires de son: tribunal civil et ecclésiastique, ainsi que de la chancellerie, enfin dans les dons que lui font les évêques* et tes arcbéswqoes, quand ils sont nommés à leur place ou- lorsqu'ils viennent à Constantinople, et les autres cadeaux qu'il reçoit de la part des indigènes et des* étrangers*
Les revenus du synode se composent: 1° des contributions annuelles que les évêques et les archevêqnes versent dans sa caisse et qu'on peut évaluer à lOQ/W piastres turques; 2° des sommés que les mêmes ecclésiastiques y doivent déposer une fois qu'ils sont nommés ou promus. Le montant en peut être estimé a 250,000 piastres turques. Ces revenus se dépensent en paiemens faits au gouvernement turc, qui prélevé 40,000 piastres par an, puis en cadeaux que chaque ministre de la Porte reçoit à sa nomiuation, en frais
1) Voyez sur une partie de ces détails et d'autres qui «eront rapportés, le précis historique sur l'état actuel de l'église orthodoxe en Orient , écrit par un métropolitain grec et imprimé dans le courrier 'de la Grèce* 1830. No. 4 et seq.
d'entretien de l'église patriarcale, enfin en amendes au. moyen desquelles on apaise le courroux des autorités, turques contre les chrétiens qui s'arment, se révoltent ou émigrent avec leurs familles dans les pays limitrophes. Malgré les soins du comité, la caisse est toujours dans une grande détresse qui augmente à mesure que la valeyr des monnaies turques tombe, puisque le synode se voit forcé de hausser les sommes pour produire quelque impression sur ces barbares.
Les archevêques et évêques sont libres et ind&pendans dans tout ce qui concerne la religion et l'administration civile des affaires des Grecs Ils ne sont soumis à auoun impôt de quelque nature qu'il soit. Aucune autorité du pays n'a le droit de les juger: le divan seul du grand seigneur peut prononcer sur eux.
Le gouvernement turc a dépouillé les évêques de tous leurs revenus, qu'il a dévolus aux mosquées et aux minarets, maisons où l'on donne à manger aux pauvres. C'est ainsi qu'un tiers des revenus de l'empire appartient aujourd'hui à ces établissemens, ou plutôt tourne au profit de leurs intendans. Après le * renversement du gouvernement turc en Grèce, ces possessions, connues sous le nom de bacoufs, ont été réu-
nies aux domaines ou aux biens nationaux.
Pour subvenir aux besoins des évêques, on leur avait accordé les ressources suivantes: ils reçoivent de chaque famille deux tiers de piastre turque par mois et de chaque ecclésiastique de leur diocèse deux ducats d'or par an; ils prélèvent en outre des taxes sur les mariages, les enterremens, et les revenus des couvens et des églises ; «afin 9s héritent des moines et des religieuses qui meurent dans l'étendue de leur juridiction. Les évoques visitent une fois l'an leur diocèse pour faire l'inspection, juger les causes qui sont portées à
leur connaissance , recueillir les taxes de leurs revenus et des dons gratuits qde les fidèles ne manquent pas de leur offrir.
Une grande partie des évêchés possèdent aussi des biens -fonds qui lenr furent légués après la spoliation, soit par des évêques, soit de riches familles chrétiennes. C'est avec ces revenus que les évêques peuvent se sou* tenir honorablement dans leurs places, exercer des actes de piété envers les indigènes, se faire aimer et respecter même des Turcs, et satisfaire à leurs obligâtions envers la caisse du synode.
Les monastères sont administrés par le prieur (fiyovftavoç) et un conseil choisi par les moines (xa- Xoytçoi, c'est-à-dire bons vieillards). Ces derniers, n'ayant d'autres occupations que l'économie, administrent eux-mêmes leurs revenus, soit qu'ils restent dans le couvent, soit qu'ils se dispersent dans les succursales (/nova!) que leurs couvens ont ailleurs. En général ils sont tout à fait ignorans, s'habillent et travaillent comme les paysans. Sous les Turcs, les monastères étaient très -peuplés d'hommes qui y entraient pour être à l'abri des vexations de leurs maîtres; pendant la guerre, ils ont été presque tous détruits ou désertés par les moines.
Outre le cercle de cette hiérarchie, se trouve le clergé séculier, composé des curés (nanâStç) qu'on trouve surtout dans les campagnes. Us ont la permission de se marier une fois dans leur vie, sans pouvoir aspirer à aucune dignité dans l'église. Dépouillés des biens ecclésiastiques par les Turcs, aussi bien que les évêques, ils sent restreints aux revenus accidentels de leur paroisse. Les baptêmes , les bénédiction» prononcées sur la mère de l'enfant, les prières, les messes, les enterrement, les lustrations des maisons pratiquées chaque
mois, et des dons gratuits en pain, en volaille, en blé, etc., leur procurent des moyens de subsistance qui suffisent cependant rarement pour nourrir leur famille. Pour suppléer à ce manque, ils exercent une profession ou cultivent des terres nationales, en payant les dîmes comme les autres cultivateurs. Leur situation ne diffère donc en rien de celle* des paysans, auxquels ils ressemblent encore par leur mise habituelle, si on en excepte les momens où ils sont en fonction. 11 n'y a que la barbe qui les en distingue. Leurs femmes (nanaàiooai) et leurs enfans (nanaôonovXoi) supportent. avec eux tous les travaux de l'agriculture. Les curés avec leurs familles, tout ignorans qu'il» sont, forment une classe très «respectable et sont en général fort considérés du peuple, tandis qu'on méprise les moines à cause de la conduite dont on accuse beaucoup d'individus de cet ordre. C'est ce qu'exprime le paysan dans son langage à la fois simple et énergique: Je recevrais dans ma famille le curé qui est marié; mais je mettrais à la porte le moine qui ne l'est pas. Voilà pour ce qui regarde le personnel de l'église, passons* actuellement à son administration.
Nous avons remarqué que l'élecôon du patriarche de Constantinople se fait par l'assemblée nationale; quant aux patriarches d'Àntioche et d'Alexandrie, ils sont choisis par celui de Constantinople et le synode; le patriarche de Jérusalem est désigné par son synode et sacré par le patriarche de Constantinople; la Porte doit confirmer" tous ces choix. L'élection des archevêques et des évêques dépend également du grand synode de Constantinople. Tous les membres sont présens à un tel acte, ou bien votent par des délégués. Les candidats sont ordinairement pris parmi les desservans de l'église des patriarches et des archevêques : on
élit aussi des hommes qui ont rendu des services à l'église ou se sont distingués comme professeurs dans la carrière de l'enseignement. Les curés sont choisis et ordonnés p*r les évéques.
•L'unité administrative de l'église orthodoxe repose donc sur le grand synode de Constantinople, et le patriarche écuménique en* est Je centre. 11 y avait cependant trois archevêques qui étaient r^té* indépendans depuis le tems des empereurs, savoir celui d'Ocry, ville de la Bulgarie, l'archevêque de Pékin dans l'Albanie, qui a la juridiction sur les évéques de la Servie, enfin oelui de Chypre. Les deux premiers se sont soumis au synode, pour éviter les vexations des Turcs: le dernier a gardé son indépendance. Trois métropolitains composent son synode et procèdent à son choix. Il annonce cependant son installation au patriarche et correspond avec lui sur les affaires ecclésiastiques.
Mais si les évéques d'Ocry et de Pékin se soumirent au— synode, le métropolitain de Moscou avee toute l'église-^ de Russie s'en sépara. Aussitôt qne Constantinople fut tombée au pouvoir des Turcs, les souverains de la Russie s'aperçurent que l'église de leur pays, et avec elle la nation, ne pourrait pas rester sons l'influence d'une autorité soumise aux infidèles. On tâcha cependant de faire la séparation d'une manière paisible. Une ambassade fut envoyée au patriarche et au synode, et à force de persuasions et de présens % ce dernier consentit à confier exclusivement la haute administration de l'église russe à un synode national présidé par le métropolitain de Moscou. Cette ville devait former une nouvelle Rome, une Rome triomphante, et son chef ecclésiastique, comme pape et patriarche, présider aux destinées de l'épouse de Jésus- Christ. Pierre-le-grand y introduisit des changement
importons. H transporta le synode à Saint* Péterabourg, le composa d'un nombre indéfini de membres ecclésiastiques et laïcs, le fit présider par un arche** véque et se déclara lui-même chef suprême de l'église.
Parmi les- membres séculiers du synode, il y a un ministre de l'empereur qui, sous le nom de procureur général, a le veto sur toutes les affaires qui s'y traitent; mais l'empereur, comme chef de l'église, et le procureur, comme son représentant, n'empêchent presque jamais les décisions du synode, ni ne se mêlent du maniement des affaires confiées à sa direction. Cette combinaison, qui met en quelque sorte l'empereur de Russie à la place des empereurs Bysantins, en sauvant l'unité de l'église orthodoxe, a transporté son centre dans la Russie, et donné une influence incaL> Culable à son souverain sur l'esprit des peuples soumis encore au joug des infidèles. Quoiqu'ils n'aient pas de liaisons directes avec lui, eux aussi le regardent comme le chef de l'église et en conséquence comme leur seul et véritable souverain. Ils sont persuadés qu'il finira par soumettre leur oppresseur et par faire triom* pher leur foi; aussi regardent- ils comme un devoir sacré de l'aider dans cette entreprise.
L'établissement de l'église russe, en rompant les liaisons avec Constantinople, donna cependant l'occa* fcion de fixer le dogme de l'église orthodoxe d'une manière plus précise. Pour y arriver Pierre Mogilas, archevêque de Kiow, rédigea une exposition de la foi orthodoxe, en 1642, et la soumit aux évêques de son diocèse. Après avoir reçu leur approbation, il l'adressa, sous le titre d'exposition de la foi des Russes (tx^êctç T7jç iGtv €P(ooowv ntanwç) y au patriarche de Constantinople et réclama son jugement et celui de son église. Le patriarche manda une commission d'évéques qu'il
envoya en Moldavie, ou ils rencontrèrent les. députés de l'archevêque de Kiow. Réunis en conseil, ces pié-x lats examinèrent l'exposition de foi, la rendirent encore plus conforme aux décisions des pères et des conciles, et la revêtirent du titre de confession orthodoxe de la foi de l'église catholique et apostolique de Christ ').
La confession fut aussi envoyée aux quatre patriarches de Constantinople, d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem, approuvée de leurs synodes, et munie de leurs propres sceaux l'an 1643 2). Depuis ce tems, la confession est regardée comme le. symbole général de l'église orthodoxe de l'Orient. Le synode de Jérusalem l'accepta l'an 1672, sous le patriarche Dos*thée; l'an 1721, Pierre -le -grand la reconnut dans on règlement ecclésiastique qui organisa définitivement le synode et le clergé de la Russie.
La confession s'appuie sur les sept conciles écumeniques et en reconnaît la validité. Conformément à leurs décisions, elle admet deux sources de la foi, la sainte écriture et la tradition orale venue des apôtres et confirmée par les conciles. Elle s'appuie sur le symbole primitif de Nicée et sur celui des apôtres, faisant procéder le Saint-Esprit du Père seulement et non du Fils, et regarde comme achevé l'édifice de la foi, n'accordant, ni aux patriarches, ni aux conciles futurs, le droit de changer
1) *OQ&ôâoSoç 6/tùXoyJa ttjç xatolixrjç xaï inocKolixijç inxltplaç %ov Xqioiou.
2) La première édition de la confesaion en Grec et en Latin, date de 1662$ ce fut Panagiota, drogman de la Porte, qui la donna. La dernière porte le titre: yOç&6âoÇog èfxoloyta ttjç xa&olixrjç xaï ànoGTohxijç txxlrjotaç rijç àrttTolijç. Praemissa est historia bujos t(AoXoy<aç a Chr. Gottl. Hoffmann. Vratbforiae 1751.
quelque chose aux dogmes ou d'en faire de nouveaux. Elle maintient Je gouvernement de l'église au moyen des patriarches, et regarde le rang supérieur que tiennent ceux de Cônstantinople ou de Rome, comme une dignité accidentelle, accordée à ces prélats par les empereurs à cause de la majesté de l'empire et de ses deux capitales dont ils étaient les chefs spirituels. Elle regarde ces dogmes comme divins, en sorte qu'ils ne peuvent être révoqués en doute sans qu'on ne perde le salut éternel. Les sept sacremens sont admis; on emploie le baptême d'immersion, parce qu'ils sont persuadés que si le corps entier n'était pas purifié, le péché originel ne serait pas effacé. On administre le chrême ou le sacrement de confirmation 9 en même tems que le baptême, dont on le regarde comme le complément. Le dogme de la transubstantiation dans la cène est en* seigné. Le pain doit être préparé avec, du levain, et le vin est mêlé avec de l'eau. Personne n'est exclus de la sainte table, pas même les plus petits enfans. Chacun doit recevoir ce sacrement sous les deux formes, qui du reste sont mêlées ensemble, de sorte qu'on distribue le pain après l'avoir Retiré du vase avec une cuillier. De plus, la cène peut être offerte comme un sacrifice profitable aux chrétiens orthodoxes morts ou vivans. Quant à l'extrême onction, on touche avec l'huile sacrée non seulement les inourans, mais aussi les autres malades pour le rétablissement de leur santé, la rémission des péchés et la régénération de l'âme. H faut prier pour obtenir l'intercession des anges, des saints, surtout de la Vierge. Les images, les reliques, la croix et les tombeaux sont autant d'objets de vénération. Le signe de la croix, fait en prononçant le nom de Jésus Christ, attire sur l'âme et le corps une force divine et salutaire. Cette profession ne parle ni
des oeuvres méritoires, ni des indulgences, ni du purgatoire *).
On observe une infinité de jours de fêtes, ce qui enlève plus d'un tiers de l'année au travail. Cette coutume* jointe aux carêmes longs et pénibles, forme un des plus grands obstacles aux progrès de l'industrie et à l'aisance du peuple, puisqu'il voue à l'oisiveté un tems précieux, réclamé par le travail, et affaiblit son corps pour ce qui lui reste à faire.
Le clergé grec est en général peu instruit Lei jeunes gens qui se destinent à l'état ecclésiastique apprennent la grammaire, les prières et la liturgie des diacres et autres personnes attachées aux évêques ou bien aussi dans les couvons; souvent les moines ne savent pas même ce peu de choses. Les. sciences théologiques sent éteintes, et il n'y a que quelques ecclésiastiques qui en aient conservé des débris. Par suite de cette ignorance et des vexations auxquelles on a été exposé au tems des Turcs, tout ce qui a rapport aux églises et au culte est en décadence. Les cérémonies mêmes se ressentent de cette décrépitude sénile, et le chant ecclésiastique avec ses sons discordans et barbares, fait frémir.
L'ignorance toujours croissante, jointe à l'avilissement sous lequel la nation gémissait, devait nécessairement gâter les moeurs. La révolution a encore dissous les liens de la discipline ecclésiastique. 0* grand nombre d'évêques sont morts sans être remplacés, et ceux qui restent ou qui occupent cette place en qualité de vicaires, ne trouvent pas les moyens de
1) Voyez, outre la confession, l'ouvrage de Ch. Stâudlin; ©rchliche Géographie und Statistik. Î804. Tom 1. p. 268.
contenir les ecclésiastiques dans l'obéissance. Au milieu d'an tel délabrement, il n'y a plus rien qui soit resté intact que le respect qu'on porte aux usages de l'église. Tout ce qui y a rapport est observé atec la N plus consciencieuse exactitude, au moins par le plus grand nombre des habitans, puisque là aussi la révolution et l'influence des étrangers ont altéré les persuasions de bien des hommes qui y ont figuré. En général la nation est attachée à son église, et vénère les ecclésiastiques qui en sont dignes. On regarde l'église comme la (seule puissance qui ait défendu la nation contre la dissolution et l'anéantissement; on la reconnait-pour la base et l'âme de la nationalité; on y trouve la garantie de la prospérité du pays, comme elle est la source de l'espoir qu'on place dans l'avenir.
Qu'on ne se méprenne pas sur les formes. On ne pourra pas persuader aux Grecs que c'est au christianisme en général qu'ils sont redevables de, ces biens et de ces gages de bonheur. Le christianisme n'existe nulle part sans être en même teins accompagné de ces formes qui constituent la différence des églises. C'est ainsi qu'il apparaît aux peuples et jouit de leur vénération et de leur confiance. Il peut arriver qu'il y ait des individus qui soient en état de faire abstraction de ces modifications, mais quant à un peuple entier, je ne sache pas qu'il en ait existé jamais. Il les identifie, les forme dans sa pensée avec la doc* trine du salut, et, en y touchant, on peut être sur d'ébranler ce qu'il y a de plus sacré pour lui.
Cet attachement du peuple grec à l'église orthodoxe reçoit une nouvelle force de l'opposition contre l'Eglise latine ou catholique romaine. C'est un triste héritage de haines, légué par huit siècles de guerres, de calamités et d'oppression, et dégénéré en une scis-
sion nationale de sentimens, de convictions et de contâmes. Le Grec appartenant à l'église latine, a sa patrie, ses supérieurs et ses prédilections hors de la Grèce*. 11 va les chercher à Rome pendant que son antagoniste se trouve peut-être à Moscou. Quoique le catholique romain ait son idiome propre, il se sert uniquement de la langue de l'Occident pour sa liturgie, et quoique il soit en liaisons avec ses compatriotes, il les abhorre et n'a ses parens, ses confidens, ses amis que parmi ses coreligionnaires. Il existe donc dans ce pays une combinaison fâcheuse de haines religieuses et de haines politiques, combinaison & laquelle les préjugés nationaux ont plus de part encore que la différence des croyances religieuses, qui en dernier lieu se réduit à bien peu de chose.
La plus grande partie des Grecs qui sont attachés à l'église latine, descendent des familles de l'Occident qui sont restées du tems des croisades ou de la domination des Francs, des Vénitiens et des Génois, ou enfin des celons que les seigneurs Francs s'étaient attachés. Leur nombre va cependant en diminuant: Ils se . sont entièrement éteints dans la Grèce continentale et dans le Péloponèse. A Andros, à Paros, où il y en avait des paroisses entières, ils ont également disparu; à Naxos, le nombre des familles latines s'est restreint à trente -six: elles appartiennent toutes à l'ancienne noblesse franque et occupent la citadelle de la capitale. Elles se sont appauvries à mesure que les Grecs se sont enrichis par le commerce et l'industrie; leurs campagnes passent peu -à- peu entre les mains des paysans et déjà ils partagent les maisons du château avec les familles grecques de la basse ville, leurs rivales, dont au reste ils ont appris la langue et adopté les coutumes.
A. Tin os, où la domination Vénitienne s'est maintenue le plus long-tems, la citadelle et les bourgs battis en dehors de ses portes, et qui appartenaient à la noblesse latine, sont abandonnés à quelques familles de paysans. La capitale de l'île appartient presque exclusivement aux Grecs; mais les villages latins sont à peu près en nombre égal aux villages grecs. C'est ici que les haines anciennes subsistent dans toute leur âpreté, et qu'il y a souvent des querelles violentes parmi des villages de différente croyance, querelles qui finissent par des combats et des meurtres. A Syra, l'ancienne ville est entièrement occupée par les latins; à jâantorin et en «quelques autres îles, il n'y a plus que des familles latines dispersées.
Les latins ont un archevêque à Tinos et des évoques à Syra et à Naxos, jouissant d'une liberté et d'une indépendance complètes pour toutes les affaires ecclésiastiques. 11 faudra les leur conserver, vu les anciens droits et les coutumes sur lesquels elle repose, et la méfiance que toute intervention d'une autorité étrangère à leur croyance ne manquerait pas d'éveiller. Rendant la domination turque, ils étaient placés sous la protection spéciale de la France qui dépensait des sommes considérables pour le maintien des églises, des couvons et des évêchés. Après l'établissement du gouvernement grec, la France a- renoncé au droit de cette protection, en stipulant pour les catholiques romains le maintien du libre exercice de leur culte. Les évoques latins sont presque toujours envoyés de l'Italie, Us amènent avec eux des prêtres, surtout des Jésuites et des jeunes gens qui sont élevés pour l'état ecclésiastique, soit dans les couvons, soit dans les séminaires. On leur adjoint aussi des indigènes. L'instruction de ces élèves est cultivée comme en Italie, et H. 13
révoque 4e- Sjf a a dernièrement érigé un collège , où Lee Jésuites enseignent, outre les langues anctemoa, la rhétorique et 1* philosophie.
On ne peut nier que ïanimoaité raurueUe des deux partis dissidene n'ait diminué de beaucoup pendant La révolution, surtout parmi les classes éclairées et les jeunes gêna, soit à raison de l'intérêt continua qni les attache tons à la morne patrie, soit par le commerce multiplié qui s'est établie entre les étrangers et les Grées. Dans les places importantes de la Grèce, comme à Nanplie, à Syra, il y a même une sorte d'indifférence pour les croyances religieuses; main cette indifférence n'est qu'accidentelle, et l'on peut aiséntçnt s'apercevoir qu'aussitôt qu'il s'agit sérieusement de quelque affaire contentiettse sur ce point, elle disparaît, et la division tenait dans toute sa force arec lea aentimens haineux qu'elle suscite. ,
Le clergé grec a franchement embrassé et puissamment soutenu la cause de la révolution. Après le martyre du patriarche Grégoire, du synode et d'un grand nombre d'évéque» à Chio», à Chypre et partout on le glaive dos Ottomans, pouvait le» atteindre, la guerre, qui fut regardée dès le commencement comme une lotte pour la croix, prit entièrement le caractère d'an* défense légitime de la religion contre des barbare» infidèles acharnés à sa perte* Des ecclésiastiques de tons les grades figurèrent dans les rangs de l'armée. Le plus héroïque des guerriers qui combattirent aux Thermopyles, fut un diacre. Tombé entre les mains des Turc», on lui donna le choix entre l'apostasie ou la mort sur des charbons ardens au bivouac. „ Apportez les grilles," s'écria -t- il sans hésiter, et il fut rôti tout vif. Son trépas décida le soulèvement de toute la Grèce occidentale. Des moines, des curés, s'éle»
vaient ou rang de capitaines. Les évoques de Talaati, d'Athènes, etc., les archevêques de Patràs, d'Arta, le patriarche d'Alexandrie, vieillard vénérable et instruit, accouru a Patines, sa patrie , tous figurèrent parmi lés plus beaux caractères que la plus sainte des causes ait
jamais enfantés ; mais les intrigues des primats, anciens antagonistes des évêques, l'emportèrent sur les sentiment ée reconnaissance et de vénération. Dans la constitution de Trézène, les ecclésiastiques furent exclus de tous les emplois politiques et législatifs. On prétendait que, par cette séparation de l'église et de l'état, on voulait rendre l'autorité du clergé plus pure et plus vénérée, et l'on prépara son asservissement. Le Président, qui trouva l'église en dissolution, profita de cet état pour en faire un organe de son pouvoir abusif et perverti. Ne pouvant faire des évoques, et ne voulant pas les re* cevoîr des mains du synode, il en plaça quelques-uns qui s'étaient réfugiés dans la Grèce, comme vicaires aux sièges vaoans, et tâcha d'en faire ses instrumens. Us furent exclus de toute participation aux affaires administratives et judiciaires, et soumis sans restriction aux tribunaux , comme au pouvoir des gouverneurs et des chefs de police. Il alla jusqu'à leur* imposer des curés et des diacres; et, pour avoir dans cette classe des organes plus surs, il en faisait venir des fies. Ioniennes, déclarant réfrac taires les évêques qui osaient les refuser ou examiner leurs titres et leur conduite antérieure. On exigea de chaque ecclésiastique, quelle que fut sa dignité, qu'il se conformât en tout à l'esprit du gouvernement. Telle fut aussi la condition que le ministre du Président proposa au patriarche d'Alexandrie réfugié à Patmos, lorsqu'il l'invita à se rendre à Nauplie pour être revêtu d'une des premières charges de l'église en Grèce. Le digne prélat, quelque
pénible que fut sa situation, puisque, après avoir bien mérité de la Grèce, il se voyait forcé de vivre aux dépens de son ancien monastère, ne balança pas cependant à répondre que, comme un des chefs de l'église, il ne connaissait que» le Saint-Esprit auquel il dût conformer ses pensés et sa conduite, et que, ne sachant pas si l'esprit du gouvernement était en tout conforme à celui-ci, il ne pouvait d'avance s'engager à le suivre en tout cas et en toute occasion. On pense bien qu'il resta sans réponse. L'évêque devenu suspect était mandé à la police, comme les voleurs et les brigands; on fouillait sa maison, apposait les scellés sur ses papiers, et on le mettait lui-même aux arrêts. S'il, était regardé comme dangereux, ou si Ton avait destiné sa place à un favori ou à quelque individu plus soumis, on éloignait le dignitaire légitime au moyen de simples mesures, administratives^ et on le bannissait même de ion diocèse. En conséquence, les derniers liens de la discipline furent rompus, et au lieu de gagner en autorité, le clergé déchut toujours déplus en plus dans l'opinion publique. 11 est bien vrai que le Président imagina un synode; mais son plan ne. fut jamais mis à exécution. 11 organisa une. école de théologie, aux dépens d'an riche couvent de Paros; mais bientôt il la délaissa, et elle disparut dès avant la mort du fondateur. Pour administrer les églises, il les réunit à l'enseignement, et les soumit à un ancien maître d'école, homme médiocre et sans caractère, qu'il avait fait ministre da culte et de l'instruction publique.
VINGTIEME SECTION
Des moyens de rétablir l'église grecque, de lui assurer son influence et de pourvoir à T éducation du clergé.
31 ous avons développé la situation de l'église catholique et orthodoxe qui domine dans le nouveau' royaume, ainsi que l'état fâcheux dans lequel ses institutions et son clergé se trouvent par suite de la Ion-; gué domination des Turcs, de l'ignorance de l'ordre clérical, dès bouleverseinens de la révolution et de l'oppression du gouvernement corfiote. Maintenant nous exposerons les mesures par lesquelles on pourra arriver à son organisation définitive et remédier aux maux dont elle est accablée.
Il est impossible que la Grèce reçoive son haut clergé de la main du synode et du patriarche de Constantinople qui pourraient être désignés d'après les inspirations ou l'intérêt des anciens maîtres de la Grèce,1 et choisis parmi des ecclésiastiques étrangers à son royaume, ignôrans ou corrompus. Mais il faut se garder de séparer l'église du royaume de l'église -mère: une telle séparation pourrait facilement dégénérer en un schisme ; or une Grèce regardée comme schismatique et soumise à un souverain latin, n'aurait ni solidité dans son intérieur, ni espérance de rentrer dans l'héri-
tage de ses ancêtres orthodoxes. Le salât de la Grèce repose en grande partie sur l'intimité et l'unité dans lesquelles elle doit rester avec l'église générale des peuples de l'Orient. Le gouvernement de ce pays doit donc tâcher d'arriver à une transaction avec le patriarche et le synode de Coastantiuople, sans toucher ni à l'unité cartonique de l'église orthodoxe, ni à son dogme. Ici il faut étudier et suivre avec discernement l'exemple donné par la Russie, On demandera donc et l'on tâchera d'obtenir, au moyen d'une indemnité, l'établissement d'un synode indépendant du grand synode de Constantinople et dirigeant l'église d'après les principes de l'église orthodoxe universelle, et la profession de foi qu'elle a sanctionnée; il serait présidé par un archevêque métropolitain, en qualité de primat de la Grèce, auquel le patriarche transférerait ses privilèges par rapport à cette partie de son anmea diocèse.
Le synode pourra se composer de trois archevêques, dont un sera de la Grèce continental*, le second, do Péloponèse, et le troisième, des îles. Il awrfeit pour chef l'archevêque d'Athènes, comme primat de la Grèce. Semblable à celui de la Russie , le synode grec devrait avoir des membres séculiers attachés aux évoques; on pourrait y joindre: 1° le ministre de l'instruction publique en qualité de commissaire du roi , avec le veto du souverain; 2° le grand juge, et 3° le Président dn conseil d'état. Le synode jouirait du pouvoir et des. privilèges du grand synode de Constaqtinople, en ee qui regarde la nomination aux dignités ecclésiastiques, la discipline du clergé, l'administration des biens et des revenus de l'église, et de l'éducation du clergé.
On doterait sa caisse de la même manière que celle du synode de Constantinople; plus tard nous désigne-
ron» d'autres revenu» qu'on pourrait y joindre, et l'usage qu'on on devrait fritte.
Le synode serait floumi* «a tot, eu sorte que celui-ci deviendrait ie chef de régttee de son peuple. 11 est vrai que la eonlesolon -de Su Majesté s'y oppose ; mais il est également certain qu'il n'y a pas d'avenir eu Grèce pour un trône larïn. Personne ne voudrait forcer la conscience du jeune souverain, si elle s'opposait à une démarche réclamée par les intérêts sacrés de son peu* pie. La question toutefois change de face, quand on l'envisage par rapport à ses descendait*, et l'on se convaincra aisément qu'il faut les faille élever dans >la foi orthodoxe des Grecs. Quant aux argumens à alléguer en faveur de cette assertion, il y en a un gftrad nombre, mais les doux plus frappans sent? 1° 91e la nation ne aéra jamais tranquille sar su telrgion, aussi long-teift* que «on roi adhérera à Un culte qu'on a coutume d'envisager comme hostile à l'église grecque et sur lequel pèse l'excommunication de l'église nationale; 2° qu'aussi long- teins que le roi restera latin, on regardera comme le véritable chef de la Grèce l'empereur de Russie, car c'est dans l'église seule qu'on a coutume de chercher, depuis trois siècles, le centre et la force de la rtaiion.
On comprendra donc qu'il ne u'agit de notre part ni de préjagés ni de prédilections pour adopter un culte plutôt qu'un autre, mais seulement d'une démarche à laquelle l'affermissement du nouveau royaume est entièrement lié, et qui seule peut garantir l'indépendance et l'avenir glorieux de la Gr$ce. Si donc Sa Majesté l'empereur Nicolas a conseillé à Sa Majesté le roi Othon d'entrer dans la communion de l'église grecque, ce dont on ne peut douter, loin de regarder ce conseil comme captieux, il faudrq plutôt y recon-
naître une nouvelle preuve du véritable intérêt et do désintéressement que le puissant monarque du nord a montré dans toutes ses relations avec la Grèce? puisqu'on sait, aussi bien à Saint-Pétersbourg qu'à Nauplie, qu'en embrassant la croyance des Grecs, le roi de la Grèce succède à l'empereur de Russie dans l'affection et la confiance de son peuple , et que les yeux de tous les chrétiens soumis encore aux Turcs, se. détournent dès lors de la Russie pour regarder, le trône de la Grèce, comme le boulevard de leur foi, et le roî comme un nouveau Constantin, destiné à les délivrer et à rétablir les autels renversés par la hache des infidèles.
L'organisation des archevêchés et des évêchés ne présente pas de difficultés. Il faudra y conserver ce qu'on trouve encore d'intact, et rétablir les institutions et les coutumes qui assurent un revenu fixe aux sièges des dignitaires ecclésiastiques, contribuent à renouer les liens de la discipline, et garantissent aux évêques une situation indépendante et une action libre sur les fidèles, dans toute la sphère de leur autorité spirituelle.
11 y aura bien des modifications à introduire. Les possessions arrachées à l'église par. les Turcs, ne peuvent être restituées en masse; mais du moins il sera possible d'en remettre une partie analogue aux besoins, et de les rendre ainsi à leur destination primitive, là ou la piété des fidèles n'a pas encore suppléé à leur manque. La juridiction ne leur sera, pas accordée telle qu'ils l'ont exercée sous les Bysantins et les Turcs, sans qu'on la supprime, pourtant entièrement. Elle leur appartient de droit, en tant qu'elle regarde les ecclésiastiques de leur diocèse, et n'entre pa? dans la sphère de la justice criminelle, lorsqu'elle ne touche pas à l'intérêt d'un tiers. Les évêques eux-mêmes ne doivent
être justiciables que de la cour suprême du royaume.: Quant aux affaires des laïcs, nous montrerons plus tard que la sphère de leur juridiction ne doit pas. être trop restreinte. En leur laissant une part dans ces affaires, compatible avec leur caractère et l'intérêt général, on suivra les coutumes et les usages reçus depuis un teins immémorial dans le pays, on maintiendra l'autorité du clergé, on coupera court à une infinité de procès et de contestations, enfin on créera un contrepoids salutaire au pouvoir politique et administratif. Personne ne peut encore prévoir comment ce. pouvoir sera définitivement constitué, et quels e.n seront les résultats et les chances. Mais la puissance ecclésiastique est connue pour être inaltérable dans ses fondemens; consacrée par les siècles, les moeurs et le» croyances, elle est entourée de la vénération du peuple.. D'ailleurs .elle ne cessa jamais de contribuer à mitigée les effets de la puissance séculière, qua)id celle-ci devint arbitraire et oppressive. D'un autre côté l'église constituée, comme nous venons de l'indiquer, ne pourra s'élever au-dessus des autres pouvoirs de l'état, mais renfermée dans sa sphère, elle marchera de pair avec eux.
Les couvens n'ont pas .survécu à la révolution.. Il y en a beaucoup qui sont entièrement détruits; d'autres existent encore en partie, mais ils ont été désertés par les moines. Il ne s'en trouve que quelquesuns qui se soient maintenus, comme le Mégaspiléon de l'Arcadie, ou qui cherchent à se relever de leurs ruines. Quoiqu'il en soit, il leur sera impossible de se rétablir dans l'opinion publique, remuée par douze ans de combats et d'expérience, et qui désormais a appris à distinguer entre les choses vitales du culte , la piété et l'activité, la probité, les lumières du clergé et Içs
coutumei» «secs, la superstition, l'oisiveté, ht corruption et l'ignorance. S'il y a des accusationf ée ce genre, elles sent presque toujours centre les eouveas. H ne faut pas cependant commercer par les supprimer et en disperser les biens de tous cotés; car tout en reconnaissant l'état actuel des choses, il s'agit d'en éloigner ce qui est corrompu, et de faire servir le reste an bien-être de l'église.
Les monastères détroits ne peuvent être rétablis pour servir à leur ancienne destination; quant à cewx qui sont déserts , e* doit se garder de les repeupler. On maintiendra ceux qui existent encore; mais on restreindra le nombre de leurs moines à celui des caleyers requis peur desservir l'église et veiller à l'économie de la communauté religieuse.
11 y a des couvens on les moines, semblables avsc fondateurs de leur établissement,, se livrent avec zèle à la culture du sol et suivent la charrue on prennent, soin des moissons. Ce sont en générai des hommes utiles et bien pensans, qu'il faut distinguer de ceux qiti ne servent qu'à eux-mêmes. Quant aux premiers, H serait inconvenant de les détourner de leurs occupations paisibles. De plus, les couvens conservés doivent fournir en asile aux prêtres qui voudraient se reposer de leurs fatigues pastorales et se livrer aux études ecclésiastiques.
Les biens des couvens seront administrés par une commission composée des membres du clergé et de laïcs soumis au synode. Chaque couves* aura son. administration locale j que l'on confiera à des membres ée la commune voisine, lorsqu'il manque de moines, ou au prieur et à son conseil', s'il existait encore. Le superflu des revenus nécessaires à l'entretien des caloyers qu'on gardera, sera remis à la disposition do
synode pou* servir aux besoins, <te Féglise et du clergé, ainsi qu'à l'établissement des éooks elérioales. Le cougrès d'Argus avait déjà passe it*e loi d'Après laquelle .ta Président était autorisé à employer 4e la sorte les revenus des couvens; mais on n'en a fait usage que pour augmenter ceux du trésor, selon la disposition arbitraire du chef de l'état. Une partie de ces biens a été aliénée ou distraite, sans la moindre utilité» pour l'instruction publique.
Noos n'avons pas parlé ici ée l'emploi qu'il serait bon d'en faire pour les écoles publiques , puisque nous sommes persuadés que les revenus de ces biens, quelque considérables qu'ils puissent être encore, ne suffiront pas aux besoins de l'église que nous avons déjfe indiqués, ainsi qu*à ceux qui seront désignés par la suite,.
Les curés de la Grèce méritent les plus grands égards de la part du gouvernement et du synode. Ce' sont les membres lies plus utiles du clergé, puisqu'ils sont en rapport continuel avec les habitaos. Ils ne doivent pas seulement aider les communes, comme pères spirituels, mais encore leur servir de modèles, comme pèittft. de famille, les conseiller et les défendre dans tous les» cas où l'avis et l'autorité d'un homme sur et respectésont requis. En même tems ils forment une classé in* termédiaire entre le clergé, dont ils sont membres par leur mission, et l'état, auquel ils appartiennent par leurs familles. Us serviront donc de lien intime et prévieo- «iront toute espèce de scission entre l'autorité temporelle et l'autorité spirituelle, scission qui arrive souvent dans les pays ou ces liens n'existent pas. Enfin pour les attacher d'avantage à Tordre établi, il faut leur procurer une situation assurée et honorable , et prendre soin de leur éducation, si l'en veut qu'ils deviennent dignes /de leur mission.
On comprend qu'ici tout se lie intimement; des curés grossiers et ignorans ne peuvent pas répondre à leur vocation, tandis que, de l'autre côté, des prêtres instruits ne voudront pas se charger de cette fonction, aussi long-tems que ceux qui l'exercent seront obligés de se débattre contre les privations d'une situation pénible. C'est donc l'état de faiblesse dans lequel les églises des villages, des bourgs et des villes sont tombées, qu'il faut faire cesser avant tout. Aucune de ces églises ne possède plus la moindre propriété foncière; toutes ont été dépouillées par les Turcs, et les biens ecclésiastiques que les vainqueurs avaient destinés au soutien des établissemens de leur religion, ont été jetés depuis dans la masse des domaines nationaux. On comprendra donc qu'avant tout il faut doter de nouveau les églises, et faire des curés les usufruitiers de leurs revenus. En beaucoup d'endroits, on pourra encore désigner les vignes, les champs, les oliviers et les autres possessions qu'on leur a enlevées. Au moins en rendra- 1- on une partie à leur destination. Dans d'autres communes où il y a des biens appartenant à des convens détruits ou supprimés, on en détachera ce qui sera nécessaire pour doter l'église. Quant aux communes riches, il faudra savoir les engager à subvenir aux besoins de leurs curés au moyen de dotations. En tout cas laf caisse de l'église, et en dernier ressort le trésor public, concourront, à ce qu'on atteigne peu- à -peu ce but important, en sorte qu'après un certain nombre d'années, chaque ville, chaque village un peu considérable, posséderont un église suffisamment dotée pour nourrir avec ses revenus le curé et sa famille.
Après avoir pourvu à une organisation ^qui garantisse à l'église son indépendance, et à tous ses membres
une existence assurée et honorable, on pourra travailler avec succès à l'éducation du clergé futur.
Je ne conseillerais jamais d'enfermer pour ce Lut des enfans d'un âge tendre, dans des couvens on séminaires, car je. connaissais les dangers attachés à une telle réclusion. D'ailleurs il ne faut pas que des hommes destinés à vivre dans la société, en soient éloignés dès l'enfance; ceci n'empêche pas cependant de penser de bonne heure à les préparer à leur mission. 11 vaudrait donc mieux établir des séminaires dans les sièges archiépiscopaux, et les organiser de la même manière que les collèges royaux, en y élargissant cependant la sphère des études en théologie, ainsi que les pratiques de la religion. Les élèves y entreraient à l'âge de treizp à quatorze ans , après avoir terminé le cours de l'école hellénique. On admettrait, aux frais de l'église ou du roi, ceux qui se seraient distingués dans ces établisseroens. L'instruction serait remise, entre les mains, des prêtres faisant partie du clergé de l'archevêque; ei^cas de nécessité, des laïcs les aideraient.
Le nombre des élèves dépendrait des besoins du! diocèse archiépiscopal, c'est-à-dire, des places à remplir chaque année. La discipline du séminaire, tout en étant conforme à l'état des jeunes clercs, ne devrait cependant rien avoir de monacal. Les examens auraient lieu en public et en présence des autorités locales chargées de surveiller l'enseignement, et d'une députation envoyée par le synode, pour prendre connaissance du détail de l'instruction donnée dans le séminaire, et de l'esprit dans lequel elle est dirigée. Le synode se trouverait ainsi en rapport continuel avec l'enseignement et l'éducation du clergé, exerçant sur lui la surveillance dans l'intérêt de l'église, tandis que le ministre de l'instruction publique, siégeant au synode comme pro-
çareu* du roi, aurait l'occasion d'influer mr cette branebe de renseignement, et, quant à tes parties scientifiques, de les rapprocher de ce qu'on enseigne dans les autres établissement
11 est facile de concevoir qu'on manquera des moyens et des personnes nécessaires pour établir ces séminaires partout à la fois, mais il s'agit ki, comme ailleurs, de commencer. Ainsi il suffirait d'abord d'en avoir trois, avec un petit nombre d'élèves dans chacun; on en érigerait de nouveaux, à mesure que l'église et l'état en fourniraient les moyens.
Après avoir terminé les cours du séminaire à l'âge de dix-huit ans* on remettrait les élèves entre les mains des évêques, pour qu'ils apprissent plus en détail leurs devoirs et la pratique de leur vocation. Ceux qui se seraient le plus distingués au séminaire, seraient envoyésà l'université, ou on les recevrait dans le collège destiné aux hautes études en théologie. Pluspart, c'est* à-diie aussitôt qu'on aurait des théologiens formés dans cet établissement et arrivés à un âge mur, on prendrait parmi eux les évéques et les archevêques. Dès lors aucun prêtre ne devrait être promu à des dignités ecclésiastiques sans, avoir passé avec distinction par les hautes études théologiques.
Là aussi les Anglais ont pris l'initiative dans les îles Ioniennes, et donné un exemple à imiter. A Corfou, on a établi un séminaire théologique dans l'ancien pafaitf du gouvernement. Les élèves y entrent à l'âge que nous avons indiqué, et eu sortent pour entrer an service de l'église. Us y sont entièrement aux dépens du trésor public, et restent pensionnaires du gouvernement, après avoir quitté le séminaire, jusqu'à ce qu'ils puissent être placés conformément à leur mérite.
On anra encore bien des changement à faire. Le
nombre des fêles doit être diminué au moins des deux: tiers, les carêmes seront restreints et adoucis, les liturgies abrégées et rendues plus édifiantes par la réforme des chants, des homélies et des catéchèses. Il faut réveiller les sentimens religieux étouffes sous des pratiques superflues ou affaiblis par la frivolité, pendant qu'on U#v ailler a à ramener le clergé aux moeurs dignes de son état, et à lui concilier l'estimé des hommes éclairés, sans laquelle il est hors d'état de se maintenir. Voilà le système étendu d'améliorations et de réformes qui, sans sortir de l'unité, de la foi et des institutions de l'église orthodoxe, embrasse tout son ensemble et ses détails, et dont l'adoption ne doit pas être différée. L'exécution se fera peu -à- peu; il faut seulement avoir la force d'agir et la patience d'atten* dre. Le sol une fois préparé et ensemencé, on surveillera la moisson future, en ayant sein d'en écarter ce qui pourrait lui nuire; mais avant tout en s'adressant à celui qui seul peut faire prospérer les oeuvres des hommes, et qui ne refusera pas sa protection à vos peines des* tînées à relever l'église consolatrice des peuples et à rétablir la vigne du seigneur foulée par les bêtes de la campagne.
Après avoir examiné les intérêts matériels et moraux qui sont en rapport arec le sol, l'agriculture, les métiers, le commerce, la navigation, les écoles et l'église de la Grèce, nous parlerons des intérêts sociaux de ce pays, c'est-à-dire, nous étudieront l'organisation des communes, àen districts et des provinces, les changemens à y introduire, et le pouvoir par lequel les parties détachées doivent être réunies. Cet exposé sera précédé de remarques sur les distinctions sociales existant en Grèce.
VINGT - UNIEME SECTION
Des distinctions sociales en Grèce.
D'après les développemens contenus dans le premier volume, sur les différentes classes des habitans du pays, on se sera déjà aperçu que, malgré la confusion apparente de la société et la haine des prérogatives, la différence des classes, des rangs et des distinctions n'a pas cessé d'exister en Grèce. Elles y ont été introduites par l'empire Bysantin qui en a également doté les royaumes de l'Occident. Le renversement de cette puissance avait interrompu la hiérarchie sociale dans la Grèce, mais, bientôt1 elle fut remise. sous l'égide de l'église orthodoxe : et de l'administration indépendante, qu'elle sut maintenir après l'asservissement de la nation. On trouve en première ligne les dignitaires de l'église même, auxquels on donne les titres de toutsains, tout-sacrés, tout-purs I). On peut leur adjoindre les légistes, les médecins et les professeurs, qui ont toujours été dans un rapport intime avec l'église et sont distingués par des épithètes analogues à leurs professions2). * '
1) Uavayimaxoç est le patriarche, TiavuQmcnoç l'évéque, 7iayo- OHoiaioç le prêtre de rang inférieur.
2) NoftixtoTaroç est le jurisconsulte, ÏÇoxqjtcctqç ,\e médecin, ioytmaToç le professeur et le savant en général.
A côté des dignitaires de l'église et des savans se trouve' une noblesse (éèyéveta), qui compte une foule de degrés' et de titres. Celui de majesté (fieyalei6TT]ç, fnyaXeioiavoç) , qui avait cesse arec les empereurs, a recommencé avec la dignité royale:' Semblable aux patriarches et aux archevêques, le roi déclare avoir sa dignité par la miséricorde de Dieu (&/&> Qtov). Le titre d'altesse (vtyrjXÔTtjç , vtyrjXorcrfoç) , réservé aux fils des empereur* bysftntins, était dévolu au Sultan et aux grands de' l'empire turc. Orî continuera donc de le donner aux rejetons de la maison royale. Après cette dignité venait celle de princes, qu'on appellent les plus illustres (bt\àc^m^6triç 9 ixXapnçoTaTôç); on conférait ce titre aux exarques bysantins et aux beys turcs. Il fût de même accordé aux hospodars de la Valachie et de la Moldavie, sans . toutefois que leurs "descendans en héritassent. 11 n'y eut que leurs fils qui eussent le droit de le garder. 11 y a plusieurs de ces derniers parmi les familles des-Souzo, des Çaradscha en Grèce. Celles des Ypsilantis et des Cantacuzènes ont été reçues parmi la noblesse de la Russie avec le titre de prince qui, par suite de cette réception, leur est devenu héréditaire. Dans la Grèce, il n'y a que le chef de la famille des Mauromichali , Pierre, qui ait été élevé au rang de bey ou prince {fjyefiwv). Pendant la révolution on a revêtu de ce titre les chefs et les membres des différons gouvernemens grecs. Celui de comte (KOfirjç), avec la qualification d'excellence (^o^on/ç^ iÇoxwraroç), est resté à quelques familles des îles Ioniennes, qui le tenaient de Venise, témoin celles de Métaxa, des Capodistria. Les barons sont restés inconnus. — Ces distinctions sociales ont pour base une classe assez nombreuse de nobles (êiyeveZç) répandue dans' toutes les
parties de la Grèce. Ce sont les familles qui vivent H. 14
de leur» - rentes en biensJbnds sans faire! de commerce et sans exescer de métier; elles ne s'occupent que de leurs propres affaires et de celles de 1a commune; ce *ont le* primats (ap/ojTsç, àçxovTtxoi, atxoytvAioi, uqxov- Tixol o&uftv) que nons avons retrouvés à différentes reprises dans nos recherches. Dans le» îles, ces familles de nobles, issues ou héritières des Latins, formèrent presque partout la seule classe de propriétaires fonciers. Leurs possessions, furent des biens clos, qu'on ne léguait en beaucoup d'endroits qu'à l'ainée des fUles (nçtoroxoça) , afin d'éviter tout morcellement», Les capitaux seuls étaient partagés entre les autres enfans. Ce anode de possession, avec les prétentions qui s y attachent, a éprouvé beaucoup' de modifications ; mais au fond il existe toujours et la classe des nobles est restée 'assez nombreuse et jouit d'une influence importante sur les îles, attendu que la domination turque y a moins touché à la société. Quant aux îles commerçantes, telles qu'Hydra, Spéaia* Psata? Chios, où les marchands étaient en force, la noblesse fut inconnue.
Le Péloponèse ne possède pas moins de familles noble*; toutefois elles sont moins anciennes que dans les îles. Les No taras, les Rouffos, les Londoa, les Zaimis, les Dleiianis, les Sissinis, sont assez nombreux et très-infloens dans le nord de cette province; et au midi, les chefs des Mainiotes forment une' espèce de noblesse militaire avec des distinctions de rang et des prérogatives. Ce sont les preux (yevvaioTaTot, ytwaiiv^ç) dont la vie guerroyante retrace parfaitement celle des chevaliers de moyen âge. Ces derniers établis dans le Péloponèse, y introduisirent leur système, leurs moeurs et leurs coutumes, que les montagnards du Taygète ont copiés fidèlement et maintenus sans la moindre altération. Nous avons remarqué plus haut que cette no-
ail
Messç guerrière se^ retrouve, quesq «e sous d'autres formes, -dam la Grèce c+ntinentale parmi les chefs Roméliotes, «à coté des famille» nobles, et quelle y est aussi nombreuse, mais moins influente que dans le Péloponèse. 'Les capitaines de vaisseaux sont à peu près sur la même ligne que les capitaines d'armes. C'est la guerre q*ii les a élevés à ce degré de distinction, puisqu'avaat les hast* exploits des flottes grecques, les capitaines des bâtimens de commerce n'étaient pas distingués des marchands.
La classe des négocians est désignée par le titre de très* honorables (irTi/uoTaroe , rtfiafrijç) , celle des artisans et des paysans propriétaires par la qualification de très -utiles (xÇflatf;l(^Tar0i > ocftkiftdrfxroi, XQtiGtpévqç).
Il est vrai que la révolution a détruit cette hiérarchie de titres et de qualifications. Nous ne voyons plus aucune distinction dans les actes publics; les titres de prince, de comte, etc., ont disparu partout, et les Mauromicbali , les Ypsilanti, les Capodistria, les Métaxa y ont apposé simplement leurs noms, aussi bien que les Coletti, les Colocotroni, les Contourioti. Les Grecs croient que la révolution, en effaçant les anciennes distinctions féodales, a anobli toute la nation, ou plutôt que chacun a gagné la noblesse inhérente à leur nation, par sa participation à la lutte glorieuse, par ses exploits guerriers, ses travaux, ses sacrifices et ses souffrances. C'est pourquoi la constitution de Trézène supprima toute espèce de titres et de distinctions sociales , et ne conserva que^ celui d'excellence pour le Président «pendant la durée de sa magistrature. Malgré cela, les distinctions, quoique altérées et prohibées, ont toujours existé au fond, et comme il s'agit d'introduire une monarchie, on doit bien prendre gardé de blesser les sentiments nationaux par l'usage qu'on en pourrait
faire. Tout en reconnaissant les distinction* déjà établies et en y ayant égard dans l'organisation des eenfcmunes, il faut se garder de fermer les rangs supérieurs à ceux: qui en seraient dignes par lenr position sociale et lenr mérite, ainsi que de blesser les sentiment nationaux en créant des privilèges on des titres sans ancune utilité pour le pays. Il est bien naturel que les fils des Marco Bozzari, des Caraiskaky, des Miaulis., des Mauromichali, des Contourioti, jouissent d'une considération attachée au nom de leurs pères. Dans le cas ou leurs familles héritent de leurs vertus et de leur aisance, on leur témoignera toujours une déférence nationale. Quant aux résultats ultérieurs, il n'y a point à les bâter; les choses doivent se faire d'ellesmêmes eï peu- à -peu: elles naissent, pour ainsi dire, du sol de l'histoire et des coutumes . du pays : on ne peut pas les faire; mais on peut aider à leur développement.
VINGT -DEUXIEME SECTION
De l'organisation des communes. ■ >
JLl organisation politique de la société en Grèce a toujours été fondée sur la famille. Le chef prononce d'une manière absolue sur l'avenir de ses enfans et règle leur mariage sans même les consulter. Cette puissance dont il est revêtu, s'étend en quelque sorte jusqu'au droit de vie et de mort; pour lors il tient un conseil composé de ses parens les plus proches. 11 y a deux ans seulement qu'à Argos un père, assisté d'un tel conseil, condamna sa fille' à être enterrée vivante, parce qu'elle s'était laissée enlever par son amant et avait passé deux jours avec lui; le jugement terrible fut exécuté.. Lorsque l'autorité, avertie de cette horreur, intervint, la victime avait déjà expiré dans le tombeau. On avait commencé par la placer dans la fosse, et on l'avait couverte de terre jusqu'à la tête Dévorée par la soif, elle demanda encore à boire; le père lui donna de l'eau, après quoi on lui couvrit le visage avec du gazon. Le préfet ayant mis en prison le père pour la traduire devant les tribunaux, il fut arrêté le lendemain dans les rues par une troupe de parens de la famille et d'autres habitans d' Argos sous la conduite du curé, qui protestèrent avec violence contre les démarches de l'officier public, déclarant que le père, en punissant sa fille prostituée,
avait fait usage d'un droit incontestable. Cela n'empêcha pas qu'il ne fut jugé et condamné à deux ans de prison.
Il est nécessaire de dépouiller le père et le conseil de famille, aussi bien que l'évêque, du droit d'infliger des punitions criminelles; mais, d'un autre côté, il est également nécessaire de laisser à ce conseil l'autorité et le pouvoir compatibles avec les lois, puisqu'il n'y a pas de liens plus fermes et plus sacrés en Grèce que ceux de la famille, et l'on peut être sur que ses décisions dans tous les cas civils seront conformes à la justice et aux usages antiques du pays.
On rencontre peu de familles qui soient restées isolées dans les montagnes, comme cela se voit assez souvent dans les Alpes; l'état de désordre, les brigandages et les vexations des soldats ont forcé les habitans de se réunir et de former des villages. Il n'y a que les monastères et leurs maisons de campagne ((lovai) qui soient restées ainsi au milieu des champs, protégés par le respect religieux qu'ils inspirent.
Réunies en villages, ces familles se touchent presque toutes par des liens de parenté et d'intérêt réciproques. Pour prendre soin de leurs affaires, tous les membres de la commune se réunissent èhaque année dans l'église afin de choisir des démogérontes (Srjfiof^ çovreç), magistrats dont le nom se trouve déjà consigné dans les poèmes d'Homère. Chaque père de famille prend part à l'assemblée. On commence par entendre le rapport des démogérontes sur leur administration pendant l'année qui vient de s'écouler; ensuite on arrive à la vérification des comptes, après quoi on propose à l'assemblée des décidons sur ce qu'on doit exécuter , l'année suivante, et l'on finit par confirmer les démogérontes dans leurs fonctions, qu bien on lent
donné des snoeesseàrs. Dans tous les cas, les démogérontes démissionnaires présentent les noms des personnes qu'ils recommandent an choix de la commune. Celle-ci a le droit, il est vrai, de les rejeter et de réclamer qu'on lui -en propose d'autres, désignant même les éligibles (imoyjjjfot); mais en général elle se rend à la recommandation des -démogérontes démissionnaires. Les mêmes procédés sont observés dans les communes des bourgs et des villes.
Le nombre des déinogérontes varie suivant les besoins de la commune. On n'en choisit qu'un pour les villages, et trois pour les villes. Ces derniers se partagent l'administration de la justice, en tant qu'elle entre dans la sphère de l'autorité locale, la police des marchés et les revenus communaux. On ne regarde pas corrtme une chose nécessaire de restreindre le nombre des votans ni celui des éligibles. Chaque cultivateur père de famille dans les villages, chaque habitant de la ville capable de nourrir sa famille en qualité d'artisan quelle que soit sa profession, ont un droit égal d'assister aux assemblées et de faire valoir leur opinion. A Syra, on y a mis une restriction et l'on exige en outre la possession d'une maison. L'emploi des démogérontes n'étant qu'une charge sans honoraires qui requiert des connaissances local^t et administratives, mais qui donne de l'influence aux magistrats sur les affaires; et les intérêts des habitans, n'est confié qu'aux, hommes d'un certaine aisance et d'une respectabilité reconnue. Dans les districts où il y a des familles nobles, des capitaines accrédités, des marchands de distinction, on verra presque partout que le choix tom- •bera sur eux comme sur les hommes jouissant de la confiance générale, et ayant les moyens et la volonté d'y répondre. Sans avoir besoin de lois ou de règle-
mens, on est arrivé, par la seul* force des ckoses et la raison publique, à ces coutumes qui, sous beaucoup de rapports, sont excellentes; ainsi l'usage suivant lequel le démissionnaire propose le candidat sans imposer absolument le choix, coupe court, à heaucotop.de contestations et de débats superflus.
Bien loin qu'il y ait une grande concurrence pour ces sortes de places, on eut souvent de la peine à déterminer des hommes qu'on désirait .voir s'en charger au moins pour un an. A Chios, à l'approche des élections on fut obligé de défendre aux marchands de quitter l'île, et de se soustraire ainsi au choix qui pouvait tomber sur eux; on alla même jusqu'à regarder comme expatrié celui qui méprisant cette défense, s'était absenté du pays à une telle époque.
Les démogérontes démissionnaires et d'autres personnes d'un état indépendant comprises sous le nom de notables (nç6xçroi)9 forment un conseil indépendant des démogérontes, et, en cas de réquisition, les aident dans leurs fonctions. Plusieurs fois pendant mon voyage dans l'intérieur du pays , je me suis trouyé au milieu de ces conseils pour assister à leurs délibérations et, conformément à leur invitation, donner mon avis sur les affaires qu'on me proposa.
Tel fut toujours le système simple de l'administration municipale. Personne ne saurait dire quand il commença, puisqu'il se trouve déjà sous les Bysantins et les Romains. Les duumvirs et les triumvirs de lenrs municipes avaient à peu près les mêmes fonctions. L'institution leur avait été léguée même par des tems plus reculés , puisque c'est le système, naturel. Il eSt tout simple, en effet, que ce soit à la commune de charger un nombre convenable de ses membres accrédités, de la gestion temporaire de ces affaires. C'est là la
chose essentielle, le reste n'est qu' accessoire et sountU aux circonstances/ 'Les Tares, qui ne se mêlaient* pus des affaires intérieures des communes, laissèrent intacte cette antique et salutaire institution; mais /en bea&eoup d!endroits9 les intrigues, les dissensions en»» tre l'autorité . des évêqu es et celle des démogérontes, la vénalité et la rapacité qu'exerçaient* ces dernier» sous l'égide des oppresseurs du pays ,. altérèrent cet usage. Les démogérontes ou Kotzopasis .(xoraoniaiâççy étaient les receveurs •généraux des communes et des districts,- et pourvu qu'ils livrassent < aux Turcs les sommes requises, on «'occupait peu de celles qui restaient entre leurè mains. Sotfveat il y eut des oppositions violentes de la part de ceux qui se virent exclus des .béaé&ees accidentels que procuraient ces emplois. Il en résulta , des troubles, des meurtres et quelquefois l'anéantissement de familles ou de villages entiers. • • •
La révolution grecque ne changea rien au fond de cette institution, et beaucoup d'abus qui y étaient attachés du tems des Turcs , cessèrent avec l'oppression aussitôt que les habitans se sentirent la force de mettre de l'ordre dans les affaires, communales; mais k peine le- comte. Jean Capodis tri a fut- il assuré de son pouvoir, qu'il mit la main à cette oeuvre antique. Pour exécuter ses plan5, il devait avoir à la tête de chaque commune des 'hommes, dévoués à sa personne, ce qu'il obtint en changeant arbitrairement les formes de l'élection. Elle devait se faire d'après une liste que lès préfets étaient chargés de dresser, et où ils n'avaient soin d'admettre que des personnes sur le dévouement desquelles on pouvait compter. Ainsi l'administration indépendante et populaire des communes s'était- elle transformée en une machine gouvernementale, que fai-
Mit Jftonvoir la noria, du chef de l'étal oo celle 4e tes sectateurs. Le renversement de sa famille rendit aux ctfmmttne* lewr liberté, et immédiatement après l'établissèment du gouvernement mixte , les démegérontes furent destitués partout sans l'intervention de l'autorité supérieure. Les communes se regardèrent comme rentrées dans leurs droits, et les élections faites d'après l'usage * ancien , tombèrent presque partout sur des hommes environnés de la confiance de leurs concitoyens; cependant malgré toute la conformité de cette institution, il y avait des différences locales dans l'élection et la composition des démogéronties et dans l'étendue de leurs fonctions.
Partout où il y eut des familles riches en biensfonds, les dignités municipale* étaient comme inhérentes à leurs membres, et les élections n'étaient que pour la forme. 11 y avait des usages et, pour ainsi dire, use tradition municipale dont on n'osait par s'écarter. A Livadie, les primats s'étaient même formés en une dé* mogérontie permanente; mais comme les hommes qti la composaient, étaient remplis des meilleurs sentimensj ils surent, tout en ménageant le peuple, satisfaire aux exigences des maîtres et défendre les intérêts de la commune; Ali- Pacha ne put rien lui-même contre l'autorité de cette aristocratie sage et fortement constituée, et finit par la reconnaître et la respecter.
Dans l'île de Chios, où le commerce avait rétabli l'aisance parmi la plupart des familles, le choix o* pouvait pas se restreindre à un petit nombre; c'tat une commune peuplée d'hommes à leur aise, dont chacun pouvait être appelé aux fonctions municipales. E° conséquence comme il y avait concurrence presqu'île1" tée pour les places municipales et comme ces fonctions embrassaient tontes les branches de l'administration, 1*
'police, le* feins; ki dautaey la jaridéetion, l^tfnliij l'instruction,*» y vit sargàr une démocratie pre&que, pure, sans que ce nom ait été. œnnû^ ni 4e» tireofc qui la constituaient, ni des Turcs qui étaient là: pm» garder le château. 1
La même forme de répubUque exista i Psarso L'an 16Ô0, une vingtaine de famUks des parages de* la Tbessalie, forant devant la persécution des. Tufcntf^ s7 étaient établies dams cette île déserte, où eHes* ga«* gnaient leur vie moyennant la culture des plaines en de quelques pieds de vigta es, exerçant en- même ténu» le cabotage qui ne larda pas à détendre et à augmenter le nombre de leurs canots. Nous connaissons coin* ment elles surent profiter des avantages que les treu»; blés de l'Europe présentèrent au commerce grec pendant les derniers quarante ans.
Au commencement de la révolution grecque /elles s'étaient accrues jusqu'à 2000 familles presque .toutes à leur aise, parmi lesquelles il y en avait trente qui étaient riches de pi as de 100*000 éous d'Espagne.
Chaque année, le premier dimanche de Maars, on s'assemblait dans la cathédrale pour élire trois démo* gérontes chargés de surveiller la police, la douane et toute l'administration, avec un notaire public pour garder les testamens et les contrats de familles et de commerce.. Les procès furent regardés comme des affaires de famille. On parvint à les applanir par l'arbitrage ; quelquefois on alla jusqu'à employer la violence et le meurtre. Les démagérontes avaient trente hommes armés à leur disposition, dont chacun recevait deux piastres turques par jour. Il fut défendu aux autres de porter des armes. Pins tard on choisit en* core , chaque année , un conseil de dix hommes qui devaient s'occuper des relations de l'île avec la Porte,
ft*tJÊfr dèa mesurée générales, et (mm le tribunal devmt lequel le» affaires les plus importante» devaient être portée» après avoir été instruite» par les démogérontes. L'île avait reçu .de la Porter un diplôme d'affranchissement (deschkeresy) en vertu duquel, au lieu de la capitation (caratscfay) , on payait vingt paras par tête. Outre cela on. était obligé de fournir au'Capttan- Pacha- trente marins dont le nombre *^él<eva dans la suite jusqu'à 100; après six mois de service, ils retournaient dans leur 'patrie. Pour se soustraire à cette obligation, on était eenvenu de lui payer la somme de 50*000 piastres turques par an, et l'on jouissait en revanche d'un indépendance absolue. Si la Porte venait à envoyer des députés, ils étaient tenus de déposer les armes en débarquant, et jamais il ne fut permis à aucun bâtiment turc de jeter l'ancre dans le port de l'île.
Pour subvenir aux besoins publics, le conseil des dix imposait le peuple ; mais chacun était libre de refuser l'impôt. Si ee «as arrivait, on se bornait à adresser des- remontrances à l'opposant par l'intermédiaire de ses parens, des magistrats, des prêtres même. S'il persistait dans son refus, on l'abandonnait au mépris de. ses concitoyens; il était cependant rare que de telles protestations eussent lieu. Moyennant ces contributions, on avait pourvu à toutes les dépenses de la commune, bâti neuf églises, une école publique, un lazaret avec une quarantaine. Depuis 1790, on avait commencé à garnir le port d'un double mole, en prélevant sur les bâtimens un impôt qui fut payé moitié par le. capitaine, moitié par l'équipage, conformément à la manière dont le gain de la navigation était réparti» . .
' L'île d'Hydra s'était constituée différemment. L'an
1470, des famiHe* Albanaises > fuyant devant le glaive de Mahomet II qui fit pour lçr* la conquête de leur patrie, vinrent chercher un asile sut les rochers déserts de l'île connue chez les anciens soifs le nom d'Hydria. Elle était alors couverte de bois y -et les valj^fip e4 les parages, quelque peu fertiles qu'ils fassent, leur fouxiurent quelques moyens de subsistance une fois qu'ils forent cultivés. Cependant elles auqsi se virent forcée» par 1$ stérilité du sol de construire des barques et de .gagner leur vie au moyen de la pèche et du cabotage, Ben* forcés de teras en teins par d'autres familles Albanaises et des réfugiés du Péloponèse-, . les nouveaux habitans menèrent une vie ignorée, niais non sans agrément, pnisque par leur industrie et leur activité, Us étendirent le» affaires: de leur commerce, et acquirent même une partie des terres plus fertiles sur les côtes opposées de l'Argolide orientale. En 1770, ils s'abstinrent de prendre part à l'insurreetfon du Péloponèse, et après la retraite des Russes, ils eurent occasion de sauver une partie de la population de la presqu'île en la transportant à Hydra et en d'antres îles de l'Archipel. Après le traité de 1774, en vertu duquel la Crimée fut cédée à la Russie, la navigation des inqnfr laires, restreinte jusqu'alors à la mer Egée,, commença à s'étendre dans la mer noire, ou les marins Hydriotes furent reçus en frères par leurs coreligionnaires d'Azof et de Taganroek., C'est à partir de cette époque qu'avait doublé le nombre des habitans d'Hydra, et que leurs spéculations commerciales avaient prospéré. Le divan, corrompu par les agens russes, , avait accordé aux Raïas la permission d'arborer le drapeau de cette nation sur leurs bâtimens, et les Hydriotes profitaient à leur plus grand avantage de ce privilège étonnant que la nation grecque dut à la dèx-
téritfr des Phanariotes employés dans le*' négociations Depuis Ce f teins, Hyd*à* mettait chaque année pour les *ix mois de fêté à la disposition du Capifan-Pacha cinquante marins, qui furent payées chacun 30 piastres par IjEc commune. Lorsqu'il survenait quelque guerre, quinze jiétfts' bâtimetts Hydtfotés étaient deslinés au service de la flotte impériale. En 1787, on commença à construite des corvettes et des bricks plus considérables. Nous avons rapporté plus haut comment, depuis celte époque* la prospérité des Hydriotes alla toujours croissant jusqu'au commencement de la révolution à laquelle ils se réunirent un peu plus tard que les Spéziotes; mais la gloire que s'est acquise leur marine, achetée à un prix élevé de sang et de sacrifices de tout genre, a fini par détruire leurs richesses, leur flotte, leur commerce et par tarir les sources de leur aisance.
Les Hydriotes ne payèrent à la Porte que 3000 piastres, Tan 1779. Cet impôt se composa de 1000 piastres du Maktou, c'est-à-dire revenu, et de 2000 de Chédié-Misacha, c'est-à-dire don d'été. 11 ne fut jamais élevé au-delà de 6000 piastres. C'était à ce peu de frais qu'ils jouissaient d'une indépendance semblable à eeile des Psariotes.
Au commencement, les affaires de la commune furent administrées par deux démogérentes , élus et payés " chaque année. Ils avaient une garde de quarante soldats à leurs ordres ; mais à leur côté il y avait un conseil de* primats, composé des chefs, des maisons les pï&s influentes et les plus riches de l'île. Ce conseil s'était formé sans un aveu exprès du peuple, par la seule force des choses qui appelait les grands propriétaires des capitaux et des bâtimens à la tête des .affaires, pendant que les autres couraient les mers en .qualité de marins pour veiller à leur négoce; . Lors-
qu'un de» membres venait à mourir, ceux %ui restaient en choisissaient nn autre pour le remplacer. . En 1802, L'hydriote George Boulgaris* qui était parvenu da»s la flotte turque jusqu'au grade de capitaine, étant rétoujgté dans sa patrie, fut reconnu comme gouverneur de Tfltt. Les démogérontes cessèrent pour lors, et Boulgaris administra avee le conseil des primats les affaires de sa patrie en y montrant un. gjcand discernement. Après sa mo»rt en 181?, le conseil resta au pouvoir jusqu'à l'arrivée du Président1) Ge fut dan* cette occaaida que les princes se- désistèrent de leur autorité pour se soumettre aux employés que le nouveau gouvernement envoya dans leur île.
La population d'Hydra montait jusqu'à 5000 familles, qui possédaient en. bâtimens 120 bricks et goëlette% et jusqu'à 6,000,000 d'écus d'Espagne en numéraire, concentrés en grande partie entre les mains de quinze familles. La maisqn seule des Contouriotis possédai* seize bâti mens et plus d'un million en numéraire: voilà bien des matériaux pour composer une aristocratie; elle se forma d* elle-même, comme la démocratie s'était développée à Chios. L'une s'entendit, aussi bien que l'antre, dans le maniement des affaires publiques, arec cette différence cependant que les marchands de Cnios ayant besoin d'une instruction plus large à cause de la variété et des liaisons multipliées de leur commerce, renfermèrent dans la sphère de leur activité l'étude des sciences, en faisant donner une éducation «soignée à leurs enfans, tandis que le besoin de l'instruction ne fut jamais senti sur les chantiers d'Hydra parmi les
1) Les notices sur Pile d'Hydra sont tirées en partie d'un mémoire manuscrit en grec sur son histoire, rédîgé par le capitaine Antoine Mîaulfej-filsde ramiral.
chefs mâle» et probe*, mais hautains et ignorons, de <iette république de marins. *
' Cependant uià état d'une telle importance ne pouvait guère» set passe* de lois et d'une espèce de civilisation administrative. En général, on suivait les usages et les coutumes;- et encmàe nécessité, on avait recours à l'extrait du droit romain d'Armé nopoulos. Pottr les affaires de commerce* on: avait des règlemens enseignés par l'expérience. Dans tout cela il n'y avait Vian d'arrêté; mat? on n'eut que rarement besoin de l'intervention de l'autorité, vu la grande probité qui régnait au fond de toutes les transactions. Il n'y* eut presque pas de délit, le vol était entièrement inconnu, et les actes de violence étaient vengés par la reprégaille, quelquefois même par le meurtre. Ce ne fut que sens l'administration de George Bôuîgaris, assisté par le moine Denys, qu'on fixa certaines, punitions en cas de délit. Elles se ressentaient cependant de l'àpreté aristocratique du pays et du caractère indomptable de ses habitans. Suivant le degré de .culpabilité, le condamné était jeté en prison, conduit à l'hôtel de ville pour être étendu par terre et recevoir de 100 à 200 coups de bâton; dans les cas extrêmes, on l'embarqua^ sur un bateau pour le transporter à Constante nople. Arrivé là, on le jetait dans le bagne où l'on finissait par l'étrangler.
Nous sommes entrés dans ces détails autant qu'il était nécessaire, afin de faire voir que les Grecs de nos jours mêmes, après avoir oublié jusqu'aux noms de démocratie et d'aristocratie, en ont fondé de très-raison* nables, et que, sans connaître ni l'économie politique, ni les autres avantages de notre civilisation raffinée, ils les ont fait prospérer par l'ordre intérieur et le commerce, enfin, que malgré les soupçons outrageux de
as»
leurs maîtres barbares, ils ont fijpi par les élever an rang d'états riches et florissaus, tandis qu'en Europe on les accusait d'ignorance, les taxant d'enfans et ne les croyant pas mûrs ponr des institutions politiques quelconques.
Quant, à l'organisation des communes, il est bien clair qu'on ne pourra pas s'éloigner de la base historique. Il y a peu de changemens à faire dans l'ancien mode d'élection, excepté pour 4es villes. P$r rapport à ces dernières, je conseillerais d'organiser la commune d'après les classes de la société que nous avons indiquées, c'est-à-dire: 1° en nobles ou riches propriétaires, 2° en commerçais, 3° en artisans. Je joindrais à la première classe le clergé et les hommes qui auraient suivi les études universitaires, à la seconde les marins, et enfin à la troisième les fabricans et les aubergistes. Ensuite on pourrait procéder à l'évaluation des propriétés, accordant à chaque classe un nombre d'électeurs aqplogue au capital de ses biens soumis à l'impôt direct et indirect. Les électeurs choisis par les classes devraient se réunir pour élire les démogérontes et les commissions dont on aurait besoin pour les aider dans l'administration municipale. 11 n'y a que ce moyen pour conserver à chaque habitant de la commune appartenant à ces classes, son concours à l'élection des autorités locales et assurer en même tems une prépondérance équitable aux classes aisées par la majorité des électeurs qu'ils enverront aux assemblées électorales. De plus il faut des règlemens pour définir avec plus de détails la sphère d'activité des démogérontes, leurs droits, leurs obligations et leur responsabilité.
Cependant l'ancienne constitution municipale grecque, telle que nous l'avons montrée, a encore son > côté faible. C'est la défectuosité du contrôle de l'ad- II. 15
ministration. Les démogérontes et les membres des commissions athnîmstrativës étfeieàt bien obligés de rendre coiitpte de leur gestion; maris comttiè cela se pratiquait dans la même assemblée et sans examen préalable, ce compte rendu était presque toujours illusoire, surtout quëtttf les démogérontes étaient des hommes riches et pttissans, dont il fallait t&aindre lé ressentiment. Ce défaut fit naître et multiplia les vices, les dilapidations et les oppressions detft on a accusé ce système, puisque des déhiOgérontes tàéchâiiS pouvaient suivre leur penchant, satisfaire leurs passions et leur avidité, saris s'inquiéter beaucoup du teste; le jour du contrôle venu, ils étaient «tirs d'éfre soutenus par leurs amis.
On devra donc établir partout dès connussions d'enquête (eÇeraoTixal iniTQonai)^ élufcs delà hiéme manière que les démogérontes, niais quatre semaines avant le nouveau choix de ces magistrats. Ces commissions se réuniront immédiatement après leur éleètiôn pour examiner les documens et les comptes de la démogérontie précédente, et faire ^ a tant la riouvetle élection, leur rapport à la commune, convoquée pour cela en assemblée générale. Plusieurs jours 'Auparavant, les comptes devront être exposés à l'inspection de chacun des membres de la commune qui voudra les connaître en détail. Si Ton découvrait des illégalités ou des malversations, la plainte serait portée à l'autorité supérieure et jugée, conformément à sa nature, par le conseil du préfet ou les tribunaux.
L'efficacité de ce contrôle débarrassera l'administration municipale des abus au développement desquels il faudra s'attendre, puisque la démogérontie doit rester toujours entre les mains des hommes influens et enclins à mettre leur intérêt à la place du bien de la commune.
Ce serait faire preuve de la dernière ignorance que de vouloir placer des hommes subalternes et bornés à la tête des affaires d'une commune entière. Mais tout en restant au pouvoir, les hommes marquans, s'il étaient tenté de suivre l'ancienne route, y seraient arrêtés par la crainte d'être découverts et punis. C'est par l'établissement d'un tel contrôle, qu'un des états d'Allemagne, le Wurtemberg, a porté la régularité et l'économie dans l'administration de ses communes. Après un laps de dix ans passés sous cette surveillance, les magistrats ont payé les dettes des villes et des villages, percé des rues , érigé des bâtimens publics , embelli les villes et fondé le bien-être de la commune dont les revenus vont s' augmentant en proportion de la confiance et de la satisfaction que cette sage institution a produites parmi le peuple.
VINGT - TROISIÈME SECTION
De la réunion des communes en diocèses et des diocèses en éparchies.
JLtes villages et les monastères, les bourgs et les villes, qui, par leur position et leurs besoins, sont en rapport plus immédiat, doivent être réunis en districts ou diocèses (dioixfixreiç), les districts en provinces ou éparchies (inaç/iui), en suivant le même principe que pour la formation des districts.
Ces mêmes divisions ont existé depuis un tems immémorial. Elles avaient déjà formé la base de l'administration bysantine, et n'avaient pas été changées par les Turcs, excepté en quelques endroits; mais le partage du payç sur lequel cette division reposa, est pourtant défectueux. Il y a des éparchies ou districts de cenè à cent cinquante villes et villages, à côté d'autres qui n'en comptent que douze, et encore les communes composant la même éparchie ne forment pas toujours un ensemble et se trouvent coupées par le territoire d'autres éparchies, dispersées en trois ou quatre endroits et éloignées d'une distance de deux à trois journées du chef lieu. Les gouverneraens établis pendant la révolution gardèrent les éparchies et les
firent régir par des éparques, sans qu'on eut le tems d'y mettre de l'ensemble. Le Président commença par rétablir la double division que nous avons indiquée, en appelant les districts éparchies et les provinces .sections ou plutôt segmens (r/u^ara); mais faible et inconstant comme il le fut dans toutes Ses mesures administratives, il recula devant les difficultés de l'exécution, et finit par laisser lès éparchies dans l'état de désordre et de dispersion dans lequel la révolution les avait trouvées.
Les établissemens ecclésiastiques offriront la base d'une division par districts et éparchies, puisque la circonférence d'un diocèse est en général tellement arrondie qu'on peut en faire un district ou canton. Dans les pays où le diocèse serait par trop considérable, on le partagera en plusieurs districts ou cantons. Quant aux" éparchies composées de plusieurs districts ou diocèses, on pourra, à quelques exceptions près, suivre l'ancienne division de la Grèce en états indépendans.
Le diocèse sera de peu d'étendue afin que les habitans de la campagne puissent aisément se transporter dans le chef- lieu pour y veiller à leurs affaires. Le pays composé presque partout de vallées et coupé par des montagnes , s'y prête on ne peut mieux. Chaque diocèse ne sera donc qu'une commune plus étendue, et la mieux circonscrite sera celle dont les habitans les plus éloignés du chef- lieu pourront s'y rendre et revenir chez eux le même jour. On suivra le même principe dans les îles.
Quant aux éparchies, on aura, pour le midi du Péloponèse, celles de la Lacédémonie et de laMessénie; au centre, celles de l'Elide, de V Arcadie et de l'Argolide ; au nord, celles de la Corinthie et de l' Achaïe. L'Arcadie, afin d'avoir une ville maritime et avec elle un débouché
pour ses produits, devra être agrandie par le district d'Astros et la plaine de l'ancienne Thyréa; on y pourra facilement changer la rade en ton port convenable, en jetant seulement un môle du côté du promontoire sur lequel se trouvent les ruines cyclopéennes d'un ancien fort. Dans la Grèce orientale, on aurait; 1° l'éparchie de la Locride, à laquelle il faudrait réunir la vallée du Sperchius qu'on a détachée de la Thessalie, pour en former une partie du royaume, 26 la Phocide avec le pays des Locriens Ozoles, 3° la Béotie, et 4° l'Attaque, à laquelle on réunirait les diocèses d'Eleusis et de la Mégaride. Quant à la Grèce occidentale, elle serait divisée dans les éparchies de l'EtoIie et de l'Areananie. L'île d'Eubée en formerait une à elle seule; on conserverait aux autres leur ancienne dénomination de Cyclades et de Sporades, les laissant indépendantes les unes des autres autant que l'organisation générale le permet , puisqu'elles n'ont presque rien à démêler entre elles.
Depuis le tems des Romains, les communes ont coutume d'envoyer des députés dans le chef-lieu, da district ou de la province pour prendre soin des affaires générales. Ce sont les conventus des latins et actuellement les démogérontes éparchiques (InaQ/jxai âré(ioyiçovrtç)j ou magistrats de districts, qui siègent au chef- lieu de l'éparchie pour s'entendre avec les gouverneurs sur les mesures de police générale , la répartition des impôts, et les établissemens d'utilité commune à créer aux frai* de l'éparchie. Avant la révolution, le choix de ces démogérontes était fait par des députés envoyés dans ce dessein par les communes au chef- lieu de l'éparchie. En général on élisait trois démogérontes qui, réunis à deux autres du chef- lieu, formaient un conseil de cinq avec les attributions que nous venons d'îndi-
quer. Le comte Jean C?podi$tria abolit cette institution en changent le niode d'élection. Le préfet dressait une Uç^e qu'il envoyait au sénat; celui-ci doublait le nonibre dp s éligijbless. On s'imagine bien qu'une liste façonnés par des hommes dévoués au gouvernement, contenait seulement les personnes que le président voulait voir figurer danç ces fonctions, 11 était donc cljair que, sous des formes illusoires, l'élection des déjnogérontes des communes et des éparchies était concentrée entre ses mains. On prétendait que ce changement était nécessaire pour faire cesser l'influence des primats et les dépouiller de l'administration des provinces; mais £u lieu d'obvier aux inconvénient qui pouvaient en résulter, par d'autres mesures législatives et administratives, on coupa court à lsp. difficulté et l'on mijt à la tête des hommes prêts à tout sacrifier au chef de l'état. Après la chute de sa famille, les communes, rentrées dans leurs anciennes prérogatives, procédèrent avec les démogéronties des éparchies ainsi qu'elles avaient fait avec celles des communes Elles furent changées à l'instant où l'on se sentit délivré de l'oppression. Quant à l'organisation des districts ou diocèses qui répondent à peu près aux anciennes éparchies , la cho&e se trouve déjà presque faite; comme auparavant, ils seront administrés par un préfet à la nomination du gouvernement, assisté d'un conseil on d'une démogérontie du diocèse au choix du peuple.
Les communes, en élisant leurs autorités locales, doivent en même tems nommer les membres destinés à se rendre dans le chef- lieu du district pour y procéder à l'élection de ces démogérontes. Outre le préfet et le conseil, il y aura dans chaque diocèse un évêque ou son vicaire. Le conseil des démogérontes
aidera l'un et l'autre dans leurs emplois. Ils veilleront, de concert avec l'autorité religieuse, tfu maintien de l'église, de l'instruction publique, et l'assisteront dans l'exécution des fonctions civiles qui sont de sa compétence. Le préfet sera obligé de les consulter sur tontes les affaires administratives. En cas qu'il y eut dissidence, il aurait le droit de faire exécuter sa propre volonté, en dressant toutefois un rapport que Ton enverrait à l'autorité supérieure, en y joignant l'opinion contraire. Quant au contrôle de l'administration du diètrict, il sera exercé conformément à celui des démogéronties des communes. Les électeurs de tous les districts réunis dans le chef-lieu, choisiront une commission qui en doit être chargée. Tous les actes et les comptes du préfet et du conseil seront soumis à son examen. De plus, elle s'entendra avec le préfet sur les mesures à exécuter pour la prochaine année; et consentira aux moyens e couvrir les dépenses. Si dans les actes de l'administration la commission de contrôle trouve matière à se plaindre, la cause doit être portée à l'éparche, comme à l'autorité supérieure, lequel, assisté de son conseil, la jugera, ou bien la renverra devant les tribunaux. Pour donner plus de régularité à cette commission chargée du contrôle , nous conseillons de la laisser deux ans en activité, puisque les mêmes hommes, revenus la seconde année , s'apercevront plus aisément de la manière dont l'administration a satisfait aux besoins du diocèse, qu'ils auront reconnus dans leur réunion précédente.
De même que chaque diocèse aura un évéque et un préfet,, ainsi chaque éparchie devra avoir un archevêque et un éparche ou gouverneur civil, avec un conseil nommé et payé par le gouvernement, et un stratarche ou gouverneur militaire. Les préfets des diocèses
seront subordonné* à l'éparche, comme les démogérontes des communes le seront an préfet, en sorte qne les derniers ressorts de la hante' administration de la province se trouveront concentrés entre les mains du gouverneur. Pour mettre les intérêts de l'éparcbie à l'abri des fautes et des malversations des employés, il s'agira de procéder d'après la manière indiquée pour les districts, c'est-à-dire, de choisir une commission épar chique de contrôle. Les électeurs des diocèses, réunis, ainsi que nous venons de le dire, dans les chefslieux de leurs districts afin de choisir les commissions de contrôle pour ces derniers, devront en même tems élire celles pour les éparchies. Cette commission ou conseil de contrôle (iÇeTaaTixrj imrçonfj rï]ç inaç/)aç\ composée ainsi des députés de tous les diocèses de la province, en nombre proportionnel à leur population, s'occupera à examiner la marche de l'administration pendant la dernière période, et à s'entendre avec l'éparche sur le plan d'opération pour Pànnée suivante. En conséquence, les actes et les comptes du gouvernement de la province lui seront soumis, ainsi que les plans des ouvrages à entreprendre, par exemple, des routes secondaires, des écoles, des hôpitaux à établir, des marais à dessécher, des ports à construire. Elle aura à vérifier les comptes, à pourvoir aux moyens requis pour l'exécution des mesures auxquelles elle aura consenti. Si dans l'examen des actes de l'administration, la commission découvrait des fautes, des malversations ou des infractions aux lois, elle serait autorisée à porter sa plainte au conseil d'état qui en jugerait ou la renverrait devant les tribunaux.
11 serait conforme à la nature des affaires plus générales de l'éparchie, et à la régularité de leur gestion que, ni le choix, ni la réunion de cette commis-
sion ne se fissent chaque année. Nous conseillerions dope de la nommer pour quatre années et de la convoquer tons les deux ans* excepté le cas où une réunion extraordinaire serait jugée nécessaire par l'autorité supérieure. L'éparchie, pour faire face aux dépenses indiquées, doit donc avoir une caisse de fonds dotée de revenus provinciaux conformer à ses besoins. Le président Jean Capodi&tria en avait senti lui* même la nécessité. En conséquence, dans un décret rendu en Février 1830, n°-9, il assigna aux caisses de l'éparchie: 1° l'impôt sur les troupeaux, c'est-à-dire, cinq leptas sur chaque brebis, chèvre et mouton, et vingt sur les porcs et les bestiaux de pâturage, à l'exception de ceux qui servent aux transports et à la charrue; 2° çipq pour cent sur tous les revenus des maisons, des magasins et des boutiques; 3° trois phénix par mois à prélever sur chaque marchand de vin et de liqueurs; 4° neuf pour cent sur les loyers des auberges et caffés dont était comptable le locataire, pendant que le propriétaire supportait encore uu taux de neuf pour cent sur la somme qu'il recevait pour le logement; 5° vingt leptas sur chaque millier de tuiles fabriquées par un particulier, et le double, quand elles provenaient d'un établissement public. 11 en était tout de même pour la poterie et l'on payait en outre quatre leptas pour un quintal de chaux, et dix pour le gypse; 6° de deux à huit phénix par mois sur chaque barque de pécheur, enfin 1° de un à quatre sur chaque charge amenée au marché par une bête de somme. Ces impôts indirects, en partie assez lourds, auraient suffi pour les besoins les plus urgents des éparchies. On s'en serait servi, ainsi que le demandait le décret, pour rétablir l*s églises, les écoles, les hôpitaux et les bâtimens publics, tout en prenant soin de réparer ou de construire
des aqueducs, des canaux, des port* et des chaussées, etc. Les habitais des éparchies, tout appauvris et minés qu'ils étaient, auraient supporté ces fardeaux avec résignation; mais dans ce même décret qui imposait ces charges et les plaçait sous la comptabilité des démogéronties, il fut ordonné de faire passer ces revenus dans le trésor public du gouvernement. Il est vrai que le trésorier devait tenir dans ses. livres un compte séparé des sommes que versait chaque éparchie; mais le gouvernement se réserva malgré cela le droit de dépenser cet argent non seulement pour les besoins de ceux qui l'avaient payé, mais en cas de nécessité pour les besoins de la nation entière. Or, comme cette nécessité exista toujours sous un gouvernement déréglé, il était bien clair qu'elle absorberait les revenus des éparchies, et que rien n'en retournerait à sa source pour servir aux exigences locales.
11 n'y eut donc dans ces démarches qu'une déception cruelle. On parvint à charger le pays accablé par la misère et tombé en ruines , d'impôts indirects sous le nom 4e revenus provinciaux, sans y être autorisé par une loi, et jamais on ne pensa à les appliquer à un seul des besoins municipaux les plus urgens auxquels ils devaient être destinés. Il s'agit donc de remédier à ces abus, et une fois que les éparchies devenues paisibles accroîtront leurs ressources, on peut être sur que les conseils ou commissions de contrôle ne feront pas la moindre d'fficulté d'augmenter les impôts à mesure que les besoins généraux de la province le réclameront.
Voilà l'organisation du pays, que nous proposons. 11 faut y distinguer ce qu'il y a d'essentiel ou d'accessoire. La division en communes, en districts et éa provinces, est de rigueur, aussi bien que la participa-
tion du peuple à leur administration: mais les opinions commencent à varier lorsqu'il s'agit de combiner Faction du peuple avec celle du gouvernement, et de désigner à chacun sa sphère. Suivant une de ces opinions, les chefs des communes, des districts et des provinces, seraient nommés par le gouvernement, mais assistés par des démogéronties qu'auraient choisies les habitans. C'est le système absolu déguisé sous une apparence populaire, puisque pour faire marcher les affaires, le gouvernement ne peut pas soumettre les employés aux avis des conseils et que dès lors ceuxci ne sont que pour la forme. De plus, les chefs provinces,' des districts et des communes, n'ayant d'employés à leur côté, ne peuvent guères compter sur la prompte expédition des affaires, puisque ils doivent s'en rapporter aux personnes envoyées par une autre autorité et placées sous l'influence populaire. Il est donc évident qu'un tel système n'offre aucune garantie, soit au peuple, soit au gouvernement. Pour faire une concession à la nation, on a proposé de lui laisser choisir le chef de la commune, et de le soumettre seulement à la confirmation du gouvernement; mais cette concession n'est elle-même qu'illusoire, puisque la confirmation dans ces circonstances est à peu près équivalente au choix ; de plus , elle ne change rien à la base vicieuse de la mesure générale qui, blesusant l'ancien système des démogéronties reconnu et chéri du peuple, le remplace par un être amphibologique d'arbitraire administratif, voilé sous l'apparence de franchises municipales. Il faut donc commencer par laisser intacte la constitution municipale des communes et des diocèses, telle qu'elle a subsisté même sous les Turcs, et remédier à ses inconvéniens en instituant des conseils de contrôle, ainsi que nous Tarons
proposé, Or oubliez cette institution protectrice et vous ouvrirez dès lors la porte aux abus;- car les familles influentes, admises à participer au pouvoir sans être contrôlées par leurs commettans , le feront tourner à leur profit. On dira la même chose par rapport h l'organisation des provinces conçue dans l'esprit de ce système que nous combattons. Il serait à craindre que son adoption, qui sera sans doute conseillée et appuyée par les primats, ne ramenât dans l'administration l'oligarchie que le comte Capodistria se crut appelé à détruire, à combattre même par des moyens illégaux. De plus les travaux administratifs réservés aux gouverneurs des provinces, sont d'une telle étendue et d'une si grande importance qu'ils ne peuvent pas être abandonnés à la capacité et à la bonne volonté des conseillers sortis des élections populaires. Le chef du district peut se suffire à lui-même en cas de besoin; quant à celui de la province, il lui faut absolument un nombre convenable d'employés du choix royal, salariés et mis à sa disposition pour donner de l'élan à la marche d'une administration qui embrassera tant de choses dans un pays où tout est à créer ou à rétablir. Les intérêts populaires y seront suffisamment garantis, pourvu qu'on étende à l'administration des provinces le contrôle exercé sur celle des communes et des districts, et que le gouvernement, dans le cas où il voudrait employer des mesures générales et dispendieuses, soit obligé d'avoir recours au consentement de ces conseils choisis par le peuple pour examiner son l'administration.
Tel est le système que nous avons proposé après un mûr examen de la. situation et des besoins de la Grèce, ^et après avoir assisté aux débats des hommes
les pins versés dans la connaissance de leur pays, sur les conditions nécessaires pour bien en organiser les éparchies. Ce système maintient tout ce qui a existé sous ce rapport depuis un tems immémorial, et n'y ajoute que ce qui est absolument nécessaire pour le compléter et le défendre.
VINGT - QUATRIÈME SECTION
De la réunion des éparchies en un pouvoir
central,
Ml nous reste encore à parler de la réunion des épar» chies en un gouvernement central. Après avoir vu de quelle manière, tout en suivant les traces des anciennes institutions nationales, nous avons organisé l'église, les communes des villages et des villes, puis les diocèses et lès éparchies, il est facile de conclure d'avance ou tout oela doit tendre, quand il s'agit de procéder à l'organisation du pouvoir central. Dans les districts, il y a les délégués du roi, assistés de leur conseil: au centre des affaires, il y aura donc le roi lui-même, mais le roi en son conseil, c'est-à-dire, prenant avis du conseil d'état et agissant par ses ministres qui en sont membres et chefs des sections. Les éparches en conseil forment donc les parties subordonnées du système, ayant à leur tour au-dessus d'eux les préfets assistés par les démogéronties des districts, et ceux-ci, les démogérontes locaux. De même qu'il y aura une commission de contrôle pour chaque démogérontie, chaque préfecture et chaque éparchie, afin que l'ordre soit maintenu partout dans les affaires et que les abus du pouvoir et les illégalités soient réprimés, de même il faudra une commission
de contrôle général et suprême pour assurer au pays sa part à la confection des lois , en augmenter la force et en garantir l'exécution. Cette commission , que nous appellerions sénat (yeçovota) , se composerait de deux sections ou conseils (JïovXal), Tune choisie par le roi, l'autre élue par le peuple. Les membres du conseil royal (fj fiaaiXtxfj povly) seraient pris parmi le haut clergé , la noblesse et les notabilités dans la sphère de la haute instruction, du commerce et de l'industrie. Leur mission durerait douze ans, pendant lesquels ils seraient inamovibles. Le conseil populaire (fj IfhWj fiovXrj) se composerait des députés de toutes les éparcbtes. Le choix de ces représentans du peuple devrait se faire dans chaque éparchie par tons les démoyérontes dés villages, des villes et des diocèses, y compris les membres en fonction de toutes les commissions d'enquête, réunis en corps d'électeurs dans le chef- lieu de l'éparchie. Leur mandat serait de six ans, si le gouvernement ne jugeait pas convenable d'ordonner plutôt de nouveaux choix. Pour maintenir l'équilibre des deux sections du sénat, le conseil royal, y compris les ministres, ne devrait pas être plus nombreux que celui des députés des provinces. Sa convocation dépendrait du gouvernement; mais trois aos après le commencement de la dernière session, le sénat se réunirait de droit, s'il n'était pas convoqué. Les sections délibéreraient séparément; mais en cas qu'il y eut dissidence entre elles sur une proposition, Ie gouvernement jroyal aurait la faculté de les réunir en conseil général, présidé par le grand juge, et de leur soumettre de nouveau l'affaire contentieuse. La décision aurait lieu dans la même séance à la pluralité des voix des membres présens. Le sénat, conun* con" seil suprême, serait chargé de procéder à l'enquête de
l'administration pendant la période précédente , de consentir à l'augmentation des impôts directs et indirects, aussi bien qu'à l'établissement des nouveaux, et de concourir à la confection des lois nouvelles et au changement des anciennes. De plus, il pourrait recevoir des plaintes de la part des individus, des municipalités et des commissions de contrôle, lorsqu'elles n'auraient pas eu de suite, et porter plainte lui-même contre les ministres devant la cour suprême du royaume. Du reste, il est bien entendu que les séances de toutes les commissions d'enquête, des communes, des districts, et des provinces du royaume, seraient publiques. Le roi, comme cela s'entend de soi-même, étant placé hors de toute atteinte, la' .responsabilité ne tomberait que sur les serviteurs qui, dans quelque degré de l'administration qu'ils fussent, auraient abusé de la confiance, et compromis par leur conduite l'honneur, le bien-être et les intérêts du pays. :
Il y aura peu de personnes qui ne trouvent que l'institution du sénat ou du conseil suprême, telle que noua l'avons proposée, est compatible avec le principe monarchique, puisqu'il n'y a rien que ne soit absolument ' nécessaire pour préserver le pouvoir contre ses propres écarts dans un pays où il n'y a pas de différence entre l'arbitraire et la tyrannie, et où toute autorité sans bornes devient vindicative et sanguinaire. Mais il y en aura beaucoup, surtout en Grèce, qui tout en trouvant assez large la part que nous avons faite aux libertés communales, croiront trop faibles les garanties du droit public que nous avons placées dans le sénat ou conseil suprême, comme dans un corps politique et participant à la législation. Ces derniers prétendront que la faculté laissée au gouvernement d'en choisir la moitié des membres pendant qu'il influe sur l'élec- II. 16
tion du reste , changera cette institution efi un lustrament docile entre fies mains. De pins, ils déclareront que la réunion des deux sections de ce conseil en un seul corps, supposé qu'il y ait dissidence, est un moyen sûr de paralyser la résistance que les députés du peuple pourraient tenter contre des mesures fâcheuses de la part de l'autorité, et que la restriction qui borne à douze ans la durée de la mission des notables, rend impossible le développement d'un esprit politique dans letir corps, tandis que la période de trois ans que le gouvernement peut laisser écouler sans convoquer le conseil suprême, lui donne toute la liberté de faire ce qu'il veut* et de laisser tomber en désuétude l'institution même.
Il sera peut-être nécessaire d'entrer dans quelfw détail par rapport à ces objections.
On ne voudra pas engager le gouvernement à marcher avec un conseil purement démocratique, parc* que, quelque modérés que puissent être les privilèges qu'on accorde à ce conseil , il doit avoir le droit de consentir aux changemens des taxes et des impôts, d'examiner les actes de l'administration, et de porter plainte contre ses chefs aux autorités chargées de Ie1 juger, 'si toutefois on ne veut pas rendre l'institution entièrement illusoire , et n'en faire plus qu'une machine gouvernementale et un fardeau pour le pays. La démocratie aurait donc trop de chances avec un part" conseil, et la monarchie, placée sur cette pente, glisserait peu -à -peu au milieu du pouvoir populaire, si lt* élémens aristocratiques admis dans la composition <b sénat, ne balançaient Faction des députés de la nation.
D'un autre côté pour la Grèce n'a pas d'élésen* pour une aristocratie avouée et tutélaire, et si Ton vooW* remédier à cet inconvénient en conférant à une partie
des familles notables des droits politiques héréditaires, on organiserait une faction aussi dangereuse au gou«vernement que préjudiciable aux intérêts du peuple. On n'éviterait pas ce danger en faisant abstraction de l'hérédité de cette dignité et en ne là conférant qu'à vie; car l'esprit de l'intrigue et l'instinct du patronage sont tels, qu'en peu de teins chaque membre du conseil nommé à vie, deviendrait le chef reconnu d'une clientèle nombreuse et d'une coterie composée de tous ses parens et amis. Il est donc nécessaire de restreindre la durée des fonctions de ces individus, et si les députés des provinces ont une mission pour six ans, celle des membres du conseil royal ne devra pas être au-delà de douze. En revanche ils seraient inamovibles pendant cette période, tandis que, de l'autre côté, il est bien entendu que le gouvernement pourrait renvoyer les députés des éparchies et en demander d'autres. Mais tout en séparant les élus du gouvernement et les députés du peuple en deux sections délibératives, et en procurant ainsi au gouvernement l'avantage d'une double débat et la possibilité de corriger les fautes de l'un par l'ae* tion de l'autre, on agirait sans prouver aucune connaissance du terrain et des hommes, si on prétendait rendre absolue cette séparation du conseil suprême en deux corps délibératifs. Car il y aura parmi les sections trop souvent divergence d'avis et d'intérêts, et, dans tous ces cas, les mesures du gouvernement seraient arrêtées, s'il n'y avait pas d'autre moyen de les faire marcher. Ce moyen se trouve dans la faculté laissée au gouvernement de réunir les deux corps délibératifs en un seul conseil toutes les fois qu'ils ne seront pas d'accord sur une proposition, et qu'il ne juge pas convenable de l'abandonner après le premier échec. Les deux sections réunies, la majorité déjà 4c-
quise dans Pane contribuera à balancer la majorité opposée de l'autre; et si les voix favorables à la proposition ne suffisaient pas encore pour la faire passer, le nouveau débat engagé sous la présidence du grand juge royal, pourrait en augmenter le nombre. Enfin la réunion annuelle de ce corps et la nécessite de lui soumettre toute la marche de l'administration, ainsi que la ^ conduite des hauts employés, présenterait trop d'entraves à un gouvernement qui a tout à fonder, et qui est censé apporter les lumières de loin pour les communiquer au peuple, au lieu de les puiser dans son sein. Qu'on y joigne l'état moral et intellectuel du pays, le manque d'instruction solide , d'idées claires et arrêtées, ainsi que de vertus publiques, de plus les passions inflammables et l'esprit d'intrigue qui y dominent presque toutes les discussions, et l'on se convaincra que l'élargissement du cercle des droits publics à accorder au sénat, serait plutôt préjudiciable au pays, et qu'on corps qui possède du reste les trois grands privilèges de contrôler l'administration, de voter les nouvelles lois et de poursuivre les fonctionnaires qui les enfreignent, présente toutes les garanties du droit public compatibles avec la situation actuelle du pays, maigre les chances qu'il fallait y ménager au gouvernement. Ce n'est pas dans l'affaiblissement, mais bien dans la force de l'autorité centrale, que repose l'avenir d'un pays encore ignorant et déchiré par les passions, et le gouvernement, en s'entourant des premières capacités de la nation, sera plutôt en état de donner l'impulsion que de la recevoir d'ailleurs. Le véritable siège des libertés publiques doit être dans les communes et les districts, dans le choix direct et dans le contrôle des autorités municipales, comme dans l'organisation et Tindépendance des tribunaux ; quant à la source de ces
libertés, qu'on chercherait en vain dans les efforts des tribunes populaires, elle se trouve dans l'accroissement des lumières, de l'expérience et des vertus publiques.
Cependant qu'on se souvienne toujours que la Grèce, telle qu'elle est actuellement, ne peut être prise comme modèle de la Grèce à venir, et que les institutions qu'on pourra fonder sous ce rapport, ne seront que la base de son droit futur. C'est à son intelligence, à sa force morale et à ses besoins à venir, qu'il faut abandonner le développement des institutions faites pour son premier âge de jeunesse. Nourrie, comme nous le désirons de tout notre coeur, par des études profondes et suivies, formée par une longue expérience dans le maniement de ses affaires, accoutumée à obéir aux lois et à regarder l'autorité royale comme son plus fort boulevard, la nation se contentera toujours d'une liberté sage , dirigée par l'action énergique du pouvoir, en même tems qu'elle saura aussi perfectionner les institutions faites pour la garantir.
Du reste, il ne s'agirait pas dans tout cela d'institutions étrangères à introduire en Grèce, puisque tout ce que nous avons traité jusqu'à présent, l'autorité du clergé, la liberté municipale, l'administration confiée aux députés des provinces ou sujette à leur contrôle, se trouvent en Grèce depuis un tems immémorial; et, quant à l'arrangement des affaires générales, nous avons vu que la partie la plus saine et la plus forte du pays, telle qu'Hydra, Spézia, les débris des Chiotes et des Psariotes, les Mainiotes et même les chefs militaires établis dans la Grèce continentale, ont joui sous ce rapport d'une indépendance presque absolue, le pouvoir des Turcs n'étant que nominal, et les aggressions étant toujours repoussées par la force ou paralysées par des transactions. On sait de plus que même sous
le glaive des Musulmans, il y eut à Constantinople une assemblée nationale composée des délégués des différentes classes de la société et revêtue de privilèges intportans; mais il ne se trouva nulle part de garanties pour les droits àbquis , ou de défense légitime contre les violences. C'est pour se débarrasser de cet état de orainte, que les hommes courageux que nous connaissons ont pris les armes, et que les autres se sont joints à eux.
De quelque manière donc qu'on envisage la chose, on aperçoit déjà les élémens d'un ordre politique futur avec des droits, les uns anciens et les autres nouveltentent acquis, et, supposé que la révolution n'y est pas touché, il s'agirait de fondre en un ensemble ce que les tems passés ont légué aux tems actuels, et de former ainsi une nation de débris de peuplades échappées aux calamités de cette époque. En procédant comme nous l'avons dit, on arriverait à une chose qui semblerait d'abord un pendant de nos formes constitutionnelles, quoiqu'elle en diffère essentiellement en plusieurs points. On s'en apercevra aisément en examinant les grandes questions touchant la noblesse, le clergé, la liberté de la presse et les impôts.
Malgré les distinctions sociales que nous avons remarquées, la noblesse, comme corps privilégié, n'existe pas en Grèce. Tout en accordant aux familles distinguées l'influence qui leur est due , on ne rencontre pas ces difficultés à résoudre, ces prétentions à rabattre, qui s'élèvent chez nous lorsqu'il s'agit de mettre ea harmonie les privilèges nobiliaires avec les intérêts généraux; et, tout en conseillant d'accorder à ceux qu'on appelle nobles en Grèce une influence locale, et de les faire entrer dans le conseil suprême da royaume, ceci adviendrait plutôt en vue des convenances et de
l'ordre publie que par des intérêts spéciaux ou pkr égard pour ces privilèges. On n'aura pas plus à craindre le clergé qui, bien loin de former un état séparé, ayant son centre hors du pays, s'y rattache plutôt in* timément et ne pense pas à empiéter sur le pouvoir politique. Etant appelé à participer aux affaires de l'état, il y entrera seulement pour y faire intervenir le poids de son autorité et modérer les intérêts matériels de la société. ^
La question de la liberté de la presse, regardée chez nous par les uns comme le support de tonte la constitution, par les autres comme le plus redoutable ennemi de tout ordre établi, ne se présente presque pas par rapport £ la Grèce. Il est vrai qu'elle y existe * de droit, comme elle est de fait en Turquie; mais c'est sans aucune conséquence, attendu que presque personne n'y lit les journaux. L'Apollon, qui était la feuille de l'opposition contre le Président, n'a jamais compté plus de 80 abonnés, et sur les 60 de la Minerve, 12 furent pris par le gouvernement, bien1 que ce journal protestât souvent contre ses actes. Qn ferait mal de commencer par opprimer cette liberté; d'un autre côté, on aurait tort de la laisser déborder quand les institutions se développent; mais Ce n'est qu'à la législation future qu'il conviendra de s'en occuper à mesure qu'on sentira le besoin soit de contenir la presse, soit de la diriger.
La question de l'impôt est également autre en/ Grèce que chez nous. En Europe on regarde le droit de le voter pour une ou plusieurs années comme le pivot de la monarchie constitutionnelle. Tout se rapporte au budget, et le budget obtenu, on se soucie peu du reste. En Grèce, au contraire, cette coutume périodique est inconnue. L'impôt une fois établi, personne ne
pente plat à disputer an gouvernement le droit de le percevoir, et jamais, dans aucun des congrès qui se sont suivis, on n'a imaginé de décréter, par exemple, que les dîmes devraient être levées pour un on deux ans; il n'en fut pas même question à celui d'Argos.
Toutefois c'est autre chose par rapport à leur emploi; on veut savoir à quoi on dépense les deniers publics, s'il y a nécessité d'augmenter les impôts, ai les lois qu'on médite sont conformes aux besoins da pays, s'il n'y a pas d'abus à corriger, de torts à redresser; on a été accoutumé à savoir tout cela aux fies commerçantes, aussi bien que dans les éparchies où les anciens usages n'étaient pas entièrement déracinés. Il fallait ce contrôle pour maintenir un ordre de choses sous l'égide duquel on a fondé des états populeux, construit des flottes nombreuses, favorisé le commerce et rétabli l'instruction publique; et Ton croit qu'il est nécessaire à l'avenir, afin de tenir éloigné du sol de la Grèce le fardeau du pouvoir arbitraire de l'Orient sons lequel le peuple, le pays, la royauté et le trône s'écrouleraient en bien peu de teins On peut être d'avis différent sur les formes politiques à introduire en Europe et spécialement en Allemagne; ici on peut citer des monarchies absolues sous l'égide desquelles les droits des citoyens restent intacts et la prospérité du pays va croissant, tandis qu'il y a des républiques et des monarchies constitutionnelles tourmentées par l'opposition et les gênes de toute espèce, et dont le bien-être dépérit. Ces réflexions engagent peut-être à conclure que tout gouvernement est bon où Ton gouverne bien. En y regardant de plus près, on s'apercevra même <p« la prospérité publique ne repose pas autant snr la forme de l'état que sur les moeurs et le caractère da peuple, sur son degré de civilisation et sur ce sentiment
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d'équité qui accorde à chacun ce qui lui est du, enfin sur ce bon esprit qui, tout en conservant ce qui est digne de l'être, tâche de changer ce qui est défectueux. Les affaires publiques prospéreront à mesure que ces qualités et ces vertus protectrices prendront du développement, quelles que soient les formes auxquelles leur maniement soit soumis. Nous ne voulons pas déroger, par ces remarques, aux garanties constitutionnelles; mais bien seulement faire voir que là où cellesci n'existent pas, il faut des moeurs et un caractère capables de les remplacer. Refusez, par exemple, ces garanties à des peuples de race germanique, c'est à la bonté de leur caractère et à leur haute civilisation qu'ils seront encore redevables de leur état de prospérité et d'un gouvernement modéré. Placez au contraire en Grèce les formes absolues du gouvernement, où elles ne seront mitigées par aucune de ces coutumes et de ces institutions que nos moeurs ont introduites et maintenues; abandonnez -les au jeu des passions brûlantes et aux artifices de la dépravation, et vous verrez que la Grèce n'échappera pas au sort de l'empire Bysantin et de l'Orient tout entier, qu'elle finira par périr comme les Assyriens, les Perses, les Juifs, les Parthes, les Bysantins, les Arabes et les Turcs. C'est la malédiction du vieux prophète, qui n'a pas cessé de peser sur ces pays malheureux. Pressé par les Israélites mutins qui demandaient un roi: „I1 sera votre maître", s'écria- t-il, „et vous serez ses esclaves". Chaque peuple apparu dans ces contrées- sur la scène du monde historique, a été atteint de ce fléau destructeur, et quiconque ne saura pas éviter la contagion n'échappera pas à la mort. La Grèce, placée entre ces pays ruinés par le despotisme et l'Europe aujourd'hui en fermentation constitutionnelle, ne peut, être consolidée qu'en
se tenant éloignée des abus d'un de ces deux systèmes et des illusions de l'antre, en établissent Tordre et les lois sur les bases de ses anciens usages que nous avons signalés. Ajoutons à cela que ' la Grèpe est un royaume encore au berceau, qui ne peut grandir qu'autant qu'il sera entouré de la confiance et de l'espoir des peuples voisins. Mais en place de ces gages de grandeur future, on y sèmerait la crainte et le dédain si, au lieu de fonder des institutions, on voulait perpétuer, à l'aide de formes philanthropiques, l'état arbitraire des Turcs qui peut avoir de l'attrait pour les violens et cupides, mais jamais pour les peuples. De plus , il ne s'agit pas de donner à la Grèce institutions, mais d'améliorer celles qu'elle possède déjà, et de. les mettre en harmonie avec les besoins du nouvel ordre de choses. Aussitôt que la révolution eut éclaté dans le Péloponèse, on pensa à établir des lois. Un sénat (yeçovala) composé de primats se réunit dans le couvent de Valtezza et, peu de teras après, es pins grand nombre à Berbéna, où l'on offrit le pouvoir suprême au prince Déwétrius Ypsilanti, nouvellement arrivé en Grèce. Les primats se réservèrent presque toute l'administration intérieure et donnèrent au prince le pouvoir exécutif, tel à peu près que le possédaient les Pachas. Il aurait eu le droit de jeter en prison et même de faire décapiter les coupables et les suspects; le prince n'accepta pas, les primats n'avaient aucune mission. Il réclama une assemblée choisie par 1" éparchies, pour délibérer avec elle sur l'établissement de la constitution de la Grèce. Ces hommes comprirent bien la portée de cette déclaration , et résolus à se maintenir dans l'usurpation de privilèges onéreux au peuple , ils se mirent en opposition avec le pritt* et paralysèrent ses opérations. Ge dernier ne s'y pn*
donc pas en homme- d'état; comme tel, quoique agissant d'après un plan arrêté d'avance, il te aérait bien gardé de commencer par se créer des obstacles; il aurait pris les choses dans l'état où il les eût trouvées, et s'en serait servi pour arriver à son but. Cependant la carrière d'institutions à fonder, fut ouverte par un congrès d'à peu près soixante-dix députés, choisis d'une manière assez défectueuse et réunis à Pétala près d'Epidaure. On parvint à créer, le 13 Janvier 1832, la loi d'Epidaure (vo/aoç t?}ç *Emâavçov) qui sépara le pouvoir législatif du pouvoir, exécutif, exclut les chefs militaires du gouvernement et établit une commission administrative avec des privilèges assez étendus, qui devaient durer jusqu'à la réunion d'un nouveau congrès. On sera peut -être étonné de rencontrer, dans ces essais de constitution, les rêves et les idées de la politique la plus moderne, mises en pratique par un peuple qui commençait à peine à lutter contre l'ignorance et l'oppression; mais il se trouva parmi ces députés des hommes formés en Europe et qui en avaient rapporté quelques connaissances des questions politiques; et ces. derniers furent encore conseillés par leurs amis européens, accourus de tous côtés pour ^'associer à leur cause. Tel fut un Italien nommé Gallina, qui avait apporté, en Grèce un livre contenant les constitutions les
plus modernes. C'était un trésor dont le propriétaire ne se détacha jamais , un oracle qu'on venait consulter et à l'aide duquel on parvint à établir en Grèce nn système qui, en détachant du pouvoir les capitaines, les seuls qui pussent lui donner de la consistance, commença par affaiblir le gouvernement et finit par ruiner le pays.
Le congrès chargé de perfectionner cet ouvrage malencontreux , eut lieu après la défaite de Drama Ali
à Argos, et dans les défilés sur la route de Corinthe en' 1823. Les députés se réunirent dans la plaine d'Astros, sur la côte occidentale du golfe d'Argos, là ou fat située la Thyréa des anciens. La loi d'Epidaure y fat refondue sans changer de nature. Ypsilanti dicta les modifications à Spiliades, lesquelles furent presque toutes acceptées. On la publia comme loi d'Epidaure revue à Astros (vofioç 'Emâavçov imdioçd'wfclç iv "Aorçti). La commission executive y fut dépouillée de plusieurs privilèges, par exemple du droit de mettre des individus en prison, et la cour législative resta en permanence. Il était impossible que ces deux pouvoirs existassent ensemble, à cause des passions et des intérêts des chefs qui les composaient. En vain le conseil exécutif, dont Pétro Mauromichali était le chef, s'associa -t-il Théodore Colocotroni comme vice -président, pour se renforcer par sa participation au pouvoir. Guidé par André Métaxa, ce chef tâcha de soustraire l'administration à la surveillance et au contrôle du conceil législatif. Celui-ci, au contraire, appuyé par les Hydriotes, résista et finit par prononcer la déchéance de l'administration, après quoi il en créa une nouvelle dont 6. Contourioti fut le Président. Mais les adversaires restèrent en place, en sorte qu'il y eut deux gouvernemens en Grèce, celui des insulaires établi à Cranidi,. et celui des Moréotes à Voniza, soutenu par les primats du Péloponèse
La guerre civile éclata bientôt: les Boméliotes, opposés de sentimens et d'intérêts au Péleponésiens, s'unirent aux insulaires et entrèrent dans le Péloponèse. Colocotroni, avec les chefs de son parti, fut battu et envoyé prisonnier à Hydra, au mois de Février 1825, et l'autorité suprême, débarrassée de ses rivaux* commença à se consolide]". Elle fut reconnue partout et l'ordre
naquit dans les affaires ; mais l'arrivée des Arabes à Navarin jeta le pays dans de nouvelles convulsion*. Après avoir été battu, le gouvernement convoqua un second congrès à Epidaure, au mois d'Avril 1826; *ia#* la prise de Misolonghi en amena la dissolution. 11 avait institué un gouvernement composé de onze prtniatf» marins et chefs militaires, qui devaient être surveillés par une commission de treize députés. Le gouverne* ment fut chargé de mettre la Grèce sous la protection de l'Angleterre et de convoquer un nouveau congrès pour lui rendre compte des résultats de ses démarches. Ce congrès commença par se réunir en deux endroits. Les primats s'étaient rendus à Egine; leurs adversaires, qu'ils qualifièrent de sansculottes, siégèrent à Herraione. 11 fallut toute l'influence de Lord Cochrane, qui venait d'arriver, pour rapprocher les deux partis. Us finirent donc par se réunir en une. seule assemblée à Trézène où ils rédigèrent la constitution, concentrant le pouvoir exécutif remis entre les mains d'un seul,. et appelant le comte Jean Capodistria à s'en charger pour sept ans, sous le nom de Président de la Grèce. La constitution imprimée au mois de Mai 1827, porte le titre de : Constitution politique de la Grèce , rédigée, revue et sanctionnée par la troisième assemblée nationale à Trézène en 1827 ').
Malgré l'établissement d'un Président, le pouvoir législatif, confié à un conseil (fiovkrj)9 resta toujours séparé du pouvoir exécutif, en sorte que le Président, lors même qu'il n'y consentait pas, devait ratifier et publier les lois et les décisions du premier, si le con-
1) IToXirtxoy avvxay^tt t?iç 'JEXXàâoç <Svvax&lvy àvaxQid-lv xaï Imxvçw&tv xoTct TT/f y l$vivù\v avvéXsvotv Iv TçoiÇrjvri ?r. 1827 xsi à p*$va Matov. 'JBx ry? twroyçaipfaç rrjç xvpeçyrpewç.
•efl auquel il soumettait ses observations à deux reprises, ne changeait pas d'aria. Çé- fat donc l'ancien système de la pelycéranie {noXvxoiQotvio), Les primats et les antres chefs de partis, forcés par la mauvaise tournure des affaires et l'indigttatie!i publique de mettre tin seul homme à la tête du gouvernement, avaient voulu s'en réserver la direction. Le conseil qui devait Se composer de la moitié des membres du congrès, avait décerné à chacun d'eux des appointemens de 6000 piastres turques par an. Il est vrai que le trésor puplic était vide; mais le Président était chargé de contracter un emprunt de 5,000,000 d'écus d'Espagne, et chacun voulait en avoir sa part.
Un tel pouvoir, établi au milieu dés ruines et des calamités publiques, vis-à-vis des Arabes qui ravagaient lé Péloponèse, des Turcs qui dévastaient le continent delà Grèce, et de leurs flottes combinées qui menaçaient les îles, un tel pouvoir, dis -je, ne pouvait pas marcher. Le Président commença donc par dissoudre le conseil et le remplacer par un corps délibératif , dit PaoheUénion, composé de vingt -sept membres à son choix. Cela fait, il prêta serment à la constitution, le 19 Février 1828, à Egine. La dissolution du conseil était un fcoup d'état que le congrès national , convoqué pour le mois d'Avril, devait légaliser suivant l'aveu de son auteur lui-même. Ce congrès, qui fut différé jusqu'au mois d'Octobre 1829, se réunit à Arges, sanctionna toutes les démarches du Président, remplaça le Panhellénion par un sénat, et donna au chef de l'état toutes les prérogatives qu'il avait désirées lui-même. On arrêta cependant que son gouvernement devait être considéré comme une continuation de ceux que les congrès antérieurs avaient fondés, et qu'en conséquence, il devait s'appuyer sur les mêmes bases constitutionnelles.
On eut donc la constitution de Trésèae, modifiée par le congrès d'Àrgos. Il restait à mettre d'accord ces modifications avec la loi fondamentale, à -y apporter lès changement ultérieurs requis par l'expérience et
conformes aux anciennes moeurs et aux usages du paya» etifin à réunir le tout dans un seul système de lois fondamentales. Telle fut la commission que le congrès, avant de se séparer, remit au Président et au sénat. Le congrès était seulement prorogé et devait être réuni de nouveau, aussitôt que la constitution définitive aurait été rédigée pour être soumise à son approbation. Le Président ne pensa guères à ce travail qu'autant qu'il craignait d'avoir un successeur. 11 est vrai qu'il se vit forcé de proclamer la nouvelle réunion du congrès, au • mois d'Octobre 1831; mais son sort l'atteignit avant qu'elle eut lieu. On connaît le reste. Le congrès assemblé enfin au mois de Décembre, sous les auspices de la nouvelle commission administrative, fut divisé en deux assemblées par l'attentat d'Àrgos. Dès lors chacune d'elles s'occupa à rédiger la constitution. L'assemblée du comte Augustin, siégeant à Nauplie, parvint même à faire sanctionner la sienne; mais elle fut renversée avec le parti lui-même par la rentrée des Roméliotes dans le Péloponèse, ces derniers étant retournés à Àrgos avec les députés pour y rétablir le congrès. Transporté à Panoïa, ce nouveau congrès fut encore une foie dispersé par la force, avant d'avoir pu en venir à la rédaction d'un projet de la nouvelle loi fondamentale.
Les affaires restent donc dans le même état ou la itaort du Président les a laissées. On est toujours à la constitution de Trézène, modifiée par le premier congrès d'Argos. Mais, dira-t-on, les Grecs, en s'adressent à la conférence de Londres pour lui demander un prince
souverain, ont eux-mêmes renoncé a leurs institution on à leurs rêves constitutionnels, en sorte qu'ils ont concentré leur droit public dans la souveraineté de celui qu'ils ont laissé choisir aux trois puissances pour les gouverner. Pourtant cet . acte qu'on suppose ici n'existe pas. La Grèce, c'est-à-dire la nation constituée en congrès, ne s'est jamais adressée à la conférence de Londres, ainsi qu'on vient de l'indiquer. Le second congrès d'Epidaure résolut de mettre la Grèce sous la protection immédiate de l'Angleterre; mais le protectorat ne fut pas accueilli, et l'affaire finit parmi refus. Bientôt après, le congrès de Trézène, loin de demander un prince étranger à la conférence, élut loi* même le comte Capôdistria président pour sept ans, et ce fut la conférence toute seule qui, deux ans après, et en opposition directe avec ce choix, s'avisa de remplacer le Président, par un prince étranger, puisqu'on ' voulait mettre la Grèce en rapport plus immédiat avec l'Europe, et y fonder un ordre plus stable en y établissant un gouvernement monarchique et héréditaire. Ce sont donc des considérations de hante politique et non pas les voeux de la Grèce qui ont amené cette décision; aussi est-ce le point de vue sons lequel le sénat envisagea l'affaire. Dans le mémoire écrit en réponse aux communications - des résidens des trois puissances à Nauplie, le 10 Avril 1830 '), ce corps rappelle qu'aussitôt que la nation avait pris les armes» elle avait adopté une forme de gouvernement qu'elle avait jugjée pour lors conforme à son état, et que, dans les derniers tems, l'assemblée nationale de, Trésène avait choisi en son nom comme Président septennal m
1) Gazette universelle de la Grèce n°* 86. 1800.
homme qu'elle avait regardé et regardai* encore comme digne de la confiance, que: néanmoins, s'il s'agissait d'introduire en Grèce la monarchie héréditaire, les sénateurs attribuaient cela à des considérations de haute politique, auxquelles la nation était restée étrangère. La décision des puissances, consignée dans le protocole du 3 Février 1830, fut connue en Grèce dès le tems du congrès d'Argos; mais elle, ne fut ni provoquée ni ap prouvée d'avance. Celui-ci se contenta d'autoriser le Président à participer aux transactions sur cet objet important, et décréta que les, arrêts de la conférence, de Londres n'obligeraient en rien la nation, s'ils n'étaient connus et approuvés par ses représentai réunis au congrès d'Argos. 11 ne ^ant donc pas se faire illusion sur les démarches de la Grèce pour avoir un souverain étranger. La nation ne l'a pas demandé, moins encore a -t- elle voulu se dépouiller ainsi de ses droits, tandis que d'un autre côté, loin de protester contre une telle décision, elle l'a approuvée dès qu'elle a été prise, parce qu'elle a cru y reconnaître le gage de sa sécurité qu'elle a toujours regardée comme inséparable de ses. droits. Ce n'est qu'après le choix du prince Léopold, que les adresses des différens partis concernant, cet important objet, commencent, et c'est sous ce rapport seulement qu'on peut dire que les partis de la Grèce, ou que la Grèce se soit adressé à la conférence de Londres pour avoir un prince , ou plutôt pour accélérer un choix que les puissances avaient résolu de leur propre autorité. Aussi tâcha- 1- elle de conserver son droit en même tems qu'elle reçut le prince des mains des étrangers. C'ept le but des décisions du congrès d'Argos qui traita cette affaire; enfin c'est à quoi tendaient les démarches constitutionnelles de ses différentes fractions à Pérachora, à Nau- H. 17
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plie et à Pientia Jamais le» dissensions internons ne se sont étendues nor ce point; il j avilit ou mtnrfre unanimité, et ai je cvaaaié nn peu les Grecs, cet accord exista encore malgré tonte» les calamités qui loi ont accablés* et continuera ainsi en dépit des minageateM qu'on pourrait apporter dans l'arrangement do leurs affaires. Ils ne veulent ni ne supportent l'arbittatae, ot font ordre de choses qui le prendrait pair base,1 leur prépaierait de nouveaux revers et serait sans avenir. Mais peut -être l'établissement d'an pônroir absolu en Grèce est* il dans les vues do la conférence, On du moins entre -t~ il dans celles de la régeace? I* protocole du 7 Mai 1832 ne préjuge rien , et la proclamation de la conférence, signée Tallfeyrand, Ealmerstoo, Liéren, MatuszéwicK, et publiée en mémo tenus que le protocole sur la choix du nouveau souverain, ea exhortant les Grecs à se rallier autour du trône de lev roi, le* invite à l'aider d'un juste dévouement dan» la mission qu'il a de donner à l'état une constitatioa définitive, afin de lui assurer le doubla bienfait <b 1* paix au dehors ot au dedans celui de la tranquillité, dû règne dos lois ot de l'ordre l). De même la régent*» en réclamant de la part des dépotés grecs arrivés à Munich le serment de fidélité au tioi tet aux lots du pays, reconnaît par là mémo l'existence de ces 'e|W nières» puisqu'on no peut pas obéir à des loi* cément imaginaires.
Nous avons vu qu'elle n'a rien trouvé de Mgalo-
1) Cette proclamation publiée à Natpl'te le 80 Août 18JB «* *f primée dans le Moniteur grec n°* 7. 13 Septembre, ainsi que h w~ gnature des deux ambassadeurs Russes , démentent fonnelleacot w bruit réjïana*u à dessein que la ftussïe était opposée à ¥&&&*nient de toute constitution en Grèce.
ment établi en Grèce que la constitution de Trézène modifiée par les décrets d'Argos ; t'eut donc sur ces lois et ces décrets- seuls que le serment réclamé pourrai* porter; 11 est vrai que cette constitution est défectueuse, ne présente aucun ensemble, et que le pays est en dissolution; mais dans des questions de droit public, les troubles passagers né comptent pour rien, et Ter* dre une fois rétabli, c'est à la régence à perfectionner les lois existantes et à y mettre de l'harmonie. Ces lois reposent sur la démocratie et se ressentent en* core, malgré les modifications monarchiques d'Argos, de l'influence des théories de l'Europe, étrangères au sol et aux moeurs de la Grèce. Il faut donc y ajouter les prérogatives de la couronne et combiner le reste de manière à ce qu'il y ait accord, d'un oété, entre les exigences d'un ordre monarchique et héréditaire, et de l'autre, entre les droits et les besoins de la Grèce, eu un mot il s'agit de remplir la tâche que le congrès avait imposée au Président et que celui* ci n'a pas pu ou n'a pas voulu remplir. C'est en bâtissant sur ce qu'il y a de traditionnel, d'historique et de légalement constitué, en le refondant et en le complétant, qu'on préparera la constitution définitive que lu conférence de Londres, au nom du roi mineur, a montrée en perspective à la Grèce. Tel est aussi le but que nous nous étions pro* posé eu traitant les matières qui y on trapport. Nous avons tôdté d'éloigner toutes les idées prises des systèmes étrangers, de rechercher soigneusement les traces et les débris des institutions indigènes, d'en connaître la portée, d'en corriger les défauts, de suppléer à leur manque, bien persuadé qu'il n'y a pas d'autre moyen et d'autre voie pour arriver à un ordre de choses conforme au moeurs et aux coutumes, ainsi qu'aux besoins réels du pays.
Mail avant de passer aux matières qui nous restent encore à traiter, il nous parait convenable de développer une idée dont la réalisation ajouterait une nouvelle institution à celles que nous avons proposées. La Grèce est un pays profondément poétique; la nature, le climat, le caractère et les moeurs du peuple, tout jusqu'à l'hilarité indestructible de son naturel, respire le baume de la poésie. . Pour conduire les Grecs, il faut donc savoir tirer partie de leur imagination et de leur raison, élever leurs âmes en même tems qu'on éclaire leur esprit; enfin il s'agit de leur rendre la vie agréable et de l'enrichir de grands souvenirs. Il n'y a pas de moyens plus propre pour satisfaire à cette obligation que l'établissement de fêtes nationales. Les traces en existent encore, et l'on retrouve quelque chose des jeux, des danses et des antres amusemens inventés dans les tems antiques sons ce ciel délicieux. L'église même prend part aux fêtes publiques. Souvent même les danses se forment derant les portes du sanctuaire en présence du pope et de sa famille ;. ensuite on voit sur le même lieu des groupes pittoresques s'abandonner à toute la gaieté d'an repas champêtre qui se prolonge jusque dans la nuit. B ne sera donc pas difficile de faire revivre le caractère antique dont ces festins sont encore empreints, d'ennoblir et de répandre par ce moyen le chant, la musique, , la danse en choeur et les jeux- publics, à mesure que se développera l'art gymnastique que nous avons joint à l'instruction publique.
Outre cela, je conseillerais d'instituer de grandes fêtes nationales qu'on célébrerait tous les trois ans avant les délibérations du sénat ou conseil suprême du royaume. Ces fêtes auraient rapport aux tems passes et aux hauts faits auxquels la Grèce dut sa délivrance.
Le premier jour ferait consacré à la mémoire de ceux qui sont morts en combattant pour la liberté de la patrie. On célébrerait des offices funèbres en plein air, avec la plus grande solennité; on prononcerait des discours, les uns à leur honneur, les autres à la gloire des hommes illustres de l'antiquité hellénique ou chrétienne. Le second serait destiné aux évolutions militaires et aux exercices gymnastique» de la jeunesse; le troisième, aux courses des chars et des chevaux, et les jours suivans, aux représentations des poésies lyriques au moyen des choeurs, et des comédies et des tragédies nouvelles, que Ton jouera en plein air, ainsi que cela se faisait du tems des anciens, et comme cela se pratique encore avec le plus grand succès parmi les peuples intelligens de nos montagnes.
Nous n'entrerons dans aucun des détails ultérieurs; mais on peut prédire que la présence du roi et des notabilités de la Grèce, jointe à l'affluence des indigènes et des étrangers, donneront à ces fêtes un caractère de solennité et de grandeur qui surpassera tout ce qu'on peut imaginer de mieux en ce genre, tandis que ces réunions contribueront puissamment à rapprocher les différentes classes de la nation, à applanir les dissensions et à nourrir les sentimens de concorde sous l'impression desquels les importantes délibérations du conseil doivent être ouvertes.
VINGT -CINQUIEME SECTION
De t administration générale en Grèce.
EJasts les précédentes sections nous* ayons examiné l'organisasion de la société, c'est-à-dire, l'établissement des communes, dés districts, des provinces et du pouvoir suprême , en faisant voir quelle part les démogérenties, les conseils d'enquête et les députés des éparchies doivent avoir à la gestion des affaires locales et générales; il nous reste à montrer quelle doit être celle du pouvoir central, et comment il faut l'exercer.
Le président Jean Capodistria ayant concentré tonte l'administration dans ses mains, avait besoin d'une foule d'hommes salariés onéreux au pays. On n'a qu'à consulter, pour s'en convaincre, les catalogues de ses employés, imprimés dans le Gazette universelle de Nauplie de l'année 1829. D'après ces docuntens, l'île d'Egine, par exemple, peuplée de 6 à 7000 habitai», possède un gouverneur provisoire avec un secrétaire et un sous -secrétaire; puis le directeur de la police, qui cependant par mégarde n'est pas compris dans le calcul, son secrétaire; le préfet de santé, son secrétaire et son sous -secrétaire; le directeur du lazaret, le médecin, le fumeur (xanviarfjç), le sous-préfet et le secrétaire du port: voilà donc quinze employés pour une petite île, sans compter les démogérontes, le personnel de la
,, celui 4* tribunal, lu gejri*. mftnjfli|tale, 10* commandant, puis enâ* le geôlier.
La même prodigalité s* rettowpe à chaajue endroit Qa ne aéra «bon plus étonné d'entente dire qne dfUMf les iies les revenus ne suffisaient pas pour paye? la moitié des employés et leurs gardes armées. Encore ces hommes savaient -ils rarement faire leur besogne. Pour la plus grande partie ignorons et paresseux, ils ne devaient leur place qu'aux intrigues eu an* services secrets qu'ils avaient déjà rendus ou étaient prêts à rendre. A Syra, dans ladraiaistraiioa de la douane leijr nombre s'était accru jusqu'à cinquante -deux, et jamais îl n'y euf; une pins grande confusion dans tas affaires. La moitié de ses personnes n'entendant absolument rien à leur métier, n'étaient pas capables d'expédier soit un coili, soit une déclaration, ï*e gouvernement mixte a «bauge, il est vrai, tout ce personnel de l'administration; mais il n'a pu remédier au mal in* diq«é qu'en qudLqnes endroits.
Le pays supporte donc un fardeau bien lourd *v*c ces employés, pour la plupart ignorons, iaaouejans et corrompus. Outre une foule de fonctionnaires destitués sous le gouvernement mixte, et dont la régence se verra assaillie, il se tneuvera *N*e*e wse infinité d'individus malheureux q*i enerofaent des emplois, a'appçiyaot sur des services rendus pendant la révolution, sur leojrs pertes et l'état déplorable de leurs familles, alléguant; rarement leur application et leurs tniens. Spus ces rapports, la situation du nouveau gouvernement sera la plus pénible, puisqu'au lieu d'augmenter le noiptae des employés, il doit renvoyer un grand nombre de ce* hommes incapables on superlus. C'est une mesure 4s rigueur qu'on pourra adopter sans trop d'wwwwivéoiens dès qu'on aura ouvert de nouvelles voies à l'activité et
set
à l'industrie 4#s individus, et qu'en mettra, moywiMnt qaelqae secours, les hommes qu'on renvoie, ea état d'entreprendre une profession honorable. Le gosvernement n'aura point d'employés dans l'administration des communes, les affaires y étant à la charge des démogérontes et du conseil de contrôle. Quant aux districts, il n'y aura que le préfet de la part du roi. Le magistrat pourra intercéder partout où le gouvernement est directement intéressé. Comme chef de diocèse, il dirigera les délibérations de son conseil, c'est-à-dire de la démogérontie diocésaine. De plus, il aura à surveiller les différentes branches de P administration, l'agriculture, les métiers, les écoles, les mesures de police. Il correspondra avec les démogérontes des communes et maintiendra la sécurité publique du district. Il aidera les fermiers généraux dans la perception des dîmes et assurera l'exécution soit des ordonnances de l'autorité supérieure, soit des arrêts des tribunaux. Outre cela, il tâchera de se procurer une connaissance exacte du pays, de ses produits et de ses besoins, des habitans, de leur situation, de leurs relations et de leurs désirs, sans se permettre de procédés indiscrets; il surveillera les malveillans et tâchera d'inspirer de la confiance pour le gouvernement et ses mesures. C'est lui qui le représentera, et son action, pour ainsi dire locale, se fera sentir partout où elle sera nécessaire; mais il est d'une extrême importance que ces occasions ne se présentent pas trop souvent, en sorte que le préfet n'ait à se mêler que bien rarement des affaires d'autrui, et que l'activité municipale jouisse de toute la liberté compatible avec le bon ordre. On peut abandonner sans crainte les Grecs à leur propre intelligence dans le maniement de leurs affaires. Us s'y connaissent mieux que tout autre , ayant contracté cette coutume
jusque sons un gouvernement qui las opprima, H sut fira donc de leur donner le premier élan, et tout. ira d'autant mieux qu'il y aura inoins de gêne et plus de spontanéité dans la marche des choses. Les préfets ne seront pas pour cela désoeuvrés; quand on pense aux mesures qui doivent être prises et exécutées par le gouvernement même pour relever l'agriculture ,et l'état de l'économie, changer le système d'imposition, perces des routes, défricher les marais, répandre l'instruction dans toutes les classes, aider un pays où tout est à fonder et à réparer, on ne craindra plus de laisser sans occupation ces employés, en les engageant à se mêler aussi peu que possible dans les affaires des dé* mogéronties des communes et des districts. Lies seise éparches royaux de la Laconie, de la Messénie, de l'Elide, de l'Ârcadie, de l'Àrgolide, de l'Achaïe, de la Corinthie, de l'Acarnanie, de l'Etolie, de la Loeride, de la Phocide, de la Béotie, de l'Attique, de l'Eubée, des Cyclades et des Sporades, avec leur conseil, formeront les grands ressorts de l'administration placés , d'un coté, au milieu des préfets et des municipalités, et de l'autre, au milieu du conseil d'état et des ministres. Ils fourniront à ces derniers tous les matériaux et . les do* cumens possibles pour connaître l'état des provinces, leurs besoins et les moyens de les satisfaire. Quant aux provinces et aux diocèses, ils leur feront parvenir les ordonnances et les décisions de l'autorité suprême, et veilleront à leur exécution. Une fois l'an, ils visite* ront les chefs -lieux des diocèses de leur éparohie, inspecteront l'administration des préfets, les aideront de leurs conseils, entretenant avec eux une correspondance suivie afin de soutenir la marche qu'ils ont imprimée aox affaires.
La sphère d'activité que nous avons assignée aux
préfets poar les diocèses, est aussi celle des éparçfa** peur les provinces entière*. Les momies don* l'exécution dépasserait les ressources d'un district, «t dont l'utilité s'étendrait à la province entière; l'établissement des grandes routes, des ponts, des ports, des magasins, des hôpitaux et' des collèges, le redressement du cours des fleures; l'administration des forêts, des mines; la surveillance de instruction publique; le maintien de la paix et de la sécurité de la. province, tels sont les objets qui se présentent à leur activité. La garde éparobique resterait à leur disposition, et le commandant n'agirait que d'après l'avis des éparekcs. Les éparches étant pins retirés des affaires locales, serent raekis tentés de s'y mêler que les préfets. Bs doivent donc aussi s'abstenir de toute intervention dans l'administration municipale , à moins qu'elle ne soit absolument nécessaire, et s'ils font sentk l'action du gouvernement, elle deit avant tout être protectrice. L'état est le patron naturel des faibles contre les forts, des pauvres contre les riches, des hommes exposés asuc vexations contre ceax qui voudraient les opprimer, des administrés contre les employés, et c'est en contenant chacun dans sa sphère et en l'y maintenant dans son droit, que les éparches feront redouter et chérir à la fois l'autorité royale.
Nous avons peu de chose à dire sur le pouvoir central de l'administration, renfermé dans la personne des ministres réunis et soumis à la coopération et aa contrôle du conseil d'état. Les éparchies sont, poar ainsi dire, les bras des ministres, au moyen desquels ees derniers s'étendent partout ou l'action du gouvernement est nécessaire et réclamée. Les ministres agissent par ordre du roi, et possèdent les moyens défaire parvenir leurs volontés jusqu'aux derniers démogérontes,
et de les faires respecter partout o^ elles sont conformes aux lois. L'ordre des choses qui nous avons désigné, loin de créer des entraves au pouvoir administratif du roi, sera donc capable de l'aider d'une manière sure à faire le bien, en mettant à profit le concours du peuple et en établissant les contrôles nécessaires pour entourer les autorités constituées de la confiance publique, sans laquelle les choses humaines ne peuvent jamais prospérer.
Nous entrerons pies tard dans quelques détails par rapport aux différens ministres qui doivent agir au moyen des éparchss, et aux memhres dont les conseils éparchiques doivent ae.eomposer.
Après avoir développé l'organisation de la société, il nous reste à examiner les moyens de la défendre, c'est-à-dire, de garantir à chacun son droit et de repousser les attaques du dehors; mais avant d'entrer avec sûreté dans ces reoherches, il faut d'abord reconnaître les ressources financières du pays auxquelles toutes ces mesures sont subordonnées. La Grèce étant un pays épuisé, on ne peut pas lui demander tout ce dont on croit avoir besoin; mais il faut fonder ces calculs sur les revenus qui lui sont restés. Nous traiterons donc des finances, après quoi nous passerons aux tribunaux, à l'armée et à la marine du royaume.
VINGT -SIXIÈME SECTION
De* finances Jfe la Grèce.
On ne connaît pas te montant de* revenus que le» provinces composant actuellement le royaume de la Grèce, ont rapporté à l'empire Ottoman. On les évalue cependant à 15,000,000 de francs, dont 9,000,000 tombaient sur le Péloponèse. Ils se composaient en grande partie de la capitation ou Caradsch, des dîme», des douanes, des salines, des pêcheries, des moulins, des oliviers , des pâturages et des impôts sur les troupeaux, les métiers, les boutiques, les magasins et les auberges. Les contributions extraordinaires, qui variaient d'après les besoins du gouvernement et qu'on demandait à chaque nouvelle lune, n'y étaient pas compris. De ces recettes la moitié à peu près arrivait aux caisses du grand seigneur: , quant à l'autre, elle restait entre les mains des agas, des bimbaschis, des pachçs et des banquiers qui servaient d'entremetteurs vis-à-vis du trésor impérial auquel ils payaient ta sommes requises, et des gouverneurs de provinces qm les remboursaient. On n'y comprenait pas non pli» *** exactions arbitraires des Kotzipasis où primats. Ces derniers, placés entre les gouverneurs et les communes, payaient aux pachas les sommes nettes de l'impôt et les recueillaient ensuite des individus. Us y joignaient
leurs provisions et les intérêts qui, en général, égalaient le montant même des contributions. Ajoutez à tout cela les exactions arbitraires , les sommes d'argent et les produits des champs et des troupeaux à dépenser pour presser une affaire, prévenir ou racheter des avanies, et l'on comprendra comment un tel système devait appauvrir le pays sans enrichir le gouvernement.
La révolution a entièrement changé cet état financier. La capitation, comme signe d'oppression, a été abolie; toute tentative faite en vue de, la rétablir échouerait devant l'indignation publique. D'un autre coté, les dimes ont plus rapporté à mesure que l'expropriation des Turcs a augmenté le domaine public; mais en revanche le pays étant ravagé par la guerre, la population à moitié détruite, les moyens JLe culture anéantis, le produit des dîmes, malgré ^accession des revenus de la terre nationale, est resté au-dessous de la somme qu'elle a donnée aux Turcs,
Les gouvernemens qui se sont succédé pendant la révolution, se sont contentés du peu de ressources que ces dimes et les douanes leur ont procurées dans un pays ruiné, ainsi que les emprunts qui n'avaient servi qu'aux factions.
L'administration du Président a changé peu de choses dans l'ancien système des impôts. Le tiers qu'il fallait payer des terres nationales fut réduit à un quart. On voulait s'attacher la classe des cultivateurs, mais, on échoua en tâchant d'imposer en revanche les troupeaux. Le trésor éprouva une perte sensible par cette spéculation de popularité, et s'en tint aux caisses des éparchies et aux impôts indirects qui leur avaient été assignés. Il échoua également en voulant remplacer les dîmes par un paiement en numéraire. Les prix des produits furent fixés d'avance. Le fermier devait
être présent aux moissons, «*x vendanges et « astres récoltes, comme autrefois, pour connaître la quantité de chaque produit et calculer la somme qu'il devait recevoir. Les opérations du propriétaire liées à la présence du fermier restèrent donc -dans le même état de gêne. De plu*, il s'éleva des difficultés sur la fixation de la cote à payer, et le paiement lui-même ne pat s'effectuer attendu que le numéraire manquait entre les mains dti paysan. Pour plaire aux cultivateurs, on refusa souvent les moyens d'exécution aux fermiers, et pour ne rien perdre , on accouda 4a prérogative an trésor dans toutes les questions eontentieuses d'administration. On n'en jeta pas moins en prison les fermiers lorsque ces entraves les avaient mis hors d'état de payer le gouvernement. H est donc naturel fie 1b prix 'des dîmes ait diminué chaque année davftRtag*. Les produits des douanes décrurent également attendu leur mauvaise organisation, l'inexpérience et la mauvaise foi des employés.
Pour subvenir aux besoins urgens du pays, k Président, dès son avènement, imagina «ne banque qw devait reeevbk les capitaux à un intérêt de huit }W cent. C'était une mesure bien singulière dans an pays ruiné qui n'avait pas de fonds disponibles et dont 1 intérêt était toujours à vingt -quatre pour cent De pi*8; le gouvernement se réserva à lui seul toute l'administration des fonds versés dans la banque, et il fat bientôt clair que ce qu'on parait de ee nom spéaen* n'était rien que Fessai d'un emprunt sans garantie typ tfoécaire dans un état sans finances et sans crédit. »* là une grande résistance des individus à la mise m
leurs fends, et 4e l'autre «été, cette dureté avec »■
lui
quelle le Président traita ceux qui ne venaient pa* m offrir les restes d'une fortune déjà insuffisante po"
leur négoce on la culture de leurs terres. On chercha bien à leur procurer au moins une hypothèque spéciale1), mais l'administration resta entre les mains d'un employé du gouvernement, et les revenus des biens hypothéqués forent confondus et dépensé* atec les autres recettes dé l'état. L'entreprise no put donc pas marcher, et après avoir figuré dans le budget de 1829, la banque disparut dans celui de 1830, avp* les capitaux qui ne furent jamais remboursés. Voici maintenant les deux budgets publiés par le président Jwn Capodistrfa.
Etat des recettes et des dépenses du pays depuis le mois de Mai 1829 jusqu'au 30 Avril 1830 (présenté au congrès d'Argot).
Recettes.
Revenus réguliers sans être détaillés • . / . 5,165,156 phénix
Le gain fait sur la monnaie de
cuivre 40,000 *
Les subsides de la Russie . . 1,100,000 *
Canons de bronze vendus . . . 140,000 ' *
Liquidations de prises .... 46,332 *
Avances faites par la banque . 851,608 *
Montant . 7,333,096 phénix.
1) Voyez le décret du S Février 1850 dans la Gazette universelle <*e 4a Cfrèce 1850, n»- 12 — 13.
Dépente 0»
Marine et armée ...... 7,930,800 phénix
Secours divers 480,000 ;
Orphanotrophée, écoles et bienfaits 480,000 ' Dépenses extraordinaires et établissement publics .... 1,452,000 *
Banque nationale 813,864 *
Intérêts 104,000 *
Dettes diverses . 182,338 *
Id. sur le compte des prises . . 80,000 ' Liste civile et dépenses d'administration 1,112,882 *
Total . . 12,635,884 phénix Recettes . 7,333,096 *
Ce qui donnait un déficit de . 5,302,788 phénix.
Etat approximatif des recettes et des dépenses de létat depuis le 1er Mars 1830 jusqu'au 30 Avril 1831 (donné
dans le mois d'Octobre 1830).
Recettes.
Dîmes 2,500,000 phénix
Douanes 1,200,000 -'
Vignes et raisins de Corinthe . 36,000 *
Droit de pâturage 300,000 '
Recettes locales diverses . . . 50,000 *
Oliviers 110,000 *
Recettes en général . 4,196,000 phéw*
Dépenses.
Liste civile 660,000 phénix
Marine ......... 1,400,000 *
Armée 5,900,000 - • * .
Tribunaux ........ 200,000 *
Culte et instruction publique . . 160,000 * -
Dépenses extraordinaires . . . 200,000 ?
Dépenses en général 8,520,000 phénix
Recettes ..... 4,196,000 *
Ce qui donne un déficit de . 4,324,000 phénix.
Il me semble qu'il » suffit d'examiner ces chiffres peur se former un jugement sur la partie matérielle de ce gouvernement. ■ Nous nous contentons d'y joindre quelques remarques.
Le premier état finit au 30 Avril 1830; le second, au lieu de le continuer en commençant au 1er Mai, ré* monte au 1er Mars. Il comprend donc quatorze mois au lieu de douze. C'est pourquoi on devra déduire deux douzièmes de la somme portée au budget, c'està-dire 720,600 phénix, pour avoir le véritable revenu de l'an 1830 à 1831; par conséquent il sera de 3,603,700 de phénix.
Pour comparer ces recettes avec. celles de l'année précédente, il faut en outre déduire les 300,000 phénix provenant du droit de pâturage qui n'était pas encore établi en 1829. Ainsi les mêmes .ressources auront donné 3,303,000 de phénix au lieu, des 5,155,156 de Tannée 1829. On aura donc la différence de 1,852,150, c'est-à-dire que les revenus au lieu d'augmenter pendant la paix, diminuèrent d'un tiers dans l'espace d'uner* II. 18
«eule année par suite des fautes et des abus que nous avons signalés.
, , Les recettes de. Tannée 1829 à 1830 offre»* une somme de 140)000 phénix provenant de la vente des pièces en bronze. Cette vente s'est, continuée et n'est même accrue en 1830, sans qu'il en so*t question dans le budget. Une partie de ces canons furent fondus et changés en monnaie de bronze. Qn ne voit plus en 1830 les 40,000 phénix que ce revenu avait rapportés l'année précédente. Cependant c'est un fait connu qu'on battit sans cesse de la monnaie de cuivre à Egine, et que les procédés furent même améliorés, en sorte qu'en deux *ns on a frappé pour le moins un million de phénix. Enfin il y a dans ce budget un titre de recettes locales diverses , évaluées à 50,000 phénix. Ces recettes sont le produit du fermage des salines, des pêcheries, des bergeries, des édifices publics, des propriétés rurales et des moulins. Or on sait que les na* Unes de Thermisi près* d'Hermione et celles de Misolongbi seules avaient produit pour celte année 93,600 phénix. Celles de Morîa, de Léchène en Elide, d'Angistri, de Salamine, de Mégare, de Dobrèae, de Talanti et de Naxos n'auront pas produit moins.
Les pêcheries et les viviers de Basiladî, de Precopçuriston, de Schinas, de Potamos, de Thole, de Poros, de Clissova, dans les lagunes de Mi&olonghi et d'Aaatelicon , ceux de Pétala, d'Angélokastron et du lac de Vrachori, ceux enfin de Papa, d'Agoaliaiata et de Nauplie, doivent avoir produit 40,000 phénix environ. Outre cela, on n'a pas encore les sommes que donnent les autres ressources indiquées plus haut Ajoutons ensuite les revenus des ports, des tribunaux, dea droits levés sur, les passe-port, les barques et les bâtimens de toute grandeur. Ces observations démontrent
que cet éêati ans* tout -à -fait illusoires; ceux dot dé. penses ne sont pas plus exacts l). Quant aux frais de la marine et de Tannée, on sait par le rapport du ei* devant membre dm commissariat» général pour la preinére, À> Maurecordatos, que le gouvernement présenta au congrès d'Argos et qui fut; inséré dans le recueil de ses actes p. 133—138, que les dépenses de ce département dans l'espace- de quartorze mois, pendant lequel 2000 marins ont été constamment employés, ne se sont montées qu'à 1,148,577 de phénix ; reste donc pour lannée ta somme de 6,795,223, qui jointe aux 6,900,000 de phénix de Tannée suivante employés pour le même objet, porte les dépenses- pour Tannée à 12,695,223 de phénix. Afin de savoir comment ces sommes doivent avoir été réparties, on peut consulter le rapport du commissariat -général pour* Tannée? inséré également dans les actes du congrès d'Argos p. 139 — 143. Ce» pendant M. le prince Ypsilanti, qui se trouvait lui-même de 1828 à 1829 général en chefj et qui avait eu sens ses yeux tous les états et les dépenses effectives fakes pour les différons corps, me déclara que, dans cette amiéé, ces dépenses n'avaient pas dépassé lu somme de 10,0009000 de piastres torques, c'est* à «dire de 4,000,000, ce qui fait 2,795,223 de phénix ou un tiers de moins que dans le budget. Cette énorme différence s'explique- en par* tie , parce que les différens corps n'ont jamais atteint Tétat effectif qui se trouve dans le compte rendu où ils sont portés au grand complet, ayant été soit licenciés, soit mis à là réserve ou congédiés. Et que dira -t* on
1) Ces notes «ont tirées en grande partie des papiers d'un des premiers hommes d'état de la Grèce, que je nommerais si j'y étais autorisé; d'autres sont dues aux communications de feu M. le prince Ypsiiaati et des employés dans les finances.
des dépenses comptâtes . serais - 1» rubrique? de -secours divers)' ^uis de bienfaits, de "frais, extraordinaires, de dettes lie toute espèce sans , aucune spécification et mélangées de telle sorte que la même somme -peut revenir «quatre fois sous, les s quatre rubriques indiquées?
Après ces observations on ne* sera guère curieux de connaître l'état des finances dans les derniers tenu du Président, ou *«ous le ; gouvernement de son frère: c'est le même châoflr de: chiffres fictifs; du reste il n'y a que. deux choses à;di*e, c'est que l'embarras fiuancier est «devenu toujours plus pénible, et que la Grèce s'est appauvrie pendant que tous les membres de cette famille sont sortis riches des raines de' leur pouvoir.
Le gouvernement .-mixte trouva donc Fétat des finances , dans une «dissolution complète. Aussi, dans le rapport qu'il en fit, le 15 'Avril 1832, aux résidens des trois puissances pour «réclamer des subsides, déclara-* t-il.à ces agens: 1° que d'après les comptes du trésorier, il n'y avait dans la caisse d'état que 855 phénix en papier monnaie, et 143 phénix et' 41 leptas en métal; 2° que d'après celui du ministre, de la guerre, les arriérés des ' troupes du gouvernement déchu montaient à la somme de 1,722,852 de phénix, et ceux de la marine à 298,620, et qu'on ne trouvait pas. même les moyens de pourvoir à la nourriture de l'une et de l'autre.
< Le ministre de la guerre, dans son rapport du 8 Avril adressé au gouvernement, annonce que par suite de circonstances douloureuses le nombre des troupes* avait été porté à 20,000 soldats, et que l'armée manquait de solde depuis deux trimestres; que la détresse de la caisse avait paralysé la discipline militaire, en sorte que les corps réguliers de la cavalerie étaient presque dissous; qu'une partie de l'artillerie était animée d'un esprit sinistre, ainsi que. les trois bataillons
d'iafanterie:et : celui; des typiques ;• que les troupes* «régulières et la plus grande: partie . des bataillons , savoir le 6me, le 13m% le 15me, le Ï2™* avaient déserté; en" fin que les dépôts de vivres étaient tout- à -fait vides et, que la plupart des soldats, étaient même privés du linge qui. leur était du. Nous connaissons le reste. Aucune main secourable ne. fut tendue au malheureux pays, et il retomba dans l'abîme au bord duquel l'obstination et la mauvaise foi* l'avaient conduit. La régence l'ayant, trouvé en dissolution complète, il ne peut donc s'agir de ce qu'il rapporte en ce moment, mais seulement de.ee qu'il produira aussitôt que la tranquillité et l'ordre y seront rétablis.
Nous supposons comme ; une chose connue que la Grèce ne peut pas être > chargée d'impôts, ni l'agriculture supporter une augmentation de dîmes, pas plus que le commerce une des. douanes. 11 faut donc laisser les choses sur le pied où on les trouve, sauf les modifications de détail.
Dîmes
Nous avons conseillé de changer les dîmes en. une rente pécuniaire; niais cette opération exige des dispositions préalables,- et comme elle ne peut être exécutée à l'instant, il faut fonder, les calculs sur le. système actuel. Les dîmes sont portées dans te budget de 1830 à 2,500,000 de .phénix.
Il y eut cependant une diminution sensible pour les. causes que nous avons indiquées. - La réduction du paiement d'un tiens des produits du domaine-nartienal ne peut pas être maintenue. On avait cru. couvrir. le déficit en imposant le* troupeaux à peu près -d'un million; mais quelque raisonnable que puisse être un tel
isspot, ausakdt que le paya se sera TMdt de sec souffrances, il était onéreux et destructif iaMnédiatesnent après une invasion longue et désastreuse oui avait réduit à la misère la classe de bergers. Aussi a- 1- elle montré presque partout une résistance très -prononcée, et la, perception forcée a* t<- elle occasionné des dépenses si considérables et donné lien a des abus si grands que, selon les renseignemens les plus exacts, elle n'a rapporté au trésor public que la somme de 200,000 phénix. Il sera donc juste de l'échanger contre une imposition très -modique et de revenir à la perception d'un tiers, au lieu d'un quart des produits dû domaine national.
De plus, les enchères devant toujours être fermées avant le commencement du mois d'Avril, les spéculateurs, dans l'impossibilité de prévoir les résultats de la récolte, n'établissent ordinairement leurs calculs que sut une mauvaise on tout au moins une médiocre année; outre ce calcul, ils n'oublient pas de s'assurer un intérêt de quinze à vingt pour cent. Quant aux remarques de l'homme d'état que nous avons rapportées plus haut, l'auteur continue ainsi: „Le gouvernement perd donc vingt pour cent dans une mauvaise année, et soixante pour cent au moins dans une bonne, ce qui porte le terme moyen à quarante pour cent par an. Si au lieu de ce mode de perception on se contentait de nommer un percepteur dans chaque canton, en lui assurant dix pour cent sur le produit de la perception en récompense de ses travaux, et en lui garantissant son maintien dans le même emploi pendant dix ans avec une récompense an bout de ce tente s'il fait preuve d'une conduite et d'une exactitude irréprochables, ea aurait, indépendamment d'un profit sûr de trente pour cent par an, l'avantage d'augmenter peu -à -peu les
dîmes à raison du défrichement des tmxem et du déve* loppemeut de la culture ; car il e*t évident que Je pet* cepteur ne manquera pas d'y travailler pour son p*o* pre intérêt, qui se trouverait être inséparable de celai du gouvernement"
„C'est pendant cet intervalle qu'il faudra s'occuper «ans relâche à obtenir tous les renseignement st&* tistiques qui devront former la base pour l'adoption d'an nouveau système eu remplacer celui des dîmes."
„Les percepteurs dont nous avons parlé, ne seront pas moins utiles en procurant de leur côté des informations qui serviront admirablement au contrôle de* renseignemens donnés par les gouverneurs; mata il faudrait aussi absolument que ceux-ci fussent mieux choisis qu'ils ne l'ont été jusqu'à présent, et qu'ils ne se bernassent pas au rôle subalterne et peu honorable de commis de police, le seul qu'ils remplissent actuel-» Iement, et le seul peut-être aussi qu'ils sachent remplir."
Avec ce changement et ces améliorations on peut v être sur que les dîmes, y compris les vignes et les raisins de Corinthe, monteront de deux millions et rapporteront 4,500,000 de phénix. En y joignant les dîmes très- considérables de l'Eubée, de l'éparchie de Zeituni, celles de l'Àtttque avec les produits des oliviers de ce pays, et de Négrepont, on pourra évaluer le tout à la somme de 500,000 phénix; par conséquent on aura eu, dîmes 5,000,000.
Douane r
Les douanes sont portées à 1,200,000 de phénix» c'est-à-dire à 100,000 par mois. C'est la moindre somme à laquelle le gouvernement Corfiote les réduisit.
La douane de Syra, avant d'être ébranlée par lea
entraver et la mauvaise foi de l'administration et de se» employés, rapportait de 12 à 15^000 écus d'Espagne, c'est-à-dire entre 72 et 90,000 phénix par mois, ou 80*000 en prenant le terme moyen. On aura la même Somme dès que Tordre sera rétabli, et l'instruction d'une administration honnête et sincère, jointe au développement toujours croissant du commerce, la portera à 100,000 par mois.
Les douanes de Spézia, d'Egine, de Nauplie, de Çalamata, de Katakolo, de Patras, de Calaxidi, de Missolonghi, et de cent autres ports et échelles dans les îles, le Péloponèse et le continent ont été évaluées de 6 à 700 phénix et s'élèveront au moins à 1,000,000 sous les conditions que nous venons d'indiquer. Ce revenu sera augmenté par les douanes de l'Attique, de L'Eubée, de 200,000, en sorte que le montant de tontes les douanes pourra être porté à 2,200,000 de phénix.
Salines, viviers, pêcheries
- Le sel en Grèce se tire de fossés préparées pour recevoir les eaux salées de la mer et qu'on ferme ensuite. Pendant la chaleur de l'été les eaux s'évaporent et le sel reste. Les salines appartiennent toutes à l'état qui les afferme par an, en sorte que les particuliers n'ont pas la permission d'en ouvrir à leur compte. Le sel que le fermier trouve dans les magasins lui est mis en compte par son devancier à raison d'un lepta l'oca. Le prix auquel il doit le vendre est fixé dans son contrat. Le décret du 12 Avril 1832, qui ordonne le fermage des salines, porte le prix à deux lcfptas l'oca. Le fermage des salines donne par an 120,000 phénix. Il faudra maintenir le monopole de l'état sur le sel comme un revenu sur et peu onéreux
mx habitons. Il -. est vrai <j»e cela empêche le cultivateur de threr de la mer le sel dont il aurait besoin,, soit pour son bétail, soit pour augmenter la fertilité de -ses campagnes; mais on peut prendre des mesures d'après lesquelles les fermiers seront tenus de livrer .aux cultivateurs le sel au prix de fabrication.
Postes
Les postes aux lettres furent instituées sons le gouvernement Corfiote; mais leurs revenus diminuèrent chaque mois à cause des mauvais procédés dont on usa à l'égard des lettres. On préféra donc, comme au tems des Turcs, remettre la correspondance à des dômes* tiques, aux passagers ou aux capitaines des barques et des bâtimens marchands. Il n'y a pas de doute que la poste sera bientôt rétablie et entourée de la confiance générale. En joignant à la poste par terre celle par mer, desservie par des bâtimens à la disposition du gouvernement, surtout par des bateaux à vapeur, pour entretenir la communication entre Smyrne, Syra, Nauplie, Athènes et les autres villes maritimes par le transport des lettres, des marchandises et des passagers , on peut être sur d'en élever les revenus nets à 200,000 phénix.
5. Fermage des moulins, des magasins, des boutiques et des maisons.
Nous savons que le gouvernement est en possession de presque tous les moulins en Grèce, mais que la plus grande partie est en ruines. On peut cependant évaluer à 200 ceux qui ont échappé à la destruction ou qui ont été rétablis. Comme ils ont des droits sur
les campagnes et le* villages voisins -qui -Mit. forcés de s'en servir, ils donneront un revenu sur et assez élevé; mais le paya étant ramé, la ferme de chacun d'eux ne pourra être portée an delà de 500 phénix par an pour la première période, ce qui donne 100,000 phénix. De plus, le ' gouvernement dispose d'un grande nombre de maisons, de magasins et de boutiques. H n'était pas permis aux Turcs d'en posséder dans les citadelles, c'est pourquoi toutes les villes fortifiées, ayant été propriété torque, sont entrées dans le domaine national. On en a vendu beaucoup à Nauplie, en sorte qu'il n'en est resté que douze au gouvernement; quant à celles de Modon, de Coron, de Monembassia, de Négrepont, de Lépante, de Vostizza, d'Acro*Corinthe, elles sont toutes propriétés publiques. 11 est vrai que les maisons actuelles de Navarin appartiennent à des particuliers; mais parce qu'elles sont construites sur un emplacement public, elles doivent aussi payer un tribut annuel. On n'a jamais pu savoir quel fat le revenu que le trésor tira de tous ces loyers; à Modon, j'ai vu dans les registres de la préfecture que, ponr cette seule ville, il monta pour les magasins, les boutiques et les maisons à 28,000 phénix. Le revenu de Modon fait à peu prés le cinquième du total, qui s'élèvera pour lors à 190,000 phénix.
Il existe encore un revenu accidentel provenant de la vente d'emplacemens de maisons dans les villes ruinées ; mais comme il n'y a rien de fixe, on ne pourrait pas le porter sur, cette liste, et Ton ferait bien d'en doter les caisses des éparchies.
Impôts indirects
Les impôts indirects sur les maisons, les Magasins,
les Jbentiqaes, les aubeiges, las atarehé*» 1* twnipeaax, les bestiaux, etc, doivent rester afoondonnés en partie aux communes et aux diocèses, en partie aux conseils éparchiques. C'est avec ee fond qu'on doit payer leur administration locale; en eas de besoin* on l'augmentera par des impôts additionnels aux dîmes et aux exportations. En revanche le trésor de. l'état sera débarrassé d'une foule de dépenses de détail, et sera seulement tenu de pourvoir aux frais de la cour, de l'armée, de la flotte, des tribunaux, de la gestion ée$ revenue généraux, de l'administration centrale et du haut enseignement.
Voici maintenant l'état des revenus généraux dont on pourra disposer pour satisfaire à ces besoins.
Etat général des recettes.
Dîmes 5,000,000 phénix
Douanes 2,200,000 s
Salines 225,000 *
Viviers et pêcheries ..... 200,000 *
Postes 300,000 *
Fermage de moulins . . . . 100,000 s Loyers des maisons, boutiques et
magasins 190,000 *
Recettes . 8,215,000 phénix.
Nous n'y avons pas compris les droits à percevoir sur les passe -port, les diplômes des bâtimens marchands et des barques, ainsi que sur les actes judiciaires, puisque ces recettes resteront, dans les ministères qui les perçoivent, et seront portées dans leur compte spécial.
Quant à l'administration de* finances, elle pourra devenir bien simple tant que le système reposera presque en entier snr le fermage. Il n'y a que les douanes et les postes qui soient du ressort du gouvernement et pour cela aient besoin d'être administrées, par ses employés. Le reste dépendra des démogérontes, des préfets, des éparches et de leur conseil; ils dirigeront les ventes, surveilleront l'exécution des traités et le paiement des sommes convenues, et verseront l'argent où le ministre des finances l'ordonnera. Néanmoins il sera nécessaire d'établir une cour de contrôle et de comptabilité, qui embrassera. toutes les recettes et les comptes des ministères et des éparchies, peur arriver à connaître l'équilibre des recettes et des • dépenses, l'exactitude de l'emploi des différentes sommes et les parties à changer ou à renforcer dans un système qui varie naturellement suivant les besoins, le développement ou l'enchaînement des différentes branches de l'industrie nationale.
VINGT - SEPTIÈME SECTION
Des lois et de l'ordre judiciaire en ûrèce. r~
LionsQUE le gouvernement bysantin fut renversé pas les Turcs, le .droit Romain réformé, par les constitua tions impériales (fiaoéhxai) était en plein-usage, et Fadr ministration de la justice était entre les mains du clergé, et des juges envoyés par l'empereur ou institués par les éparches. Ces derniers n'avaient .pas cessé .d'jnfr? truire les causes au moyen .du conseil» de rédiger la formule du procès et de la renvoyer à la décision d'un ou 'de plusieurs juges -qu'on choisissait parmi une H$to de notables dressée de commun accord, par les épeyrches et les : magistrats municipaux. Les Turcs remplaçant, l'éparche par le pacha et les juges, par, le cadi, déran? gèrent ce système. Les cadis jugeaient conformément aux préceptes et aux formes sévères, et tranchantes du coran, et les pachas substituaient leur volonté aux lois; mais tous ces jugemeqs turcs n'étaient qu'exceptionnels pour les chrétiens qui continuaient à porter leurs afn faires aux tribunaux des évêques et aux démogérontes chargés de remplir les fonctions de juges. 11 y «ut cependant un amalgame du droit écrit et traditionnel, Romain et Turc, en sorte qu'il se trouva bien de l'ar-
bitraire, de la fraude, de la corruption et de la violence dans l'application de ce chaos législatif. La révolution ayant renversé les autorités turques, les congrès d'Astros et de Trezène instituèrent des juges de paix, dei tribunaux de commerce et de première instance (nço). roxXrjta SixaoryQta) , des cours d'appel (ïxxXijra dfxaorrj- (>««),' dont les membres furent choisis parmi les notables de ta province. Les présideos furent envoyés par le gouvernement; on introduisit leur inamovibilité et la publicité des débats garantissait la liberté individuelle contre des emprisonnemens arbitraires. Le droit Romain fut maintenu pour les causes civiles et criminelles, et le code français mis en vigueur pour les militaires et le commerce. 11 y eut toujours bien de la confusion, vil le manque de livres, de connaissances et de jurisconsultes; mais les affaires marchaient et les décisions ne se faisaient pas attendre.
Pour remédier aux inconvénient et établir un ordre plus régulier, le Président fut autorisé par le congrès ff Argos à apporte* des modifications dans l'ordre judiciaire. Nous savons de quelle manière il y a procédé *). On garda les |uges de paix (tÏQtjvoôtxai) et l'on établit des notaires {pvTJtMVèi}, des tribunaux de police correctionnelle (inavoçfrt&Tixa StxaoTr)(M*) , vingt -huit tribunaux civils et Criminels de première instance (nçtatixlfjra âixaoTTjçta); trois cours d'appel (htxXfjra âixwrrr^ fia), composées chacune de trois juges, avec une cour suprême ou de cassation (ro âvwrarov § àxvçwrtxèv &*xaarrjçtor) $ qni en comptait cinq; on érigea également des tribunaux de commerce, des cours militaire» et un
■f*nw
1) L'organisation se trouve imprimée dans la Gazette univertteUt- 4e la Grèce en 1850, n** 25—27, 74 et sirirans.
tribunal exceptionnel (ï&iqiitixov Sixcwttiqiqv) , avec une cour pour prononcer sur les affaires d'admini*tration cooteatieuse (i^çpiafiTjtTjoi/uov iiotM]Tixov).
Chaque tribunal de première instance n'avait qu'un **al juge révocable à tout moment; c'était donc pour mieux dire un employé du gouvernement, qui recevait son instruction du ministre de la justice, étant puni de destitution s'il s'en écartait. Il avait vingt- doux conseillers (ovpfiovXoi), qu'on choisissait sur une liste dressée par une assemblée de démogérontes, c'est -à* dire, d'hommes dévoués au chef de. l'état: encore ce catalogue fut -il réduit à la moitié par le gouverne* ment; de plus, les conseillers n'avaient qu'une voix consultative dans toutes les causes qui pouvaient être portées aux cours d'appel ou à la cour suprême.
Les tribunaux de première instance ne furent doue que des commissions spéciales instituées par le gouvernement, sans présenter aucune garantie d'indépendance et d'impartialité. La compétence des jug/as de paix, des tribunaux de première instance et autres est définie; mais le juge supérieur a le droit de cassée toutes les décisions du juge inférieur, quand 'même l'appel n'a pas lieu ; et outre le pouvoir qu'ont le* cours d'appel de confirmer ou de casser les jugement des tribunaux de première instance, elles ont aussi celui de les changer, lors même que les parties ne le demandent pas 1). La cour suprême jouit de la même latitude dans les cas criminels , si la peine excède trois ans d'emprisonnement. Outre cela, le condamné peut demander la révision de sa sentence au même tribunal,
1) Voyez p. 308: '0 nçùnoxlfjioç âixaarhç tyu ôvrafity ctxvQartxrjy toc nçbs tàç àyexxXfavç ànoipatfuç rov éfyijwf/Jtov.
avant d'en venir à l'appel'), et remonter ainsi jusqu'à la cour suprême pour en exiger la reforme, lorsqu'il ju~ geait que la manière dont elle avait été révisée était encore contraire aux lois. La même affaire pouvait donc être jugée jusqu'à six et douze fois même, v puisqu'avant d'en venir au fond, on pouvait avoir des décisions préparatoires 2), s'il y avait matière à cela. La conséquence en fut que les procès ne finirent jamais, puisqu'il se trouva toujours quelqu'un qui avait intérêt à les traîner en longueur. Le tribunal exceptionnel se composa de deux commissions, chacune de cinq membres , Fune formée des sénateurs qui devaient prononcer sur le fond de l'accusation3), et l'autre composée2 de trois sénateurs et de deux membres de la cour suprême, à laquelle la décision de la première était soumise. Le tribunaPjugea les accusations portées contre les employés du gouvernement, et les causes de lèse- majesté 4), c'est-à-dire que le gouvernement se fit par cette cour exceptionnelle juge suprême des employés qui agissaient d'après ses instructions, et au mo^en de la formidable* accusation du crime de lèsemajesté, puisée dans les lois bysantines, elle laissait .planer la terreur sur la tête de tous ses adversaires, puisque chaque propos inconvenant contre le gouvernement, et même contre ses employés, pouvait être changé en crime d'état dont on était justiciable devant
1) Chap. 16, p. 359.
2) Voyez le rapport du ministre de la justice au gouvernement J mixte du 31 Mai 1832, dans la Gazette universelle de la Grèce 1832, n°- 30.
8) Usçï irjç pâoamç rijç iyxaliastoç p. 309. f
4) KqCvu ta xadooiuaemç iyxltj/Haia p. 209.,$. 121.
des commissions du choix du gouvernement La procédure était d'une lenteur fatiguante , tout se faisait par écrit, les causes les plus simples même: celles du juge de paix se décidaient d'après les rapports et les répliques consignées dans les actes, les pièces additionnelles et les duplicata. Chaque feuille étant soumise à des taxes, les frais du procès ruinaient les parties, si déjà elles ne Tétaient par la lenteur de la procédure et la multiplication des sentences.
On suivit dans les causes civiles l'extrait du droit Romain fait par Herménopoulos ; le code français avec quelques retranchemenS fut pour le commerce; au criminel (ànàvd-iofia) , on s'en rapporta à un extrait anonyme du droit criminel des Romains, ainsi qu'à la raison et à l'équité 1). Voilà deux sources bien riches de décisions arbitraires, la raison n'étant autre que la raison d'état, c'est-à-dire celle de son chef, et l'équité, ce qui était conforme aux' intérêts et aux , vues des hommes qui, sous le nom de justice, avaient infligé à la Grèce le fléau de procès interminables, de jugemens exceptionnels de lèse -majesté, et de l'arbitraire tout nu, en place de lois pénales. Cet ordre déjà horrible de sa nature, le devint encore plus par l'application qu'on en confia à des hommes sans connaissance du droit et en grande partie sans conscience. Toutes les existences en furent ébranlées , et la confusion dans les tribunaux et dans la société portée à son comble. On finit par désespérer des procès une fois commencés , et par s'abstenir d'en entreprendre de nouveaux; enfin dans les derniers tems il n'y eut presque plus d'action judiciaire , excepté de la part des procu-
reurs du gouvernement, qui traînèrent devant «es commissions, dites tribunaux, lep prévenus de crimes politiques lorsqu'on ne préférait pas les .oublier dans les prisons., A peine le gouverpewent mixte fut «il institué que M. Clonaras, son ministre de la justice, formé à l'école française, lai proposa des modifications provisoires qui furent approuvées par la eommissioa du gouvernement, mais qui n'en restèrent pas moin* ensevelies dans les archives dp sénat. Lies tribunaux , espèce de débris de l'administration Corfiote, no iervireat .pljiji que comme instrumeps de parti et de passions -hideuses: aussi le gouvernement se vit -il obligé de les fermer au mois d'Octobre et de remettre les affaires judiciaires à la décision des autorités locales» D'après la réforme projetée par. M. Clonaras, il n'y aurait eu que deux espèces de tribunaux, la publicité se serait trouvée ré» tablie, les cours exceptionnelles et spéciales, supprimées. Les juges de paix devaient être élus par les communes, et confirmés par le gouvernement. On maintenait les tribunaux de première instance; mais les deux, conseillers du Président étaient juges comme lui. Ils devaient être tirés au sort sur une. liste de douse personnes choisies pour un an par les électeurs de l'éparcbie, et confirmés par le gouvernement. Les parties pouvaient récuser les noms qui venaient i tomber. Il y avait en outre une cour suprême composée do deux présidons, neuf juges, trois assesseurs, et divisée es deux sections, Tune civile, l'autre criminelle. Réunis en conseil général ils jugeaient les affaires portées contre les employé* do l'ordre administratif et judiciaire, quand ils étaient accusés d'avoir trahi leurs devoirs. Dans les matières criminelles, le tribunal dc^pffemiére instance était augmenté d'un juge. Le secrétaire était chargé de l'instruction; s'il trouvait qu'il y\ât lieu à
procéder, le procureur public entrait en fonction, quoique celui-ci pût aussi procéder d'office.
On se sera aperçu que dans Tune comme dans l'autre de ces organisations judiciaires, l'idée «mère est qne dans les tribunaux de première instance, c'est-àdire, dans le centre de la juridiction, le juge désigné par le gouvernement doit être assisté par des personnes du choix du peuple. La -dedans il n'y a pas d'innovation; ce n'est qu'un reste d'une coutume ancienne conformé au pays , qu'il faut rétablir ou plutôt maintenir.
Chez les Romains, le gouverneur du district, aptes avoir pris connaissance de l'affaire portée à son tribunal, nommait le juge qui prononçait assisté d'un nom* bre de jurés analogue à l'importance de la cause. C'était la même chose dans les républiques grecques: on portait les affaires . à Athènes devant les archontes qui les portaient aux .différentes cours composées dès Héliaste*. Ces derniers, au nombre de 6000, qu'on tirait au sort. chaque année parmi les douze tribus, faisaient à peu près un tjuercs du peuples entier. On en formait des cours ou commissions, qu'on pouvait poster jusqu'à 300 juges lorsqu'il «'agissait d'un délit capital; c'est devant une telle commission que 'Socrate fut jugé. Quand on dépouille ces institutions de ce qu'il y a d'accidentel, on retrouve partout la même pensée,. sa* voir l'institution ou la désignation du juge par Tau* tonte compétente, et la décision des affaires* par les jurés. -
Pour préparer un ordre judiciaire dominé par cette idée à la fois antique et nationale, il faudra lui donner pour base les arbitres (iiouTtjTcU), qui ont été transformés en "juges de paix dans la juridiction moderne, en étendant \ sphère de leur activité» En cas de pré-
vention criminelle, le premier juge de paix entendrait le prisonnier dans les vingt -quatre heures; an conseil de notables, choisi par la commune et assermenté, déciderait s'il y a lieu de procéder ultérieurement contre lui. A côté du juge de paix il faudra rétablir Faction judiciaire des évéques. Les uns et les autres peuvent être assistés en cas de besoin par les notables du choix de la commune. Toutes les causes entre pareils du premier degré , les affaires d'héritage , de mariage , se* raient du ressort de l'autorité ecclésiastique. La procédure serait partout courte et simple , ayant lieu de vive voix ; le nombre des pièces écrites se restreindrait au strict nécessaire; pour le reste, il suffirait d'une seule cour royale avec des jurés. La cour composée d'un nombre de juges égal à la moitié du nombre des èparcbies, siégerait dans la capitale; mais chacun de ses membres comme juge royal, devrait se rendre dans les chefs-lieux de ses éparchies, c'est-à-dire, dans les capitales des diocèses, pour juger les causes qui dépassent la compétence des juges de paix. Il les trouverait déjà préparées et présiderait les jurés appelés à les décider. Dans le cas où ces causes seraient trop nombreuses pour être jugées sous sa présidence seule, il nommerait, pour le représenter, le juge tenu à se conformer à la procédure que le juge royal aurait . suivie.
Dans les causes civiles, le tribunal se composera de trois jurés; le tribunal criminel en aura jusqu'à onze. Les démogéronties des diocèses dresseront la liste des jurés, les préfets la confirmeront. Elle doit contenir tous les hommes du diocèse capables, par leurs connaissances d'exercer ces fonctions et offrant au moyen de leur position sociale les garanties nécessaires d'indépendance et d'impartialité. Chaque partie, sans donner
de raisons, aurait le droit de récuser autant de jurés tirés au sort qu'il y en aura dans le tribunal. Les parens et les autres personnes intéressées dans la cause seraient exclues de droit. Aucune cause, soit civile, soit criminelle, ne devrait rester sans être jugée pendant la présence du juge royal. Quant aux jugemens portant trois années d'emprisonnement et la perte d'une fortune d'au moins 10,000 drachmes, on pourrait en appeler à la cour royale. Celle-ci serait divisée en plusieurs chambres qui prononceraient sur toutes les affaires soumises à lenr décision, avant le commencement de la nouvelle tournée des juges royaux. Le jugement de la cour royale aurait lieu d'après les pièces écrites, mais le jour de la sentence arrivé , les parties auraient encore un tems limité pour faire valoir de vive voix leurs argumens devant la cour.
Il n'y a en tout cela de nouveau pour la Grèce que les cours des juges royaux répétés chaque semestre. C'est une institution fort salutaire, dont on est redevable à l'Angleterre, comme on sait, et dont ce pays ne saurait se défaire sans de grands inconvéniens. Transportée' en Grèce, elle y servirait comme de pierre angulaire à un système entièrement composé d'élémens antiques et nationaux que les tems avaient endommagés, mais qu'ils n'ont pu détruire. Les livres de droit dont nous avons parlé plus haut, resteraient provisoirement, en y ajoutant cependant une douzaine de nouvelles lois sur les héritages, les dettes et le vol, pour remédier aux défauts et aux contradictions les plus considérables d'Herménopoulos et du Florilège. Il faudrait travailler de suite à former des pandectes du droit traditionnel des différehs peuples du royaume, et à en faire la base d'un nouveau code civil pour la Grèce.
'Nom ne sommes pas entrés dans le développe- Misât des principes généraux , tels que l'indépendance et l'inamovibilité des juges. Tout cela n'a pas besoin d'être mis en discussion et doit être regardé comme admis, quelle que soit du reste la forme que l'on voudra donner à l'état. Nous n'avons pas même jugé nécessaire d'insister sur la publicité de débats, puisque dans tout l'Orient on ne connaît que les procédures publiques, et que personne, sous ce rapport, ne pense à faire moins que les Turcs.
OâkK.
VINGT HUITIEME SECTION
De la force armée.
On ne dira pas avec Justinîen que la chose publique doit être armée de lois et ornée d'arines ; mais en laissant atix mots et tut choses leur force première, on tâchera d'orner la Gréée de lois et de la défendre par les armes. La défense doit f epofter sur la population mâle du pays. La tranquillité une fois affermie, et l'état des propriétaires fende, on peut être sur que le pftys ne trouvera pas de défenseurs plus décidés qçe le peuple qui aura une propriété à conserver, et une patrie à chérir.
11 faudra dont organiser la population des villes et des villages, l'accoutumer k se servir des armes, encourager ses exercices en lui donnant des chefs pris parmi les notables des districts, reconnaître et récompenser son zèle, et préparer les plans de défense pour l'état de guerre. Cent mille hommes armés, décidés à se battire et dispersés dans les défilés et les montagnes de la Grèce, les rendraient inexpugnables. Aussitôt que cette organisation aura «pris racine, il n'y aura plus de difficultés à réunir les jeunes gens dan» Us chefs- lieux des districts, à les accoutumer à des exercices réguliers, et à en tirer les conscrits, pourvu qu'on limite le service actif a deux ans, et jpi'on ac-
corde les facilités compatible! arec cette institution nationale.
Pour le moment il faudra prendre le* troupes irrégulières telles qu'on les trouve, puis, en renvoyant ceux qui appartiennent à la charrue et aux métiers, réduire leur nombre et procéder à l'organisation du reste , en en formant des compagnies légères -et en les soumettant à une discipline analogue aux usages du pays et au genre de leur service. On les accoutumera aux exercices simples, mais précis, des chasseurs, service pour lequel ils sont admirablement bien faits, soit à cause de leur agilité, soit à cause de leur persévérance et de leurs bonne santé.
Je sais ce qu'on dira contre ces propositions. On parlera des désordres auxquels les troupes irrégulières se sont livrées dans les derniers tems; mais nous savons aussi qu'elles n'étaient pas payées et manquaient de tout. Or aucune troupe du monde ne tiendrait centre un délabrement semblable à celui dans lequel on avait laissé tomber ces hommes plus malheureux que coupables. De plus, on craindra qu'ils ne soient insubordonnés et ne se portent à des excès contre dei gens paisibles; mais il faut se souvenir que des milliers de ces troupes ont servi sous les Anglais dans les îles Ioniennes pendant la guerre contre la France, et que jamais aucune plainte ne s'est élevée contre leur conduite. On sait aussi que les bataillons de cette milice organisée par le Président, ont maintenu Tordre et la discipline aussi bien que les corps réguliers, et l'on peut être sur que dans le cas où les troupes irrégulières seraient régulièrement nourries, habillées et payées par le gouvernement, elles se conduiraient comme les meilleures du monde.
Enfin il ne faudra pas «demander qu'elles se eer-
▼«fit 4e nos fimils à baïonnettes, et qu'elles changent ou modifient seulement leur habit national , puisque on peut être *»r qu'elles n'abandonneront ni les armes qu'elles ont pris en grande partie aux Tusos, ni l'habit Roméliote qui fait leur orgueil, aussi bien que leurs longs fusils , leurs sabres et leurs pistolets. Ici vous rencontrerez des coutumes et, si vous voulez, des préjugés nationaux contre lesquels toute la dextérité du Président a échoué lorsqu'il voulut les engager à entrer dans le corps tactique. Elles prononçaient même l'anathème contre ceux qui se rendraient à son invitation ou qui prendraient l'habit antinational des Typiques. Si l'on voulait persister à opérer une telle métamorphose, les troupes se disperseraient plutôt, et la Grèce se verrait privée de liai milice nationale qui a fait sa force et son illustration pendant la guerre contre les Turcs, sans qu'on pût la remplacer par la création de quelqu'autre corps indigène. Il est vrai que dans la formation de l'armée grecque, telle que nous la projetons, on n'employera que deux mille de ces hommes, mais ce seront des compagnies d'élite. Les autres formeront des bataillons séparés pour servir de réserve jusqu'à ce qu'on puisse disposer autrement de leurs services.
Les troupes régulières ne seront pas aussi faciles à trouver, vu le manque d'habitans et l'aversion du peuple pour la gêne du serviee régulier et le changement de l'habit' national. On sera donc forcé de revenir à l'enrôlement étranger, et nous avons vu précédemment comment cette mesure pourra tourner au plus grand avantage du pays.
Quant au nombre de ces troupes, on aura besoin de deux bataillons d'infanterie de 600 hommes chacun, pour chacune des trois grandes divisions de la Grèce,
arec un escadron dé cavalerie de 180 hommes, de troie compagnies de troupes légères pour servir aux antres d'éclaireurs, enfin d*an escadron 0e cavalerie légère. On aura donc peur les trois
parties du royaume un . •• *
ensemble de 6 bataillons
d'infanterie à 600 . 3800 hommes
6 compagnies d'artillerie à 100 . . 600 * ' 3 escadrons de cavalerie à 150 . . 450 *
Total ..... 4650 hommes.
De plus, 18 compagnies de troupes légères, dont trois seront réparties dans chaque bataillon régulier, à 100 hommes chacune . . 1800 hommes
3 escadrons de cavalerie légère à 100
hommes chacune ...... 300 *
Etats majors, génie, ouvrière .. . . 400" -s
En tout . . 7150 honuaee.
Ces troupes,- renforcées en cas de besoin par les gardes des forêts, des diocèses et des éparchies, suffiront pour maintenir la tranquillité et garantir l'exécution des lois. Il en sera de même en cas de guerre, puisqu'elles auront pour les soutenir, la garde nationale et le terrain de la Grèce , qui partout forme des remparts et oppose des difficultés à l'assaillant.
La Grèce compte plus de trente forts et forteresses; c'est un héritage des Vénitiens; plusieurs sont des ouvrages étonnans pour rétendue et la solidité; tels sont ceux de Nauptie et de Corinthe. Comme l'armée ne suffirait pas pour y placer des garnisons, on
a conseillé die* .4ém*lfc nue partie*; jnaî*; efl cm .de> guerre, elles *)»euveat . toujours protéger, les habtojft qui les défendraient ceatre des coups de main* Ei* tems de pus; «t restreindra les garnisons aux placé» dé premier ordre,. domine Nauplie, Navarin, Négrepont, Miaolonghi, y ajpntant le fort de Calamata pour cou-; tenir les Afaûiiôtes,
. Cependant < ces fcrtfareft ses , quelque aotdureaaet qu'elles soient, ne forment pas un système de «défense! complet. Comme elles sont l'ouvrage d'une puissance . maritime, elles se trouvent toutes aux Sports ou au moins près de la mer. L'intérieur du pays en est dégarni. De plus, les nouvelles frontières ne sont pas défendues, et les îles restent exposées aux agressions de l'ennemi. Il n'y a qtfHydra dont le port soit pourvu de quelques batteries. Il faut donc remédier à cet état d'imperfection. Dans l'intérieur du pays, Colocotroni a devancé le gouvernement en fortifiant le castel de Cârythené. il s'agit de faire de même avec quelques positions, comme Valdezza et les défilés entra l'Àrcadie et la Laconie, 11 serait facile d'y élever quelques constructions en perçant des routes à travers le pays, auxquelles elles serviraient de défense.
Dans Ja Grèce orientale, il sera nécessaire de rétablir la citadelle de Thèbes, et de fortifier les défilés l'Hélicon, d'Elatée et des Thermopyles. Quant à la Grèce occidentale, on doit ajouter quelques ouvrages à ce que la nature a déjà fait pour lies défilés d'Agrapha, d'Aspropotamos et de Macrinoros, afin de défendre les sentiers de la Grèce contre l'agression de la haute Thessalie et de l'Epire. Dans les îles , le port de Syra doit être muni de deux forts, situés l'on sur la petite île à son angle boréal, l'autre sur les hauteurs opposées. De plus, les Cyclades formant la
def 4e la Grèce da côté de la mer orientale, on les rttottrh à même de répondre à leur destination par l'érection d'une forteresse; Neas avons désigné plus haut la grande Délos comme lé point le pfas propre à cette destination; c'est ici que la: firèce doit être défendue par mer, comme aux Tbermepyles et à Macrinoros par terre, contre l'agression des Albanais et des Tares, ainsi qu'à Coron, à Motion et à Nasririn, contre les Arabes établis à Candie. ' on ... ,.
VtaGT-NEUVEEME SECTION.
De la flotte de la Grèce.
mja Grèce étant appelée par sa position à être kM fois puissance continentale et maritime, devra songer à se créer une flotte aussi bien qu'une armée. Elle portera même les regards de préférence sur la mer, puisque, depuis Thémistocle jusqu'à nos jours, elle s'est principalement défendue et sauvée derrière ses murailles de bois. De plus, nous savons qu'aucun. peuple n'est mieux fait pour établir une puissance maritime que le peuple grec. La mer est son élément. C'est sur elle qu'il fait son éducation, gagne ses richesses et son importance ; il se familiarise tellement avec elle qu!il va jusqu'à la chérir, à la maîtriser et à affronter son courroux. Mais ayant perdu Candie et Samos, ne possédant ni les îles Ioniennes, ni la Thessalie, ni l'Epire, la Grèce se trouve, du moins pour le présent, dépourvue des moyens nécessaires à la création et à l'entretien d'une flotte digne de sa destinée. Elle doit donc se restreindre, calculer ses mesures d'après la somme modique de ses revenus, et pourvoir au néceqf saire ; mais en même tems il faut qu'elle prépare les chances favorables de son avenir.
Pendant la révolution, la flotte grecque se composa de corvettes., de bricks, de goélettes, de felouques et
de barques appartenant à des marchands d'Hydra, de Spézia et de Psara. Le gouvernement n'ayant, pas le moyen dp la payer ,• le£ propriétaires des bâtimens étaient obligés de pourvoir eux-mêmes à l'équipement, à la nourriture et 'à là solde des 'marins. .Un grand nombre de ces bâtimens marchands fut changé en brulots. Tout cela passa aux frais ou plutôt aux: comptes du gouvernement, et lés comptes des propriétaires présentés et reconnus aux -congrès- montent à 6,000,000 d'écus d'Espagne. On sut quels ont été les résultats de ce système. Au commencement les caisses des propriétaires étaient encore remplies, et l'enthousiasme dans sa première vigueur; on vit donc des flottes de 80 à 90 bâtimens, commandés par des capitaines marchands' de venus des hjêros, faire tête aux flottes .réunies du Sultan, de l'Egypte et des Barbaresques, les tenir éloignées, de la Grèce, les disperser même pendant qtfon réduisait les forteresses du Péloponése et du continent. Plus tard lé* manque de moyens, les, querelles civiles et le pouvoir toujours croissant de Méhémed- AH paralysèrent ces efforts, et la Grèce était sur le point de succomber, lorsque les flottes des trois puis* sances se réunirent pour lui prêter secours.
Après l'arrivée du Président, on organisa une flotflle composée de la frégate Hellas, de trois bateau» à vapeur, d'une douzaine de bricks et goëlettes, et de Quelques douzaines de felouques et de barques feanonfiières. Deux mille marins y étaient employés. Plus tard le personnel de la marine diminua jusqu'à 1400 honfifies, les bâtimens les * plus dispendieux étant désarmés % et restant à Poros hors d'état de servir. Gela n'empêcha pas d'augmenter les dépenses et de les porter dans le budget de 1830 à 1831 à 1,400,000 phénix, tandis que, suivant ce calcul basé sur le budget pré-
cèdent, elle* ne devaient être que ctetSOO,000 pbéoix. A la chute de. la famille Capodistria, la marine, d'après les états présentés au gouvernement mixte, se composait encore de 2 corvettes» de 6 bricks , de 4 gôÇlettes» de 15 felouques, barques canonnières, cutters et autres petits bâtimens auxquels on devait 298,620 phénix pour
solde arriérée a la fin de Mars. 1832.
Quant aux besoins actuels de la Grèce, on doit jivoir de stations maritimes dans les Cyclades, dans les golfes de Ztiitouni, de Saronique, de Maina, de Corinthe et d'Ambracie. Les .stations des Cyclades, du golfe d'Ambracie, y compris les côtes de l'Albanie et de l'Arcananie, devront être composées chacune de 1 corvette, de 2 à 3 bricks et goélettes, de 5 felouques ou barques canonnières. Pour les autres, elles peuvent être restreintes à .2 bricks ou goélettes avec 3 felouques, ce qui porterait l'escadre grecque à 18 corvettes, bricks et goëlettes, 22 felouques et 30 barques canonnières, montés à peu près par 3000 hommes. De plus, on aurait besoin de 3 bâtimens à vapeur pour entretenir la communication par mer entre les différentes partie? du royaume et servir de poste maritime.
Ces stations seront destinées à garantir la sûreté des mers contre les pirates qui ne . cesseront jamais entièrement aussi long-teras que les côtes de l'Albanie et de la .Thessalie. seront abandonnée^ la barbarie et que les provinces maritimes dfe ta jGrèçç^ |urt9Uf ïf golfe de Maina, ne seront pas encore rendues ^la,^ vilisation. De plus , elles serviront à multiplier ,p^f leurs courses les liaisons administratives, sociales et mercantiles entre les îles et les côtes de la Grèce, enfin «lies exerceront l'équipage dans le maniement de» armes et les manoeuvres militaires des bâtimens. Aussi serais-il nécessaire de changer au moins tous les ans les
matelot! , de dresser les catalogues de tous les marins grecs, et de les tenir à la disposition du gouvernement, faisant la même chose avec les capitaines marchands. Il est impossible encore d'établir comme loi que personne ne parviendra an grade de capitaine d'un bâtiment de commerce, sans avoir servi an moins un an en qualité d'officier dans la marine royale; mais on prendra les mesures qui auront pour but d'en venir là, par degrés.
Aussitôt que les finances le permettront, on pourra louer des bâtimens marchands pour un certain teins, les réunir en escadre et les accoutumer aux manoeuvres militaires. De cette manière on parviendra peuà-peu à préparer toute la marine nationale à la guerre, et le cas se présentant, le gouvernement la prendra à sa solde et s'en servira avec avantage pour renforcer sa flotte. Ce sera, pour ainsi dire, la garde nationale maritime, qu'on tiendra et qu'on emploiera d'une manière analogue à celle de la garde nationale du continent. Dans Tune et l'autre de ces mesures, on reconnaîtra le système national de la Grèce qui s'est formé pendant la guerre. Ce fut la population entière du continent et des trois îles qui soutint la lutte; elle fut renforcée sur terre par les corps des troupes irrégulières, tandis qu'en mer elle était abandonnée à sa propre force. C'est donc sur la force nationale qu'il faut- s'appuyer; -l'armée de terre et l'escadre n'en sont' que les noyaux, les centres de réunion et de siàuvemehs. C'est par ce moyen, en conservant et en mettant à profit tous ces élémens, qu'on parviendra à maintenir la Grèce, si petite qu'on l'ait faite, et à loi préparer un avenir digne de son nom, de sa position et de ses avantages physiques et moraux.
Après avoir montré ce que la Grèce rédame sous
le rapport 4e tonte! les branches de l'administration, nous devons examiner les sommes qui seront requises paf ces différentes sortes de services publics, et voir si les dépenses pourront être balancées par les recettes du pays. Nous y portons les sommes en drachmes qui, à quelque chose près, sont de la même valeur que les phénix. Du reste nous profiterons de cette occasion pour joindre à l'examen des différentes branches de l'administration quelques remarques qui complètent d'une manière convenable ce que nous avons exposé sur ce même sujet dans d'autres parties de cet ouvrage.
TRENTIÈME SECTION
De tétât des dépenses.
Conseil d'état
JL4E conseil d'état, qui devait réunir en partie dans sa première composition les chefs des différentes factions pour les mettre sons les yeux du gouvernement, doit être rapproché de plus en plus de sa destination définitive, et réunir les hautes capacités de la nation pour en former les diffërens ministères. La Grèce étant encore pauvre , les appointemens des conseillers ne pourront pas être portés au delà de 12,000 drachmes ç ai an, en y joignant une somme additionnelle pour ceux qui sont chargés des portefeuilles. En prenant trente conseillers d'état et en y ajoutant les secrétaires pour les différens ministères, ainsi que le personnel subalterne, on aura une dépense de 300,000 drachmes.
II. Instruction publique et affaires
ecclésiastiques.
D'après les développemens que nous avons donnei, la haute instruction, confiée à l'université et aux colley royaux, sera du domaine de l'état, sans que la concurrence des communes en soit exclue pour l'établissement des cours spéciaux. Il est impossible de porter
Ihinivershè à Soft complet dans les premières années, il en sera de infime pou* lès académies des sciences, des lettres et des beaux arts} 300,000 drachme* suffiront d'abord pour ces institutions. Lé» frais du premier établissement étant extraordinaire*, on lés couvrira au moyen des ressources que l'emprunt ouvrira au pays. La même sommé aéra requise pour les collèges royaux. L'instruction intermédiaire dans les écoles helléniques et l'instruction primaire étant à la charge des commuues, le gouvernement n'entrera dans cette affaire que pour seconder les efforts dés municipalités, des diocèses et des éparchies,etpoùr surveiller lés écoles. De même l'instruction ecclésiastique et les fonctions du clergé appartiennent au synode. L'église elle -même a ses propres reVénus, et ce n'est que pour f suppléer en cas de première nécessité que l'état intervient jusqu'à ee qu'on règle ses autres rentes et qu'elles suffisent aux besoins du clergé et de ses institutions.
Quant à l'administration des collèges et des autres établissement d'instruction, le ministre chargé de cette branché- là sera en correspondance avec leS éparches, qui sont Sous ce rapport ses représentons dans leurs provinces; mais ces derniers ne pouvant pas euxmêmes entrer dans le détail de ces affaires, doivent avoir chacun un conseiller pour l'instruction publique. C'est par lui que l'éparche dirigera cette branche de l'administration. Le conseiller Sera au moins en même teins l'inspecteur de toutes les écoles de la province, qui seront surveillées de leur côté par des commissions locales dû choix de la municipalité. Le conseiller royal se mettra donc en rapport avec les préfets, lai démogérontes et les commissions des écoles, sur tout ce qui regarde leur établissement, le contrôle des enfans tenus de les fréquenter, les écoles normales et
hellénique* ou techniques, et les collèges royaux fie la province, sur lesquels il fera ses rapports en référant à léparche assisté de son conseil, soit pour soumettre les affaires courantes à sa décision, .soit afin de préparer les comptes qui doivent être rendus au ministère. L'université avec, tous les établissemens qui en dépendent, y compris les académies, recevra donc pour la première
période 300,000 drachmes
Les collèges royaux 300,000 ?
Secours à accorder aux écoles
primaires et intermédaires . 125,000 ~ Secours à accorder aux églises . 100,000 -
Administration . 75,000 =
En tout . . 900,000 drachmes.
En destinant la somme de 300,000 drachmes aux collèges, il est bien entendu qu'on pourra en dépenser un tiers en bourses royales; on entrera ainsi dans Ja voie que nous avons indiquée |>lus haut, c'est-à-dire qu'on ouvrira aux jeunes grecs qui se distinguent, la perspective de recevoir leur éducation .aux frais de l'état, ce qui excitera l'émulation parmi les élèves, en sorte qu'on pourra plus sûrement imprimer à l'instruction publique le caractère réclamé par les intérêt? du pajs et de la royauté. D'un autre côté, les états financiers de différens collèges seront augmentés au moyen des sommes que les élèves seront tenus de verser dans la caisse, de l'établissement
. 111. Administration de l'intérieur.
L'administration de l'intérieur, ttîle que' nous Pavons proposée, sera peu -dispendieuse pour le trésor public;' les communes devront pourvoir à leurs besoins locaux, ainsi que les diocèses et les épetrchies qui auront leurs caisses dotées d'une grande partie dés impôts indirects pour faire face aux besoins et aux étâblissenièns éparchiqueS. 11 n'y a donc que les préfets, les conseils éparchiques ' et les éparches qui seront sur l'état du ministère dé l'intérieur. 11 ne sera pas mémo' nécessaire de nommer dès le commencement des préfets dans tous les diocèses ; il, suffira dans beaucoup d'endroits pour remplir leurs fonctions, d'un membre de la démo* gérontie désigné par l'éparche, moyennant Une récompense qu'on lui accordera sur la liste du ministère de l'intérieur. Lé ministre de ce département correspondra directement avec les éparches , et par eux avec les préfets et les démogérontes , pour tout ce qui regarde la police et la sûreté intérieure, les routes, les' postes, l'agriculture, les mines et lés forêts, les métiers, les fabriques, le commerce, la navigation et l'état sanitaire du pays. Deux conseillers au moins dans chaque éparchie seront requis pour ces différentes branches de l'administration: on pourra leur adjoindre des aspirans qui voudront se préparer pour le service public, après avoir fini leurs études. Outre cela, il y aura encore une branche d'administration à joindre au ministère de l'intérieur. On doit former un conseil de santé à ses côtés, composé de trois médecins destinés à examiner ceux qui veulent exercer, et à les surveiller dans le pays, ainsi que les pharmaciens. Jusqu'à présent la population malheureuse est presque entièrement livrée aux charlatans et aux vieilles femmes
dont les procédés téméraires tuent pin* de monde que les maladie*.
Cette commission de trois membres fr 9,000 drachmes chacun, sera donc portée rç 24,000. tes commimmims se partageront km éparchie* de 1% Grèce continentale, du Péloponèse, des îles* peu* fnire iioe foia chèque année l'inspection sanitaire. Le* iconseU* éparcbiques doivent trouver les moyen* de, placer dans chacune d'elles un médecin en chef chargé de 1* direction des hôpitae?, des contrôles immÊdiajts des pharmaciens et des médecins subalternes* De plu*, l'intérêt public exige qu'il y en ait un de la sorte dans chaque diocèse, qu'on entretiendra en partie aux frais de sa caisse; enfin les communes des ville* plus cposidérehlea seront tenues d'ouvrir des souscriptions p*rmû les familles, afin d'assurer une existence à celui que le conseil aura approuvé* Ces médecins seront également chargés de surveiller dans les ports l'état sanitaire de l'arrivage,
Outre cela, il y a encore une dépense sacrée qui doit être portée sur l'état 4e l'intérieur. Nons avons indiqué ph}f haut quelle est la manière le plus convenable de pourvoir feux besoins et à l'instruction des orphelins. En ; joignant ton secours, quo réclament les veuves indigentes des hommes morts pour la patrie, on trouvera que la somme k accorder pour ces besoins ne peut pas aller an deln de 300,900 drachmes.
L'administration des poste*» qui sera également du ressort du ministre* de l'intérieur* ne parait pas dans le budget, puisqu'elle doit prendre sur ses propres caisses dont le revenu net est versé dans le trésor public.
luttât du *M»*èr» mtimAm
4wtc 16 éparche*, *. ÇOOQ .
dcftcfeme* chacun * * . . . . 42#«0QQ drachmes 32 eonjeiifer* épujrclOqu** ^ÔQÛO
drachmes chacun ..... 165^000 *
47 préfets à 4000 chacun . . . 192,000 * Conseil de médecins . 24,000 *.
Secours à accorder aux veuves
et aux orpkçlios 300^000 *
1& mm met 1 | ■ 1 * .. », . ■ .
En tout . . 309*000 drachmes.
IV. Administration des finance
Le itistatèr* de» ûmwm #oppreiiclc?i lV4n*iapMr*» tum du trésor* la ceuc da* eantrolos et dm çoinpt*.?, la raoaaftie* le* deu*ue* «t 1* dûrçetwn 4eg vifetes des rctveons puMiffs, Outre le p**f owel r^clftméi par les hrytnflfbe* central** de ces admlnisyuatffonf * w aura besoin d'w <cftft*ejl]«r des finances d*o? chaque épasghit, peter prendre *ak* de» ventes* die* dîmes- et des autre* revenus, surveiller le* droite du. trésor çt *4*aini&trer la caisse 4e l?épa*ehie, Ea revaafcfee la provinces dont il adminiaérera la eatase , lui eu paiera au moins lqa deux tiers* Oa peu* évftLuet les différente* branches de eelte administration à 400*000 d**ch*«es?; de plus, il faudra porter $ur cet état le* sontme* requises pour les édifices et les autres entreprises publique*» dont le montant sera évalué 4 900,000 drachmes, ce qui donnera pour ce ministère 1,300,000 drachmes.
V. Tribunaux
L'état 4u ministère de la justice ne comprendra que le conseil suprême du royaume-» l*sc frtie de voyage
des juges royaux, lé» - 'procureur* du roi et > des naux de commerce : il s'élèvera à . . . 2Q0,$00 drachmes; le reste sera du ressort des communes,1 dés -diocèses et des éparchies, qui perçoivent de leur côté les droits dûs pour des actes judiciaires.
VI. Etat de l'armée^ de la marine et
de Ve&.térieu>ri
Suivant les documens de l'administration du comte Jean Capodistria, l'armée, telle que nous l'avons désignée, y compris le matériel, l'état major et les arsenaux peut être portée à . . • 9,500,000 drachmes,
la marine à . 1,200,000 drachmes.
Le ministre de la marine marchande est en même teins le chef du département de l'extérieur.' Comme la Grèce, avant d'avoir repris ses forces, ne sera pas tenue d'avoir des employés diplomatiques* et accrédités près des puissances étrangères, ce ministère ne demandera pas de dépenses particulières. Du reste, ayant' à' percevoir les droits sur les dipW/nés qu'il délivre au* batitaens marchands de toute grandeur, il en tirera des reveims assez considérables pour satisfaire atfx dépenses éventuelles de son département 11 est bien enteâda que tous les droits accidentels que nous aVohS assignés aux différens départemens, doivent être portés dans le budget général et soumis au contrôle de la cour des comptes, pour être présentés avec les' autres revenus de l'état au conseil suprême convoqué ^>our examiner les différentes branches do l'administration:
VU. Etat de la cour et de la maison
du roi.
Les ressources du pays étant encore faibles, « d'un autre côté /la cour de la Grèce par sfc a ou veau té
et sa position même étant exempte de beaucoup de dépenses- dé : cérémonial' et dé réprès%ntàtion dont les maisons souveraines1 de l'Europe sont diargêesy it'dèmv ble qu'il suffira d'un million de drachmes par an pôtnî satisfaire à ses : besoins et maintenir sa dignité. Je sais qu'on à eu Fidée de tirer les revenus de la couronnne des biens nationaux; au fond c'est la même éhôse , puisque' les^'rtVenus de ces terres consistent éri dîmes et forment une2 partie des Recettes du trésor pu-: bli'c. 11 n'y aurait donc de différent que le mode de perception! '- On Regarde ' cependant lès', revenus territoriaux' comme :res 'plus solides, et l'on1 croit rendre la couronne indépendante des fluctuations du trésor eri lut assurant une propriété à elle, et en introduisant utfe a-dmitristraffcn' particulière pour ses biens. Ce projet est téc'ommandalrfè sous dïfférens rapports; cependant, tout' en l'adoptant, il faudra prendre garde de déranger* le grand but pour lequel on réserve les biens nationaux, et de blesser on d'aliéner les Sentîmehs des Grecs lorsqu'il s'agit précisément de* les attacher à là couronne. Lès-domaines nationaux sont destinés d'après les motifs que nous savons, à satisfaire à des droits reconnus, et à changer les colons en propriétaires. Tout: l'avenir de la Grèce est engagé dans cette question et serait gravement compromis si on les en détournait; toutefois il existe un autre moyen de répondre à ce nouveau besoin. Les terres féodales et les biens ecclésiastiques de l'île d'Eubée sont dévolus au gouvernement grec. De plus, il y a de grandes possessions turques à vendre: tout le territoire de l'ancien Oréos, vis-à-vis des Thermopyles, me fut offert dans l'hiver de 1832 pour un demi million, de piastres turques, c'est-à-dire, pour 120,000 francs. Dans les marais qui en font partie, on peut au moins nourrir 10,000 boeufs
*v ce 90,000 moutons et brebis qtfo* disposerait ten montagnes; le? territoire stéme snifreit pour y tir une ville et viqgt villages. On m'offrit également peur 300,000 piastres turques celui d'Erétr^ qui compte à peu près la même étendue; quoiqu'il «ait moine fertile, il est extrêmement riche en bais et en forêt*. On compte sur les montagnes et les collines an moins an million d'oliviers sauvages qu'ont changerait en oliyM» fertiles on wyen do I* greffe. Ces bien* peuvent daas être achetés à peu de frais et transformés en desnainea royaux. Qu'on ; adjoigne ceux qui, dans cette £Le, ont appartenu aux mosquées-ot-aiilrésor impérial, et l'on un» une forte masae de biens-fonds qui serviront au but indiqué) et supposé qu'on veuille risquer de grandes sommes pour la régie, qui sera plu* coûteuse, en Crète que partout ailleurs à cause des malversations» on aura une excellente occasion d'y établir de vastes administrations d'économie rurale 9 et d'assurer à la couronne un revenu foncier „ sans que la propriété publique de la Grèce continentale et du Pélopooèse en soient atteintes, et sans que le nom et la, personne du roi «s trouvent compliqués dans uue affaire que ht Datiez regarde comme décidée à son propre
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TRENTE UNIEME SECTION
Bilan des revenus et des dépensa*. .
JQn examinant le* état* de* différent** dépenees de i'administratian, en désignant en même tenu le& renonrctt actuelles 4a royaume, nous arma «um>lea données le* pin* exacte* qui aient été connue*, jusqu'à présent t en calculant le* dépeaae* d'aparès les véritable* besoin* dvr pays et le* comptes de* gouvernement précédons* Voici donc l'état général de* dépense*:
Conaeil d'éut. ...... 300,00a dw&ni**
Instruction publique et église* 900,000 * Intérieur ... f ... . 809,000
Finance* et travaux publics . 1*300,000 Justice ......... 200,000 5
Armée 3*500,000 , * *
Aforioo ..-..,. 1,200,000
Cour et maison du roi ... 1,00G^QQ *
9 > ■ I 1 I J I J| Il | ,, ,
£t*t des dépense* . . 9,209,000 drachme* Etat de*, recettes . . 8,000,000 *
Déficit 1,209,000 4fwhme«.
On pourrait couvrir le déficit en introduisant un droit d'enregistrement; mai* comme le pays, dan* aon
état actuel de dénuement, ne paraît pas encore pouvoir supporter ce nouvel impôt, il est plus conforme, en vertu des égards dus à la jeune royauté, de recourir au paragraphe onze du traité du 7 Mai 1832 ainsi conçu : „Le prince Othon de Bavière conservera l'entière possession de ses apanages en Bavière. Sa Majesté le réi de Bavière s'engage en outre à assurer, autant qu'il sera en son pouvoir, la position du prince Othon en Grèce, jusqu'à ce que ce pays ait fixé un revenu à sa couronne/'
Nous n'avons pas porté sur l'état les dépenses qui seront occasionnées par la régence, l'envoi, l'entretien et 1er retour des troupes bavaroises , parce que les frais èé ce premier établissement étant accidentels, ils doi-
, vent être pris sur l'emprunt. On n'y trouvera pas plus les intérêts des 60,000,000, ainsi que des deux, emprunts précédens et du fond d'amortissement. La Grèce ayant besoin de la somme entière des 60,000,060, les intérêts seront portés à 3,000,000 de francs. D'après le paragraphe 6 du traité du 7 Mai, on devrait affecter pour le paiement de cet intérêt et du capital qu'on remboursera annuellement, les premiers revenus de l'état grec. Les envoyés des trois puissances seront spécialement chargés de veiller à l'accomplissement de cette dernière stipulation. En portant ce capital à 2,200,000 francs, on aura 5,500,000 drachmes pour l'intérêt et le fond d'amortissement; il ne resterait donc
, que 2,500,000 drachmes à l'état; or il est évident qu'avec cette somme on n'administre pas un royaume. Si donc ces décisions du protocole étaient de rigueur, il rie testerait d'autre moyen que de retenir 10,000,000 de francs de l'emprunt, pour subvenir au trésor à mesure qu'on en tirera les sommes réclamées par les puissances. Après deux ans d'une bonne administra-
lion, le* revends se seront accrus de deux millions, et si les grands moyens que nous avons conseillés pour augmenter la population, défricher, les lacs et Je* marajs, frayer des routes, exploiter les forets, aider l'agrir culture, les métiers, les fabriques, le v commerce et la navigation sont appliqués et commencent à* faire sentir leur influence, les revenus augmenteront encore plu^ rapidement.
Le pays se trouvera, pour lors asses remis, de son affaissement pour supporter F augmentation du prix des sels et des droits sur 1! exportation,, ^enregistrement jet lf timbre. Augmentés par ces ressources, les revenus indirects monteront à 3 ou 4,000,000. En suivant donc la marche tracée par la nature, les nécessités et l'opi* nion du pays, on peut espérer et prévoir qu'en 183Ç l'état des revenus ira jusqu'à 14,000*000 de drachme*, c'ept-à'dire qu'il suffira aux besoins de la Grèce, aux intérêts du nouvel emprunt et au fond d'amortissement^ Ce chiffre une fois atteint, les revenus ne s'y arrêteront pas, et en 1640, quand la Çr£cg aura recouvré sa population et ses forces naturelles et que les institutions à fonder auront pris de la consistance et de l'énergie, ils s'élèveront jusqu'à 20,000,000 de drachmes, La Grèce sera donc en état de payer les intérêts de ses deux premiers emprunts,. autant qu'ils peuvent être reconnus, et d'établir aussi pour eux un fonds d'arnor; tissement.
Nous n'avons pas pris garde dans ces calculs, aux revenus que le trésor tirera des propriétaires auxquels il aura vendu des terres nationales. Nous avons vu plus haut qu'ils s'élèveraient à 300,000,000 de francs en trente ans, c'est-à-dire, à dix ou onze millions de drachmes par an.
Nous avons laissé ces fonds de côté, ne sachant
pas il la mesure propotée sera prisé, et si Poli pourra l'exécuter dans les premières années. Quelque assuré* donc que soient ees revenus, ils ne rapporteront pas de fortes sommes les deux on trois premières minées, et n'augmenteront que peu- à- peu. De plus, on doit réserver ces ressources pour les besoins extraordinaires du pays. Dans l'état des dépenses que nous avons donné, tout est restreint au strict nécessaire. L'Instruction, Tannée et la marine réclament des Sommes plus amples, si on vent les porter au delà Aës premiers besoins. Les bâtiraens, les collections et les musées destinés à l'université, les routes publiques, les arsenaux , les forteresses à construire, la flotte à augmenter moyennant quelques frégates, les travaux de cadastre et de statistique à faire pour préparer les importantes mesures concernant les propriétaires, les grands ouvrages hydrauliques à entreprendre afin de défricher les lacs, etc., tout cela réclame des moyens étendus, sans compter les indemnités que demandent à juste titre les trois iles , ainsi que les secours à dentier à l'agricul» tare et aux métiers. Il est vrai que l'emprunt est accordé pour suffire à ces diflférens besoins; mais ils sont en tel nombre qu'il n'y en aura qu'une partie qui se trouveront satisfaits. Ce n'est qu'à mesure que Fane de ces deux grandes ressources renforcera l'autre, que le développement du pays se fera d'une manière ta* pide et digne de son nom et conforme à l'attente général et à l'intérêt qu'en a voué à l'apparition nouvelle de cette nation sur la scène de l'activité européenne.
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TRENTE-DEUXIÈME SECTION
ini'n fii>i-> i ■ fi
Sur la manière d'exécuter les mesures projetées^ et tmporUmee de leur exécution*
Nous MMimés arrivé* à ht Su de nos recherché* sur rétat actuel de la Grèce, et le* moyen* delà restaurer. Le ptytf, «et babitam, ses ressource*, ftea intérêts matériels et taoraax, Ce qu'il fout conserver, améliorer, sa destinée actuelle et son avenir, tout cela se trouve renfermé dans cet examen. Cependant eomme il ne s'agît pas seulement de faire des décrets, mais bien de fonder des lastitutlotas qui ne peuvent se consolider qu'autant quelle* reposent *ur me base légale, et qu'elle* «ont conformes au droit publie da peuplé qu'elles doivent régir, oh pourra élever là question sar la manière dont il faudra s'y prendre pour ne pas bâtir sur le sable, et se prémunir contre la fragilité des constitutions arbitraires que chaque coup de vent peut renverser.
D'après les principes que nous avons développée, le nouveau gouvernement devant être comme la continuation de ceux qui Font précédé, devra accepter ta base du droit public sur laquelle ces autres forent fondés. «Comme cette base est assez large, grâce aux pré-
rogatives que le congrès d'Àrgos avait données au Président, on n'aurait pas besoin d'un pouvoir plus étendu pour rétablir la tranquillité et rendre la paix au pays; après cela on devrait convoquer le congrès national non pour dresser une constitution, mais bieq pour faire passer une suite de décrets ou résolutions tendant : 1° à approuver les décisions du congrès de Londres regardant l'emprunt et les frontières de JâvGrèce; 2° à rêvétir du consentement national les droits et les privilèges de la royauté héréditaire étrangers à la constitution antérieure; 3° à autoriser la vente des biens nationaux; 4° à reconnaître les bases de l'ordre administratif et législatif à établir. 11 ne serait pas difficile dp faire comprendre à une immense majorité de députés, qu'ils doivent reconnaître dès à présent ces principes et abandonner au gouvernement royal rétablissement de tout l'édifice social conformément à ces bases. L'organisation une fois accomplie, le sénat ou le conseil < suprême entrerait en activité, et commencerait par confirmer la constitution définitive, annoncée à la Grèce .par les plénipotentiaires des trois Puissances.
On m'a dit et l'on m?a répété ici que la régence n'étant qu'une puissance provisoire, devait se borner à introduire l'ordre dans le pays,* et à l'administrer conformément aux intérêt? géqéraux ; - mais qu'elle n'avait ni la mission ni l'autorisation popr fondre des institutipns et. accorder des droits, publics; qu'il lui était même défendu de déroger en quelque chose aux privilèges de la souveraineté du roi, et que tout devaitêtre réservé à la décision de Sa Majesté le roi Othon, lorsqu'elle aura atteint son âge de majorité. Il sera peut être nécessaire d'examiner ces idées d'un peu plus près, puisque, sans y voir clair on' court le risque de s'engager dans des détours fâcheux.
l, La régence est revêtue par le traité de Londres
s . de tons les droits inhérens à la royauté; il n'y a pas
de restriction Mae à son autorité. Elle est donc libre, elle est même tenue,' par l'intérêt de cette royauté I qu'elle est appelée à fonder et à défendre en • Grèce, 4e s'établir avec elle ' sûr la base du dfbit public du pays. 11 est vrai que son gouvernement cesse au 1er Juin 1835; il est donc restreint quanta sa durée, mais iT n'est pas provisoire : quant aux prérogatives de la souveraineté, il faut avant tout s'entendre sur ce qu'on doit nécessairement renfermer dans leur cercle. On sait que le roi d'Angleterre est souverain des trois
royaumes aussi bien que l'empereur de Russie l'est de son immense empire. Les Lords les plus hautains le qualifient du titre de leur très -gracieux maître et souverain, et se disent ses fidèles sujets. La souveraineté est donc mise hors du cercle des formes législatives et administratives des empires et des royaumes; elle n'est pas atteinte pour avoir à ses côtés des corps revêtus de droits politiques, et reparait partout ou le pouvoir, soit impérial, soit royal, inaccessible aux attaques, s'élève au-dessus de toutes les autres prérogatives non pas pour les opprimei;, mais pour les réunir et les diriger vers un but commun. Il est donc clair en quel cas on dérogerait à la souveraineté, et qu'en fondant des institutions que réclament le pays et l'intérêt de la royauté, loin de l'affaiblir, on ne fait que Fétablir sur la seule base qui soit assez forte pour lui servir de support. Mais il y aura peut-être une autre, raison qui empêchera la régence de procéder dans ht direction indiquée. Arrivée étrangère au pays et l'ayant trouvé dans l'état déplorable que nous connaissons, elle se trouvera hors d'état de commencer par des mesures qui supposent des connais- II. 21
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sancea qu'aucun . gourerueinttt venu^de loi», ne pourrait apporter dams ces cantates .dont l'intérieur est entièrement iaoonuu à l'Europe. Ces «•ieoâom me paraissent étve sans .réplique et décideront probeUenwnt la question.' La» nouvelle autorité «tr créera donc obligée de commencer j>our ainsi dire de «au veau, «gardant les éeras passés comme mis hors de la qnestioa, et construisant l'édifice social d'après les vues qu'elle aura prises en Europe, et les avis qu'elle sera à même de puiser dans l'expérience des indigènes. Personne ne peut prévoir quel sera l'ensemble dea mesures qu'elle jugera convenable de prendre; mais quiconque cornait le pays et des besoins-, se convaincra aisément qu'an fond ejle* ne pourront pas s'écarter beaucoup de celles que nous avons discutées.
Du reste, comme la régence n'aura pu consulter le congrès national avant d'organiser le pays, et qu'elle doit procéder de sa propre autorité vis -à-» vis d'un peuple qui, loin d'avoir jamais voulu abdiquer ses droits, n'y a même jamais pensé, il me parait du «oins nécessaire qu'après avoir mis l'ordre dans les affaires, elle tache de sortir de l'état provisoire qui a déjà trop long-tems pesé sur les destinées de la Grèce, puisqu'un tel étal, tenant en suspens les questions les plus vitales, laisse leur solution à la charge ds roi. devenu majeur, ou, pour mieux, dise, prépare des difficultés et peut-être des orages à la jeune royauté, •qui devait s'élever paisiblement sous le ciel serein de la Grèce satisfaite et tranquille sur son avenir. flestêtre est* il impossible a tout homnte qui n'afiiete pas au développement du nouvel ordre de ohoues de préciser exactement l'époque où la -régence doit venir* oet accomplissement de son ouvrage; majs quant ai îpanière dont il faut l'amener, elle ne saurait être dou-
teitse. Quelques ctauft et quelques forints qu'on fcunge à donner a* eanseil ou à l'aatomUée • destinée à partieijkér à la léçudatkto,. U faudra finir par le couvaque* .et lui faire ref o&daitre oé qu'on adra fait. Plus oin> rapprochera le «ornant où le etdstnteinent national revêtira leé Nouvelles: institutions, du caractère du droit paMic, pilas -cotte mesuré feerà favorable au bien«étse du pajy» et à l'affertniseement du trône*
Néus n'avotti pas befcoin de faire ressortir1 la gravké de toutes les qdestienfe qui se rattachent à la fixation définitif e du sort qu'on prépare & la Grèce. C'est déjà quelque chtise dé grand et de* glorieux que d'assurer sou repos et son droit à un tel pays, et d'intrtolnire un tel peuple dans Ist grande famille de l'Europe. S|ais l'impertAnoe de l'objet qui nous occupe, augmente à mdsuse. qu'on regarde l'époque actuelle, comme le commencement d'Une ère nouvelle pour rOrienti II n'y à pas de doute que les peuples de ces immenses pays ne verront *dan« Ce qu'on fait pour la Grèce un exemple qu'on leur propose, et le sort qu'on leur prépara à eux-mêmes, si les destinées de leurs empires ohancelans viennent à s'accomplir. Dans ee cas, trois perspectives différentes s'ouvrent devant nos yeux 5 dans la première, le territoire de ces contrées Tiendrait augmenter le domaine de la • Russie , et l'empire d'Orient serait réuni à celui du nordt Nous n'avons pas besoin de dire quelles en £eraien* le* conséquences, puisque personne n'en doute en Europe, soit qu'on dé* sire, soit qu'on redoute un fcemblable développement.- Dans la seconde, nous voyons la répétition des scènes qui ont affligé le monde chrétien, lorsqu' après la prise de Constantinople par les Latins, ces peuples 'se partagèrent les lambeaux de l'empire grée. U n'y aurait de changé que le nom, et les Vénitiens, les Génois, les
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chevaliers de Saint- Jean, les coastes et les ducs des Francs seraient remplacés par les nations qui figurent actuellement sur la scène du monde. Enfin là troisième nous révèle dans le lointain des peuples indépendant et rendus à la civilisation, asses grands pour se suffire à eux-mêmes, ou, en cas de besoin, défendus- contre un conquérant par la jalousie de ses adversaires, et groupés autour d'une nation prédominante, soit par son nombre, soit par son activité et les souvenirs qui se rattachent à son histoire. On comprend que nous voulons parler ici du peuple grec, et l'on devine quel est le sort qui lui serait réservé, si, au grand avantage de l'Europe, aussi bien que des peuples de l'Orient, l'ère nouvelle se déroulait à nos yeux telle qu'il faut la désirer. C'est donc peut-être pour tout l'Orient qu'on travaille sur le petit royaume de la Grèce, et si les destins qui président à son* établissement sont propices, on jetera dès lors le fondement d'un système d'états qui balancera la puissance du nord et de l'Orient. 11 s'agit de pays assez riches et assez étendus pour nourrir une population de 100,000,000 d'habitans, auxquels on peut préparer les chances favorables d'un avenir fondé sur Tordre, le droit et la prospérité. Tout ce qu'il y a de grand et de généreux s'y trouve engagé. Les voeux des âmes chrétiennes pour le rétablissement des autels détruits dans presque toute l'Asie, les désirs de ces hommes généreux qui demandent à voir reparaître les sciences et les arts sur le sol de leur antique patrie, et leur lumière rejaillir sur la nuit des peuples accablés sous le poids de l'ignorance et du despotisme; les espérances enfin des hommes politiques qui pensent à doubler la vie, l'activité et le bien-être de l'Europe avec les trésors, le commerce et l'industrie de l'Orient et de ses peuples
renaissans. Voilà ce que comprend dans sa plus grande étendue la question vitale qui nous a occupé.
Puissent ces feuilles . contribuer à la. montrer dans son véritable jour, et à reveiller la sympathie des peuples pour le pays sacré de l'antiquité, appelé à devenir encore une fois le berceau d'une civilisation qui, sortie de l'Orient, avait mûri sous le ciel hellénique, et après avoir passée aux nations du nord, retourne en ce moment sur les bords de l'Hisse, pour se répandre de là sur les rivages de l'Asie, de la Syrie, de la Palestine et de l'Egypte, qui assistèrent à sa naissance.
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